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DIVISION  DE  L'OUVRAGE. 

TOME     L 

i.°  Introduction,  ou  Histoire  abrégée  de 
la  Découverte  progressive  de  la  Côte  du  NouD- 
OuEST  de  I'AmÉrique  ,  depuis  l'Année  i  537, 
<[ueCoRTÈs  découvrit  par  mer  la  Californie  , 
jusqu'en  1 79 1  ,  que  le  capitaine  MARCHAND 
aI)orda  à  cette  Côte  par  le  cinquante- troisième 
Parallèle  '. 

2.°  Relation  du  Voyage  autour  du 
Monde  ,  fait  en  1790  ,  1791  et  1792  par 
Etienne  Marchand. 

Chapitres  I ,  II  et  III. 

TOME     IL 

Suite  de  la  Relation  du  Voyage. 

Du  Chapitre  IV  au  Chapitre  IX  et  dernier* 


'  Cette  Introduction  conduit  l'Histoire  des  Découvertes 
dans  cette  partie  du  Monde  jusqu'à  la  dernière  Expédition  que 
le  Gouvernement  Britannique  a  ordonnée  pour  faire  une 
Reconnoissance  complète  de  la  Côte  du  Nord  -  Ourst  de 
V Amérique  ;  car  nous  savons  que  c'est  vers  le  milieu  du  mois 
d'Avril  de  l'Année  1792  ,  que  les  Bâtimens  employés  dans 
cette  grande  entreprise  ont  abordé  à  la  Côte  de  New-Allnon , 
d'où  ils  ont  dû  s'élever  jusqu'au  soixantième  Parallèle  :  cette 
Reconnoissance  complétera  la  Découverte. 
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TOME   m. 

I.*     RÉSULTAT     DES     OBSERVATIONS     DE 

Latitude  et  de  Longitude  faites  sur  le 
Navire  le  Solide,  dans  le  cours  de  son  Voyage 
autour  du  Monde  ,  servant  à  déterminer  les  chan- 
gemens  qu'ont  apportes  les  COURANS  à  la  Di- 
rection et  à  la  Vitesse  apparentes  du  Vaisseau  , 
dans  les  difFerens  Parages  qu'il  a  traverses  ,  ainsi 
que  i'E  R  R  E  u  R  du  calcul  de  i'E  s  T  i  me,  dans 
l'intervalle  des  Observations  ,  et  à  l'époque  de 
chaque  Attérage. 

2."  Additions  à  la  Relation  du 
Voyage. 

3.°  Additions  aux  Résultats  des 
Observât  i  on  s. 

TOME     IV. 

Histoire  naturelle  des  Oiseaux  ,  des 
Poissons ,  des  Cétacées  ,  des  Amphibies  ,  et  des 
Plantes  et  autres  Productions  marines  ,  que  le 
Solide  a  rencontrés  à  la  mer  dans  sa  CiRCON- 
i^avigation  du  Globe. 

TOME     V. 

I.'»    Suite    de  l'HlSTOIRE    NATURELLE. 

2."  Additions  àl'HisTOiRE  naturelle. 
3.°  Recherches    sur  les  îles  et  le   Port 
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découverts  par  Sir  Francis  Drake,  en  1 578  , 
dans  le  Grand  Océan  Austral;  et  identité 
de  ces  Terrts  et  de  la  partie  Occidentale-Méri- 
dionale de  la  Tierra  del  Fuego  (la  Terre 
de  Feu  )  ;  avec  des  Notes  relatives  à  ces 
Recherches. 

4.°  Examen  critique  des  Relations  du 
Voyage  autour  du  Monde,  fait,  en  i  72  i  et  1722^ 
par  l'Amiral  hollandais  Roggeween  :  pour 
parvenir  îi  déterminer  la  Position  géographique 
de  chacune  des  Découvertes  de  cet  Amiral  ;  et 
démêler  quelles  de  ces  Découvertes  ont  été  re- 
connues par  les  Navigateurs  de  notre  temps ,  et 
quelles  autres  restent  encore  à  chercher  : 

Auquel  on  a  joint  unTABLEAU  comparatif 
des  Positions  différentes  que  divers  Géographes 
ont  données  aux  Découvertes  de  RogceweeN; 
avec  des  Notes  relatives  à  cet  Examen. 

5.°  Liste  des  Auteurs  cités  dans 
rOuvrage  ,  et  Table  Alphabétique  des 
Matières  ,  communes  aux  Tomes  I,  II,  III , 
IV  et  V. 

TOME     Vf. 

1.°  Obse  itvAT  I  ONS  su:  U  Division 
Hydrographique  du  Globe;  etchangemens 

Le  Tome  VI,    imprimé  sur  papier   Grand  -  Raisin ,    ost 
commun  à  l'Édition  ;m-8."  et  à  l'Édition  in-\.° 
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]) reposés   dans  la  NOMENCLATURE  générale  et 
particulière  de  I'IIydrographie. 

2."  Application  du  Système  métrique 

DÉCIMAL  àrilYDROGRAPHIEetauxCALCULS 

de  la  Navigation;  moyens  proposés  pour  en 
faciliter  l'établissement  ;  et  Tables  à  cet  usage. 

3."  Quinze  Cartes  et  une  Planche  de 
Figures,  savoir  :  deux  Cartes  appartenant  à 
1' Introduction  ;  une  Carte  générale,  dix 
Cartes  particulières  et  une  Planche  de  Figures  pour 
le  Voyage  de  Marchand;  une  Carte  pour 
IcsRecherches  SUR  LES  Terres  Australes 
DE  Drake  ;  une  autre  pour  i'ExAMEN  DES 
Découvertes  de  Roggeween. 


AVERTISSEMENT. 

Le  Lecteur  est  prié  de  jeter  un  coup-d'œii  sur  TErraTA 
de  chaque  Volume  avant  la  lecture  de  l'Ouvrage  ,  et  de  noter 
en  marge  du  Texte  ,  par  des  renvois  aux  Corrections  ,  les 
F'Uites  qui  pounoicnt  l'induire  en  erreur ,  et  qui  sont  distin- 
guées dî'is  les  Errata  par  un  Astérisque. 

AVIS   AU  RELIEUR. 

Toutes  les  Cartes  doivent  être  placées  à  la  fin  du  Tome  VI , 
suivant  l'ordre  des  Numéros,  et  se  tirer  à  droite  :  il  sera  mis  des 
Onglets  de  fond  à  celles  qui ,  sans  cette  addition,  ne  pourroient 
pas  sortir  en  entier  hors  du  Livre, 
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[  Lue  dans  \es  Séances  de  l'Institut  National  des  Sciences  et 
des  Arts,  Classe  des  Sciences  morales  et  politiques,  ie  17 
et  le  22   Messidor  ,  an  V  de  l'Ere  Française.  ] 


J-iES    CÔTES    du   Nord -Ouest  de    V  Amérique, 
séparées  de  V Europe  par  une  vaste  Mer ,  et  par  ua 
grand  Continent  qu'il  faut  prolonger  du  côté  de 
l'Orient  jusqu'à  cinquante-sept  ou  cinquante-huit 
degrés    de   latitude  Australe ,   pour   le   remonter 
ensuite,  du  côte  de  l'Occident,  jusqu'à  soixante 
degrés  de  latitude  Boréale ,  ne  fuient  connues  que 
long  -  temps   après    que  ses  côtes    du  Nord-  Est 
situées  sur  les  mêmes  Parallèles  que  celles  du  Nord- 
Ouest ,  eurent  été  soumises  au  joug  européen,  et 
même  eurent  subi  plusieurs  révolutions  qui  les  ont 
seulement  fait  changer  de  Maîtres,  sans  jamais  y 
rétablir  la   Nature  dans  ses   droits.    Trois   siècles 
écoulés  n'ont  pas  encore  suffi  à  nous  faire  connoître 
toutes   les    côtés   Occidentales  de  VAmérique  du 
Nord  ;  la  découverte  s'en  est  faite  par  parties,  et 
à  des  époques  éloignées  les  unes  des  autres.   Une 
interruption  de  cent  années   avoit  fait  oublier  le 
succès  des   premières   tentatives  ;    il   a  fallu    dé- 
couvrir de  nouveau  ce  qui  déjà  avoit  été  découvert, 
r.  A 
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Ce  n'est  que  vers  le  milieu  de  notre  siècle  que  l'on  a 
repris  la  trace  des  premières  Expéditions  ;  et  l'on 
j>eut  dire  qu'avant  cette  époque ,  nous  savions  seu- 
lement que  les  Côtes  du  Nord-Ouest  de  VAméricjue 
dévoient  terminer  sur  le  Grand -Océan  Y  Amérique 
septentrionale  ;  mais  nous  n'avions  pas  même  la 
certitude  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde  ne 
formoient  pas  au  Nord  une  Terre  continue  ,  et 
que  chaque  Continent  étoit  une  grande  île. 

Avant  que  de  rendre  compte  du  Voyage  autout 
du  Monda ,  fait  en  1790  ,91  et  92  par  le  capitaine 
Utienne  Marchand,  commandant  le  navire  le  Solide , 
le  premier  que  le  Commerce  de  France  ait  hasardé 
vers  ces  Côtes  lointaines,  je  vais  rappeler  som- 
mairement les  Découvertes  ancieiuies  qui  nous 
procurèrent  les  premières  notions  de  cette  partie 
du  Nouveau  Continent.  Je  tâcherai ,  en  me  repor- 
tant au  tenips  de  chaque  Découverte ,  de  démêler 
quel  motif  décida  chaque  Expédition  ;  et  j'arriverai 
graduellement  aux  Voyages  de  notre  temps ,  dont 
le  succès  a  déterminé  de  nouvelles  spéculations 
de  commerce.  La  grandeur  et  les  difficultés  de 
l'entreprise  ont  dû  y  attacher  une  sorte  d'attrait  ; 
mais  ces  opérations  ,  avantageuses  dans  le  début, 
et  tant  qu'elles  ne  furent  pas  traversées  par  une 
concurrence  désordonnée ,  ne  promettroient  j)as 
pour  l'avenir  un  bénéfice  capable  de  balancer 
les  risques  et  de  compenser  la  dépense ,  si  elles 
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n'étoient  combinées  avec  sagesse ,  et  contenues 
dans  des  limites  qui  ne  peuvent  être  franchies  , 
sans  s'exposer  volontairement  à  des  pertes  iné- 
vitables. 


C  O  R  T  È  S  avoit  conquis  et  soumis  le  Afexîque  i  5  3  /• 
par  la  puissance  de  son  génie ,  peut-être  plus  en-  Cortès. 
core  que  par  la  supériorité  des  armes  européennes  ; 
mais  Charles-Quint ,  satisfait,  pour  le  moment,  des 
trésors  que  lui  assuroit  cette  première  conquête, 
ou  trop  prudent  pour  confier  à  Cortèf  un  grand 
pouvoir  dans  le  nouvel  Empire  qu'il  venoit  de 
donner  à  V Espagne ,  voulut  le  rendre  inutile  pour 
qu'il  ne  fût  pas  dangereux.  En  lui  accordant  de 
grands  titres  d'honneur  ,  il  limita  son  autorité  au 
commandement  oiseux  de  Troupes  réduites  à 
l'inaction ,  lui  interdit  toute  Expédition  militaire 
sur  le  Continent ,  et  l'autorisa  seulement  à  tenter 
au  dehors  un  nouveau  genre  de  gloire  dans  des 
Expéditions  maritimes.  Cette  ame  ardente ,  que 
de  grandes  conceptions  jusqu'alors  avoient  oc- 
cupée ,  accoutumée  à  ces  succès  brilians  et  ines- 
pérés que  la  Fortune  tient  toujours  hors  de  h 
portée  des  hommes  vulgaires^  s'agita  dans  les 
entraves  qu'un  monarque  ombrageux  vouloit  mettre 
à  son  ambition  :  de  nouveaux  projets  furent  aussi- 
tôt exécutés  que  conçus  ;  et  il  se  lança  avec  ardeur 
dans    l'unique    carrière   qu'une    autorité    jalouse 
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1  5  37*    laissoit  ouverte  à  son  activité.  Déjà  ,  par  ses  Lieu- 
teii^ns ,  il  avoit  fait  visiter  le  Darîen ,  pour  s'assurer 
s'il  ne  seroit  pas  possible  de  triompher  des  obs- 
tacles que  la  Nature  pouvoit  opposer  à  la  jonc- 
tion des  deux  Océans;  déjà  il  avoit  fait  reconnoître 
la  côte  Orientale  de  V Amérique  du  Nord ,  et  re- 
chercher  si    quelque  Détroit   n'offriroit    pas   un 
libre  passage  à  la  Navigation  ;  mais  %ç.i  espérances 
ayant. été  trompées  dans  l'une  et  l'autre  tentatives, 
il    se   borna  aux    Expéditions   qui  pouvoient    se 
faire  des  Ports  du  Mexique  situés  sur  le  Grand- 
Océan,   De  petites  escadres  furent  successivement 
équipées;  mais  l'inexpérience  des  Chefs  perdit  les 
unes  ,  et  les  autres  rentrèrent  sans  qu'aucune  Dé- 
couverte importante  eût  satisfait  son  ambition.  Hu- 
milié ,  en  quelque  sorte ,  de  cette  suite  de  mauvais 
succès  auxquels  il  n'étoit  pas  accoutumé  ^  et  qu'if 
imputoit  à  l'inhabileté  et  au  défaut  de  constance 
dans  la  conduite  des  opérations,  il  ordonne,  en 
1537,  un  nouvel  Armement  qu'il  met  sous   les 
ordres   du  chevalier  Francisco  de   Ulloa  à  qui  de 
longs  services  avoient  acquis  une  réputation.  Mais 
quand  les  Vaisseaux  sont  équipés  et  prêts  à  faire 
voile ,  las  enfin  <ft  confier  à  d'autres  l'exécution 
de  ses  projets  et  les  intérêts  de  sa  gloire  ,  il  prend 
le  commandement  en  personne  ,  monte  la  Capi- 
tane  ;  et ,  confiant  à  la  Mer  Corùs  et  sa  fortune , 
ïi  dirige  sa  course  vers  le  Nord.  Une  longue  suite 
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de  fatigues  et  des  dangers  dignes  de  lui  se  parta- 
gèrent les  premiers  temps  de  sa  Navigation  :  son 
courage  bouillant  trouvoit  enfin  des  obstacles  qu'il 
ne  pouvoit  surmonter  ;  il  y  opposa  le  courage  froid 
de  la  persévérance,  et,  après  avoir  lutté  long- 
temps contre  une  mer  courroucée  que  des  Vais- 
seaux sillonnoient  pour  la  première  fois  ,^  il  décou- 
vrit enfin  la  grande  Péninsule  de  la  Californie  qui 
eût  été  honorée  de  porter  son  nom  ,  et  il  reconnut 
la  plus  grande  partie  de  ce  Golfe  long  et  étroit 
qui  est  aujourd'hui  connu  sous  le   nom  de  Aler 
Vermeille.  La  découverte  d'un  pays  aussi  étendu 
eût  pu  suffire  à  la  gloire  de  tout  autre;  mais  elle 
n'ajouta  rien  à  celle  de  Cortes ,  et  ne  satisfit  pas 
ies  grandes  espérances  qu'il  avoit  conçues  '. 


M  37- 

Curtès. 


Antonio  de  Mendoça  qui,  peu  de  temps     1 540. 


'  Voyez  Herrera  ,  Dccad.  V,  Liv.  8>  Chap.  9,  10.  — 
Decad.  V  I  H  ,  Liv.  6  ,  Chap.  1 4.  =  Venegas  ,  Hist,  de  ht 
California ,  12^. zzz  Loren^ana,  i/ij/.  page  -^xi.z^z  Robertson's 
Hist,  of  America,  Liv.  V. 

Reinold  Forster ,  en  parlant  de  l'expédition  de  Carrés ,  dit 
iju'il  revint  sans  avoir  rien  fait  [  without  having  doue  any  tliitig  J  : 
il  me  semble  que  c'est  trop  la  déprimer  ;  car  enfin  la  Californie 
fut  découverte  j  et  la  connoLssance  qu'on  acquit  de  l'existence 
de  ce  pays  ,  fut  un  acheminement  à  des  Découvertes  plus 
importantes.  Voyez  Voyages  and  Discoveries  made  in  the  North. 
By   R,   Forster,  Tratislattd  front  the  Ctrman,  London ,   «J/^» 


M-iS,  page  448. 
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après ,  réunit ,  av( 
nitude  des  pouvoirs ,  qui  entre  ses  mains  ne  parut 
pas  dangereuse  ,  s'occupa  de  poursuivre  les  Dé- 
couvertes au  Nord.  Les  Expéditions  avoient  moins 
pour  objet  de  découvrir  de  nouvelles  Terres  , 
que  de  chercher  un  Passage ,  une  communication 
de  l'Océan  Atlantique  à  la  Mer  de  l'Ouest  ,  à 
tra.yersi*  Amérique  ;  et  ces  recherches  étoient  excitées 
par  la  croyance  qu'on  acoordoit  à  une  fable.  En 
I  500  ou  I  501  ,  Gaspar  de  Cortereal ,  Portugais, 
homme  de  njiissance ,  partit  de  Lisbone ,  arriva  à 
Terre-Neuve ,  en  visita  la  côte  Orientale,  se  pré- 
senta à  l'embouchure  du  fleuve  Saint  -  Laurent , 
découvrit ,  au-dessus  du  cinquantième  Parallèle  , 
une  Terre  qu'il  nomma  Terra  de  Labrador ,  parce 
qu'il  la  jugea  propre  au  labourage  et  à  la  cul- 
ture ,  parvint  enfin ,  en  remontant  vers  le  Nord  , 
à  l'entrée  d'un  Détroit  auquel  il  imposa  le  nom 
de  Détroit  d* Anian  '  ,  et  qui ,  plus  de  cent  ans 
après ,  fut  appelé  Détroit  de  Hudson  ,  du  nom  du 
Navigateur  anglais  qui ,  en  1610,  pénétra  par 
ce  Passage  dans  la  Baie  qui  également  a  retenu 
son  nom.  Cortereal ,  supposant  de  bonne  foi  que 
le  Détroit  dont  il  avoit  découvert  l'entrée  ,  devoit 
conduire  dans  la  Mer  des  Indes  Orientales ,  se 
hâta   de    revenir  à  Lisbone   pour   y    apporter  la 

'  C  ctoit  le  nom  de  deux  frères ,  compagnons  de  CorttrtaU 
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nouvelle  de  sa  grande  Dccou/erte.  II  en  repartit  i  S40 
l'année  suivante  pour  se  rendre  aux  Indes  par  son 
prétendu  Passage  ;  mais  ,  depuis ,  on  n'a  jamais 
entendu  parler  ni  de  lui ,  ni  de  son  Vaisseau  : 
en  1502,  Miguel  de  Cortereal  entreprit  le  même 
Voyage  ,  pour  aller  à  la  recherche  de  son  frère  , 
et  eut  la  même  destinée  :  enfin ,  l'aîné  de  la 
famille  ,  Vasco  de  Cortereal ,  qu'une  grande  charge 
attachoit  à  la  Cour  ,  voulut  équiper  un  Vaisseau 
et  s'exposer  lui-même  aux  hasards  de  la  Navigation, 
dans  l'espoir  de  retrouver  Gaspar  et  Miguel;  mais  le 
Roi  de  Portugal  qui  l'afîèctionnoit  partic'ulière- 
ment ,  et  qui  jugeoit  que  cette  entreprise,  péril- 
leuse pour  lui ,  seroit  sans  utilité  pour  ceux  qu'il 
regrettoit ,  s'opposa,  par  un  ordre  de  défense,  à 
ce  dévouement  fraternel  '. 

L'idée  de  cette  communication  des  deux  Mers 
par  le  Nord ,  avoit  pris  faveur  chez  les  Espagnols 
qui ,  non  contens  de  la  possession  jusqu'alors 
exclusive  d'un  Monde  nouveau  ,  ambitionnoient 
toujours  de  partager  avec  les  Portugais  ,  les 
richesses  que  versoient  en  Europe,  par  leur  canal, 
ces  fameuses  Contrées  situées  à  l'Orient  de  l'an- 
cien Continent  :  Mendoça  occupé ,  comme  son 
prédécesseur  ,  du  projet  d'y  parvenir  ,  pensa  que , 

Hakluytus  posthumus ,  or  Purchas  his  Pilgrimf s.  Lond,  1625. 
f.°  T.  IV  ,  pages  8v>9  et  810. 
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I  54Ô.  si ,  en  effet,  le  Détroit  d'Anian  existoit ,  il  poui- 
roit,  en  le  faisant  chercher  sur  la  Côte  du  Nord- 
Ouest  de  V Amérique ,  découvrir  sa  sortie  dans  la 
Mer  de  l'Ouest. 

C'est  dans  cette  vue  qu'en  1540,  il  expédia 
Francisco-Vasques  Coronado  par  terre,  et  Francisco 
Alarçon  par  mer ,  pour  aller  à  la  recherche  du 
prétendu  Détroit.  Alarçon  ne  s'éleva  pas  plus  haut 
que  le  trente-sixième  Parallèle.  Son  Vaisseau  avoit 
essuyé  des  avaries  ;  les  maladies  commençoient  à 
faire  def  progrès  j^armi  l'Equipage  ;  et  la  terre  ,  à 
cette  hauteur  ,  lui  ayant  paru  se  porter  au  Nord- 
Ouest  ,  il  craignit  de  se  trop  éloigner  des  troupes 
qui  faisoient  les  recherches  par  terre  sous  la  con- 
duite de  Coronado  ;  il  rebroussa  chemin ,  et  revint 
au  Port  d'où  il  étoit  parti  '. 


j  542. 

Cabriiio. 


Le  même  projet  fut  repris,  en  1542,  par 
Rodrigues  de  Cabriiio ,  Portugais  au  service  de 
l'Espagne.  II  n'alla  pas  au-delà  du  quarante-qua- 
trième degré  de  Latitude.  Le  très-grand  froid 
qu'il  éprouva  à  cette  hauteur ,  les  maladies  ,  le 
manque  de  provisons  ,  le  mauvais  état  et  les  mau- 
vaises qualités  d'un  Bâtiment  peu  propre  à  Ja 
Navigation  de  cette  Mer  ,  le  forcèrent  au  retour 
avant  que  de  s'être  élevé  jusqu'au   Parallèle  que 

*  Herrera,  Descript.  de  las  hidias,  r=  Laët.  Novus  Orliis, 
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ses  Instructions  lui  avoient  fixe.  II  n'avoit  fait 
aucune  Découverte  :  seulement  à  la  hauteur  de 
42  degrés  (ou  plus  exactement  de  41  degrés  et 
demi  )  ,  il  avoit  aperçu  une  Pointe  de  teric  ,  à 
laquelle  ,  en  l'honneur  du  Vice-roi  ,  il  donna  le 
nom  de  Capo  Mmdocïno  ;  et  depuis  ce  Cap  ,  en 
redescendant  jusqu'au  Port  de  la  Natmâad ,  situe 
vers  19  degrés  3  quarts,  d'où  il  avoit  été  expédie, 
il  reconnut  que  la  Côte  formoit  une  ligne  con- 
tinue ,  sans  aucune  interruption,  aucune  ouverture 
qui  pût  indiquer  un  Détroit  '. 

Les  Espagnols  sembloient  avoir  j)erdu  de 
vue  les  Découvertes  au  Nord,  lorsqu'en  f  578  ,  un 
Navigateur  anglais  ,  que  son  Voyage  autour  du 
Monde  et  ses  exploits  ont  également  rendu  céièl^re, 
S'ir  Francis  Drake ,  après  avoir,  le  premier  de  sa 
Nation,  passé  par  le  Détroit  de  Adagellan ,  à  peine 
encore  connu  ,  et  traversé ,  en  ravageant  les  Posses- 
sions espagnoles  ,  le  Grand -Océan  du  Sud  au 
Nord,  attérit  à  la  Côte  Nord -Ouest  deVA?riéri(jue ,' 
à  la  hauteur  de  48  degrés,  à  laquelle  aucun  Navi- 
gateur espagnol  n'étoit  encore  parvenu  ;  côtoya 
la  terre,  en  redescendant,  jusqu'à  37  degrés  ;  à 
3  8  degrés  et  demi  de  Latitude  ,  découvrit  le  Port 
où  il  séjourna ,  et  qui  a  conservé  son  nom  ;  imposa 

Léiët.  Noi'iis  Orbis,  Lib.  VI,  Cap.   19. 


1542. 
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1578. 

Drake. 


i)< 


I, 


I  iv 


i 
1 


Duke. 


X  INTRODUCTION. 

1578.  celui  de  Nciv  Albion  [Nouvelle  Albion]  à  toute 
la  contrée  dont  il  prit  possession  solennellement 
au  nom  d'Elisabeth ,  reine  d'Angleterre  '  :  et  pour 
la  première  fois  ,  ï Amérique  avoit  vu  flotter 
sur  ses  côtes  Occidentales  ,  le  Pavillon  de  la 
Grande-Bretagne ,  qui,  si  souvent  depuis,  y  porta 
l'épouvante. 


1  592. 


Nous  ARRIVONS  à  des  Découvertes  qui 
long-temps  ont  été  regardées  comme  des  fictions  : 
et  si  les  recherches  des  Voyageurs  de  notre  temps 
ont  fait  connoître  qu'elles  ne  sont  pas  dépourvues 
de  réalité  ;  elles  ont  aussi  prouvé  que  souvent  la 
vérité  s'y  trouve  confondue  avec  le  mensonge  :  je 
veux  parler  des  Expéditions  de  Fuca ,  de  Viscaino 
et  de  l'amiral  de  Fuente. 

Juan  de  Fuca,  Grec  de  l'île  de  Cêghalonie  ,  dont 
le  vrai  nom  étoit  Apostolos  Valerianos ,  avoit  été 
employé  plus  de  quarante  ans  au  service  de  VEs- 
pagne ,  en  qualité  de  Matelot  et  de  Pilote.  A  son 

'  Tht  World encompnsstd  ,  hy  Fletchtr.  Loiuion ,  \C<)'\  ,  in-^."  , 
page  64  et  suiv.  On  lit  dans  cette  Relation  du  Voyage  de 
Drake  ,  qu'il  donna  au  pays  qu'il  découvrit  ,  -le  nom  fie 
NomrtUe-Albion  pour  deux  raisons  :  la  première  ,  parce  que ,  par 
la  nature  des  Bancs  et  des  Rochers  blancs  dont  la  Côte  est 
bordée ,  elle  présente  le  même  aspect  que  celle  à'Angleterrf  ; 
\;\  seconde,  parce  qu'il  étoit  raisonnable  et  juste  que  cette 
Terre,  jusqu'alors  inconnue,  portât  le  nom  de  la  patrie  du 
jircinicr  Navigateur  qui  y  eût  abordé. 
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retour  de  ses  Voyages  ,   se    trouvant  à  Venise  en 

I  596  ,  il  fit  le  récit  de  sa  dernière  Expédition  à 
un  Anglais ,  Aiichael  Lock  (  ou  Lok  ) ,  qui  consigna 
ce  récit  dans  un  écrit  que  Samuel  Purchas  nous  a 
conservé  dans  sa  Collection  de  Voyages. 

Fuca ,  suivant  le  rapport  qu'il  fit ,  avoit  été 
expédié  du  Port  à! Acapulco  ,  en  1592,  par  le 
Vice -roi  du  Mexique,  avec  une  petite  Caravelle 
et  une  Pinasse ,  pour  découvrir  la  communication , 
par  le  Nord  de  V Amérique ,  entre  le  Grand-Océan 
et  V Océan  Atlantique.  Il  vit ,  entre  le  quarante- 
septième  et  le  quarante -huitième  Parallèle,  que  la 
terre  couroit  au  Nord -Est,  et  présentoit  une  large 
Ouverture  qui  pouvoit  être  un  Détroit  :  il  s'y 
engagea  et  y  navigua  l'espace  de  vingt  jours.  En 
des  endroits,  est -il  dit,  la  terre  s'élendoit  vers  le 
Nord-Est;  dans  d'autres,  vers  le  Nord -Ouest; 
et  le  Passage  qui  devenoit  beaucoup  plus  large 
qu'il  ne  l'étoit  à  son  ouverture ,  contenoit  plusieurs 
îles.  Fuca  mit  souvent  à  terre,  et  vit  nombre  d'habi- 
tans  vêtus  de  peaux  de  bêtes  :  le  pays  lui  parut  très- 
fertile  ,  et  il  abonde  en  or ,  en  argent  et  en  perles. 

II  parvint  ainsi  jusqu'à  VOcéan  Atlantique.  Il  avoit 
reconnu  que  le  Détroit,  sur  toute  sa  longueur,  est 
d'une  largeur  suffisante  pour  la  Navigation  ;  er 
l'embouchure  par  laquelle  il  y  étoit  entré ,  lui  avoit 
paru  avoir  trente  ou  quarante  lieues  de  large. 
Deux  motifs  le  décidèrent  alors  à  faire  son  retour 


1 592. 

Fuca. 


l'I 


■  ( 


'il 

I 

l 


«•f 


I.    V 


•s 


1  s<52. 

Fuca. 


xîf  INTRODUCTION. 

par  le  même  Passage  :  d'une  part ,  l'objet  de  sa 
mission  étoit  rempli  ;  la  Communication  de»  deux 
Al  ers  ,  à  travers  le  Continent  de  VAmérïijue ,  ctoit 
découverte  :  de  l'autre,  il  craignoit  que  ,  s'il  venoit 
à  être  attaqué  par  les  Sauvages  ,  ses  forces  ne 
fussent  pas  suffisantes  pour  résister  à  leur  nombre. 
II  revint  donc  à  Acapulco  où  il  sollicita  vaine- 
ment ,  pendant  deux  ans  ,  la  récompense  que  lui 
sembioit  mériter  une  Découverte  qui  ouvroit  à 
l'Espagne  une  nouvelle  source  de  richesse  et  de 
prospérité  '. 

Tel  est  le  récit  abrégé  qui  nous  a  été  conservé 
jle  l'Expédition  de  Juan  de  Fuca  ;  et  l'on  est  assuré 
que  tout  ce  qui  en  est  rapporté  n'est  pas  apocryphe, 
depuis  qu'en  1787,  le  capitaine  Berclay ,  et,  en 
1788  ,  le  capitaine  Duncan  avec  son  Vaisseau  ,  et 
le  capitaine  Afeares  par  sa  Chaloupe,  ont,  l'un  et 
Tautre,  reconnu  vers  48  degrés  et  demi  de  latitude, 
une  Entrée  dont  une  partie  a  été  visitée ,  et  dont 
on  a  trouvé  les  bords  habités  par  des  hommes 
semblables  à  ceux  dont  le  Navigateur  espagnol  a 
fait  la  description  :  on  doit  même  croire,  sur  le 
témoignage  de   M.  Meares ,   qui  a  figuré   cette 


*  Voyti^  dans  la  Coilection  anglaise  de  Purchas ,  Tom.  III , 
pag.  849-852  ,  plusieurs  Pièces  relatives  à  cette  Expédition,  rr 
Voyei  aussi  le  Traite  des  Tartares  par  Btrgtren ,  chap.  ai, 
pag.   125  et  suiv. /k-4.<» 
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Dccouverte  '  sur  les  Cartes  qui  accompagnent  la  i  5  9 1. 
Relation  de  ses  Voyages  * ,  qu'en  1789  ,  le  Sloop 
américain  le  V^ashîngton ,  commande  par  le  capi- 
taine Grey ,  t-iant  tnii  •  par  le  Détroit  de  Fuca ,  a 
contournr  par  ITst  un  grand  Archipel  dont 
re'tendue  est  de  plus  de  cent  soixante  lieues  sur 
une  ligne  Nord- Nord-Ouest  et  Sud-Sud-Est,  et 
qui  comprend  dans  sa  partie  méridionale  Nootka- 
Sound ,  si  connu  par  le  troisième  Voyage  du 
capitaine  Cook.  La  même  Relation  et  la  même 
Carte  indiquent  aussi  qu'en  naviguant  le  long  de 
la  côte  Orientale  de  cet  Archipel  ,  dans  una 
grande  Mer  libre ,  le  V^ashington  a  eu  constamment 
la  vue  des  hautes  terres  du  Continent  qui  lui 
restoient  dans  l'Est.  En  admettant  que  la  Route 
du  Sloop  américain  soit  bien  constatée,  on  d"*- 
vroit  une  sorte  de  réparation  à  Juan  de  Fuca,  et 
il  seroit  juste  de  lui  faire  honneur  de  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  la  Relation  que  Purchas  a  publiée. 
On  pourroit  donc  accorder  que  ce  Navigateur  a 
découvert  l'Entrée  ou  le  Détroit  qui  porte  son 
nom ,  non  pas  un  Détroit  de  30  ou  40  lieues  de 
largeur ,  mais  de  4.  ou   5  lieues  ;  qu'après  l'avoir 
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*  Voyez  la  Planche  II. 

Voyages  made  in  theyears  tyS8  et  ijSq  ,  front  China  ta 
the  North-West  Coait  o/Amema,  &c.  Bji  John  J^^eares.  London, 
1790 ,  //j-4.« 
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traversé ,  il  a  pcnctie  dans  la  Mer  intcrieure  ou  le 
Bassin  qu'on  annonce  avoir  été  découvert  dans 
ces  derniers  temps,  par  le  Washington  ;  qu'ayant 
parcouru  1  50  ou  160  lieues  dans  ce  Bassin,  il 
n'a  pas  mis  en  doute  qu'il  ne  dût  le  conduire  à 
ÏOcéan  Atlantique  ;  et  que,  sur  cette  présomption 
qu'il  aura  regardée  comme  une  certitude  ,  il  s'est 
hâté  de  revenir  sur  ses  pas  pour  annoncer  sa 
Découverte  ,  ainsi  que  l'avoit  fait  le  Portugais 
Cortereal  pour  son  Détroit  d'Anian,  aujourd'hui  le 
Détroit  de  Hudson.  Il  est  probable  que  la  vérité 
de  sa  Relation  se  borne  à  l'Entrée  qui  porte  le 
nom  de  Fuca ,  et  peut-être  à  un  grand  Bassin,  ou 
une  Mer  intérieure,  qui  sépare  un  grand  Archipel 
des  hautes  terres  du  Continent  :  m  lis  rien  ne 
semble  "  oins  prouvé,  et,  on  peut  le  dire,  rien 
n'est  moins  probable  que  sa  prétendue  Communi- 
cation du  Grand- Océan  avec  VOcéan  Atlantique; 
car  si  elle  existoit,  le  Canal  ne  pourroit  déboucher 
à  l'Est  que  sur  quelque  point  de  la  côte  Occiden- 
tale de  la  Baie  de  Hudson  ;  et  cette  Côte  a  été 
visitée  si  soigneusement,  et  à  plusieurs  reprises, 
])ar  les  Anglais  qui ,  depuis  long-temps ,  ont  des 
Etablissemens  fixes  sur  les  Côtes  de  cette  Mer 
intérieure,  et  qui  avoient  connoissance  de  la  Rela- 
tion de  Fuca,  qu'il  n'est  pas  permis  de  supposer 
((ue  la  Communication  eût  échappé  à  leurs  re- 
cherches. Mais  est- il  bien  certain  que  ce  soit  à 
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Fuca  que  doit  être  fait  le  reproclie  d'avoir  ajoute 
à  sa  Découverte  î  Je  ne  serois  pas  éloigné  de 
croire  que  quelque  ardent  partisan  du  Passage  par 
le  Nord  de  V Amérique ,  se  sera  permis  ,  par  une 
fraude  officieuse,  de  proclamer  la  découverte  de 
ce  Passage,  afin  d'entretenir  l'opinion  régnante  , 
qu'il  devoit  exister  dans  cette  partie  une  Communi- 
cation entre  les  deux  Mers ,  et  par  ce  moyeu 
exciter  les  Navigateurs  anglais  à  multiplier  les 
efforts  et  les  recherches  qui  pouvoient  les  conduire 
à  cette  Découverte. 

Quant  à  l'or ,    à   l'argent   et   aux    perles    qui 
doivent  se  trouver  dans  le  pays  que  Fuca  dit  avoir 
découvert,  il  paroît  que  les  Espagnols  eux-mêmes 
n'ajoutèrent  pas  plus  de  foi  à  cette  séduisante  an- 
nonce ,  que  nous  ne  lui  en  accordons  aujourd'hui, 
puisqu'ils  ne  donnèrent  aucune  suite  à  la  Décou- 
verte. A  l'époque  où  elle  fut  faite,  toutes  les  têtes 
étoient  si  remplies  de  l'idée  des  richesses  inépui- 
sables que  le  Nouveau  Monde  devoit  verser  dans 
l'Ancien  ,   que  les  Aventuriers   se  figuroient  que , 
sur  cette  Terre  nouvelle ,  tout  étoit  Or ,  et  que 
toutes   les    coquilles  de  la  mer   dévoient  donner 
des  Perles.  On  a  bien  retrouvé ,  dans  ces  derniers 
temps ,  les  hommes  vêtus  de  peaux  de  bêtes  que 
Fuca  y  avoit  vus  ;  mais ,  jusqu'à  présent ,  les  perles 
et  les  métaux  précieux  ne  se  trouvent  que  dans  la 
Relation  de  Purchas  :  et  il  se  pourroit.  bien  que 
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'  5 '^2.  ia  même  main  qui  y  a  ouvert  un  Passage  d'uil 
Océan  à  l'autre  ,  y  eût  aussi  semé  les  richesses 
qui  pouvoient  présenter  à  ceux  qui  voudroient 
s'occuper  de  la  recherche  du  Passage  ,  l'assurance 
ou  du  moins  l'espoir  de  se  dédommager  sur  la 
route  ,  des  avances  qu'ils  auroient  faites. 


I  6o2. 

et 


La  seconde  Expédition  sur  laquelle,  ou 
du  moins  sur  une  circonstance  de  laquelle  on  peut 
élever  des  doutes  qui  paroîtront  fondés,  est  celle 
de  l'amiral  Viscaino  :  des  considérations  politiques 
i'avoient  déterminée. 

L'arrivée  de  l'amiral  Drake ,  en  i  578  ,  sur  les 
Côtes  Occidentales  de  V Amérique ,  ainsi  que  l'en- 
trée de  Cavendisli  en  i  587,  et  celle  d'Olivier  van 
Noort ,  en  i  598  ,  dans  le  Grand-Océan ,  impropre- 
ment appelé  A'Ier  Paclfqite ,  avoient  appris  aux 
Espagnols  que  la  porte  de  cette  Mer  dont,  jus- 
qu'alors ,  ils  se  reg;irdoient  comme  les  uniques 
propriétaires  et  les  Souverains ,  éloit  désormais 
ouverte  à  toutes  les  Nations.  Cette  certitude  étoit 
faite  pour  alarmer  des  usurpateurs  :  en  efl'et , 
l'Espagne  pouvoit  craindre  que  des  Navigateurs, 
aussi  entreprenans  que  les  Anglais  ,  aussi  accou- 
tumés aux  longues  Navigacions,  ne  voulussent 
renouveler  sur  les  cotes  Occidentales  de  V Arné- 
Tique ,  ces  scènes  de  dévastation  qui  avoient  signalé 
l'.ipparition  des   Drake  ei  des  Cavendislt  ;  et  que 
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bientôt,  encouragée  par  les  premiers  succès  que 
l'antique   valeur  des  Castillans   n'avoit  pas  même 
tenté  de  disputer ,  V Angleterre  ne  conçût  et  n'exé- 
cutâi  le  projet  de  former  des  Etablissemens  dans  les 
parties  du  Nord  qui  n'étoient  pas  encore  occupées 
par  les  Espagnols ,  et  n'avoient  pas  même  été  re- 
connues par  leurs  Navigateurs.  Ces  Etablissemens, 
à  la  vérité ,  les  Anglais  ne  pouvoient  se  les  pro- 
curer que  par  des  envahissemens  ,  qu'en   violant 
envers  les  Naturels  du  pays ,  tous  les  droits  de  la 
Nature  et  des  Gens  ;  mais  l'exemple  des  Espagnols 
eût  semblé  peut-être  justifier  cette  entreprise;  et, 
comme  eux ,  les  Anglais  pouvoient  se  créer  des 
motifs  pour  s'autoriser  à  opposer  à  ces  droits ,  trop 
souvent  méconnus  ou  éludés ,  le  seul   droit  que 
recônnoissent  les  Conquérans ,  celui  de  la  Force , 
qui  ne  légitime  pas  les  usurpations  aux  yeux  de 
la  Raison  et  de  la  Justice,  mais  qui ,  malheureu- 
sement, suffit  pour  opérer   les  conquêtes  et  les 
consolider. 

Ces  considérations ,  et  le  désir  de  trouver  dans 
le  voisinage  du  Cap  Alendocïno ,  un  Port  qui  pût 
offrir ,  à  la  fois ,  aux  Galions  revenant  des  Phi- 
lippines un  abri  contre  les  vents  et  un  refuge  contre 
les  Croiseurs  ennemis ,  décidèrent  sans  doute 
Philippe  III  à  ordonner  à  son  Vice-roi  du  Afexl- 
que ,  D.  Gaspar  de  Zunlga  ,  Comte  de  Aionterey  , 
de  faire  faire  la  Recomioissance  exacte  des  Côtes 
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1  601.  situées  sur  les  Parallèles  voisins  de  celui  du  Cap 
Alendocino ,  découvert,  en  154.2.,  par  Rodriguh 
Cabrillo, 

Sébastian  Viscaïno  fut  chargé  de  cette  mission , 
et  fit  voile  d'Acapulco ,  le  5  de  Mai  1602  ,  avec 
deux  Vaisseaux ,  une  Frégate  et  une  Chaloupe 
pontée.  II  visita  les  havres  et  les  îles  auxquels  il 
put  aborder  ,  et  eut  souvent  à  lutter  contre  les 
vents  de  Nord-Ouest  qui  sont  les  vents  dominans  sur 
cette  Côte.  Il  parvint,  enfin  ,  à  découvrir  vers  36 
degrés  deux  tiers  de  latitude ,  un  excellent  Port 
auquel ,  en  l'honneur  du  Vice-roi ,  il  imposa  le 
nom  de  Puerto  de  Aîonterey ,  et  qui,  depuis,  est 

r 

devenu  le  principal  Etablissement  des  Espagnols 
à  la  Côte  du  Nord-Ouest.  Viscaiiio  remonta  ensuite 
jusqu'à  la  hauteur  du  Cap  AfemJocino ,  par  4.1 
degrés  et  demi  de  latitude  ,  dont  il  prit  connôis- 
sance  ;  mais  les  maladies  commençant  à  se  déclarer 
sur  ses  Vaisseaux,  il  ne  poussa  pas  ses  recherches 
plus  loin ,  et  se  hâta  de  faire  son  retour  au  Port 
(ÏÀcapu/co,  ■   •  ■  ■     ■ 

Le  Port  de  Aîonterey  est  aujourd'hui  trop 
connu  ,  pour  que  cette  partie  des  Découvertes 
de  Viscaïno  puisse  donner  lieu  à  aucune  obser- 
vation '  ;    mais   Ton/uemada  qui  nous  a  conservé 

On  trouvera  de  griinds  détails  sur  le  Port  et  le  Prc^idc 
de  Afontfr^y ,  dans  la  Relation  du  Voyage  de  /u  IVrcme 
actuellement  sous  presse. 
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le  récit  de  cette   Expcditiou,  dans  sa  Afonarquia     1^02. 
Jnd'uma  '  ,    ajoute   que    Afartin   de    Aguîlar ,     qui 
commandoit    \\\\   des  Bùtimens  icgers  ,  ayant  été 
séparé  de  l'Escadre   par   la    violence    des   vents  , 
parvint  à  doubler  le    Cap    Alemhcîno  qui ,    jus- 
qu'alors, avoit  été  seulement  aperçu;  que,  le  ip 
Janvier    1603,  à  trente  lieues   plus  Nord  que  ce 
Cap,  par  43    degrés  de  latitude,  il  découvrit  un 
second  Cap   ou   une   Pointe  à  laquelle  il   donna 
le  nom  de  Capo  Blanco  ;    qu'au-delà  de  celui-ci , 
la  Côte  commence  à  décliner  plus  à  l'Est  ;  qu'en- 
fin ,  près  de  Capo  Blanco ,  il  découvrit  une  Entrée 
sûre  et  navigable    qu'il    prit   pour    l'embouchure 
d'une  grande  Rivière  ;   mais  que  cette  Entrée  est 
un   Détroit    qui  conduit    à    une    grande    Ville , 
nommée  Qiiivîra  ;   que  la  rapidité  du  courant  em- 
pêcha qu'il  ne  pût   remonter  la  Rivière;  et  que, 
forcé  de    renoncer  à  cette  tentative  ,  se  rappelant 
d'ailleurs  que  lu  mission  de  K/.rfû/«o  n'avoit  d'autre 
objet  c[ue  de  chercher  et  reconnoître  un  Port ,  et 
cet  objet   étant   rempli ,  il  avoit  pris  le   parti  de 
retourner  à  Acapulco. 

Les    Navigations  de  ces  derniers  temps  ne  nous 
ont  procuré  aucune  lumière  ,  ni  sur  cette  Entrée 
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1^0  2.     de  Afûrtin  de  Agullar,   ni  sur  celte  grande  Ville 

\ncMno     (jg  Quivîra.  Les  Espagnols  assurent  que ,  dans  un 

Voyage  fait  en  1 77  5  ' ,  iis  ont  vainement  cherciié 

l'Entrée    entre    45°  27' et  45°    50'  de  latitude; 

mais  il  semble  qu'ils  eussent  eu  plus  d'espoir  de 

la  retrouver,  si  leur  recherche  se  fût  portée   sur 

les  environs  de  Capo  Blanco ,  situé  vers  43  degrés. 

Le  capitaine  Cook  ,  dans  la  Reconnoissance  qu'il 

a   faite  ,    en    1778,  de   la  côte  Nord-  Ouest  de 

\ Amérique ,   a  attéri  par  une    latitude  plus   Nord 

que  celle  de  Capo  Blanco ,  et  n'a  })u  qu'apercevoir 

de  loin  cette  partie  de  la  Côte;  ses  Découvertes 

ne  commencent  qu'à  Nootka- Sound,  situé  vers  49 

degrés  deux  tiers  de  latitude ,  c'est-à-dire ,   5'  ou 

6  degrés  au    Nord  de  Capo  Blanco.   D'un  autre 

côté,  la  Pérouse  qui ,  en   1786,  a  pris  connois- 

sance  de  ce  Cap  et  des  parties  de  côte  qui  en  sont 

voisines  au   Nord   et  au  Sud  ,    n'a  point  aperçu 

l'Entrée    d'Asutlar  :   mais  comme  il   se   trouvoit 

alors  à  une  assez  grande  distance  de  la  terre ,  et 

qu'il  n'a  point  fait  une  recherche  particulière  de 

cette  Entrée,  on  i\'en  j)cut  rien  conclure  contre 

son  existence.  Je  n'ai  pas  connoissance  que ,  plus 

récemment  ,    aucun   Navigateur    ait    cherché    à 

éclaircir  ce  point    de   Géographie  :  et   ce  seroit 

porter,  ce  me  semble,  un  jugement  précipité,  de 

*   Voyc^^  cl-iiprcs  à  l'aunce    i";"j. 
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décider  ,  comme  l'ont  fait  quelques  Savans,  qu'on  i  60  2. 
ne  doit  point  ajouter  foi ,  sur  ce  point ,  à  la  Re- 
lation de  Torquemada,  La  plupart  des  Cartes  géo- 
graphiques et  hydrographiques  placent  l'Entrée 
ou  Rivière  ai  Aguilar  d2^\s  le  Sud  de  Capo  Blanco; 
mais  Thomas  Lope-^,  dans  sa  Carte  générale  de 
Y  Amérique ,  publiée  en  1772  ,  la  place  à  vingt 
lieues  dans  le  Nord  de  ce  Cap  ,  par  44  degrés 
de  latitude  ,  avec  cette  simple  indication  :  Rio 
que  corre  à  l'Oeste  [Rivière  qui  court  à  l'Ouest]; 
et  il  n'y  est  point  fait  mention  de  la  grande  Yilie 
de  Quivira. 


u* 


Quoique  la  Découverte    de   Fuca  et   celle     1(^40. 


d'Aguiiar  ne  fussent  pas  généralement  admises  , 
on  les  voyoit  cependant  indiquées  sur  toutes  les 
Cartes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  l'amiral 
de  Fuente  ;  elles  ne  se  trouvoient  tracées  que  sur 
quelques  Cartes  systématiques  ;  on  croyoit  même 
ne  devoir  plus  s'occuper  d'une  Expédition  dont 
on  n'avoit  entendu  pailer  que  long-temps  après 
l'époque  à  laquelle  elle  est  rapportée.  Mais  comme 
il  est  aujourd'hui  démontré  qu'elle  n'est  pas  fa- 
buleuse dans  tous  les  points  ;  que  ce  n'est  pas  un 
roman  totalement  inventé  pour  exciter  l'ardeur  et 
les  recherches  des  Aventuriers  ;  qu'il  est  donc 
probable  que  les  Espagnols  ont  cru  avoir  un  grand 
intérêt  à  l'ensevelir  dans  le  plus  profond  oubli  ; 
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xxi)  INTRODUCTION. 

1  <?40.     il  convient  de   la  présenter   avec  quelque  détail. 

L'Amiral         Vers  le  commencement  de  notre  siècle,  se  re- 
lie Fueiite.  I       Ti    I  y  T-i  I 

pandit  en  Europe  la  Relation  d  une  Expédition 
faite  en  i  640  ,  par  un  amiral  Bartolomeo  de  Fuente 
ou  de  Fonte ,  suivant  que  son  origine  est  espa- 
gnole ou  portugaise,  et  ^i?  Foui  a ,  selon  quelques 
Auteurs.  Cette  Relation,  dont  on  ignore  la  source, 
et  qui  est  sous  la  forme  d'une  Lettre  écrite  par 
l'Amiral  lui-même,  parut,  pour  la  première  fois, 
à  Londres  ,  en  1708  ,  dans  un  Ouvrage  périodi- 
que, intitulé  Alenwirs  of  the  Curïous  [Mémoires 
des  Curieux  ]  ,  feuilles  des  mois  v-i'Avril  et  de  Juin. 
Elle  a  long-temps  occupé  les  Géographes  anglais, 
allemands  et  français;  et  parmi  ces  derniers,  Guil- 
laume de  l'isle  et  Philippe  Buache  ont  publié ,  vers 
le  milieu  de  ce  siècle ,  de  savantes  Dissertations 
et  des  Systèmes  ingénieux  pour  concilier  les  Dé- 
couvertes de  Fuente  à  la  Côte  Nord-Ouest  de 
V Amérique ,  avec  ce  que  nous  connoissions  d'ail- 
leurs de  cette  partie  Septentrionale  du  nouveau 
Continent  '.  D'autres  Géographes  ,  et  quelques 
Savans    ont    regardé   la    Relation    de   l'amiral   de 


'  Voyez  ExpUcatioTt  de  la  Carte  des  nouvelles  Dkouvertes  du 
Nord  de  la  AJer  du  Sud,  par  Guillaume  de  l'hle.  Paris,  1752, 
in-\.°  z^  Considérations  ge'ograptiiques  et  physiques  sur  les  nou- 
velles Découvertes  au  Nord  de  la  grande  Mer  du  Sud,  par  Philippe 
Buache.  Paris ,  1753  ,  in-\.°  r=:  F(y'f^  aussi  plusieurs  Mémoires 
du  Baron  d'Engel  sur  les  mêmes  sujets, 
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Fuente    comme    supposée   et   apocryphe   :   et  du     i6_j.o. 
nombre  de  ceux-ci  est  le  docteur  Reinold  Forster     i-'Am^r»' 

y^  ^.  t!e    Fi:eiite. 

qui ,  avec  George  rorster ,  son  tils ,  accompagna 
le  capitaine  Cook  dans  son  second  'oyage  ,  et  à 
qui  nous  devons  une  excellente  Histoire  des  Dé- 
couvertes  et  des  Voyages  faits  dans  le  Nord  '.  L'énu- 
mération  des  raisons  sur  lescjuelies  les  adversaires 
ont  appuyé,  de  part  et  d'autre,  cette  longue  et 
savante  discussion  qui  a  perdu  beaucoup  de  son 
intérêt,  me  paroîtroit  ici  superflue;  je  me  bornerai 
à  présenter  un  extrait  des  Découvertes  de  l'amiral 
de  Fuente ,  tel  qu'on  les  lit  dans  la  Lettre  qu'on 
suppose  écrite  par  lui  mcme  ;  et  je  me  permettrai 
seulement  d'y  joindre  quelques   observations. 

lu' Espagne  ne  cessoit  d'avoir  les  yeux  ouverts 
sur  les  recherches  que  les  Anglais  multiplioienl 
depuis  1 6oj  ,  époque  du  premier  Voyage  de 
Hudson ,  pour  s'ouvrir ,  par  V Amérique ,  un  Passage 
des  Mers  à' Europe  à  celles  à' Asie  :  instruite  qu'en 
i6:^(),  d'habiles  Navigateurs  de  Boston,  dans  la 
Nouvelle- An sî/eterre ,  avoient  fait  de  nouvelles  ten- 
tatives  pour  parvenir  à  cette  Découverte  ,  elle 
ordonna  ,  en  i  640 ,  l'armement ,  au  Port  du  Callao 
de  Lima ,  d'une  Escadre  de  quatre  Vaisseaux , 
composée  de  VEspiritu-Santo ,  que  montoit  l'amiral 

Relunld  Fovsters's  Northern  Voyages  aud  Discoveries ,  &c.  , 
page  434. 
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xxiv  INTRODUCTION. 

1  ^40.    de  Fuente ,  commandant  en  chef  l'Expédition  ;  de 
L'Amiral     |j^  SûTita- Lucîû,  montéc  par  le  vice -amiral  Don 

•le  Fuciite.      n-  t       n        ,  rt    1 

Diego  de  Penelossa  ;  de  el  Rosario  ,  par  Pedro 
Bernardo  ;  de  el  Re  Felipe ,  par  Felipe  de  Ronquillo, 
L'Escadre  mit  à  la  voile  ie  3  Avril  de  la  même 
année.  Je  passe  sous  silence  les  premiers  temps  de 
sa  Navigation ,  pour  me  porter  tout  de  suite  à  celui 
de  ses  Découvertes.  Avant  que  d'être  parvenu  à 
la  hauteur  où  elles  commencent,  l'Amiral  avoit 
détaché  Penelossa  pour  une  mission  particulière, 
et  il  poursuivit  sa  route  avec  les  trois  autres 
Vaisseaux. 

Il  ne  s'étoit  encore  élevé  qu'à  20  degrés  de 
latitude  Septentrionale ,  lorsqu'il  fut  favorisé  par 
un  vent  frais  du  Sud  -  Sud  -  Est  '  ,  qui  souffla 
constamment  du  26  Mai  au  14  Juin,  et  le  porta 
jusqu'àç  3  degrés  de  latitude  Nord,  où  il  découvrit 
l'embémchure  d'une  Rivière  qu'il  nomma  Rio  de  los 


*  La  latitude  de  20  ('.;grés  est  moins  septentrionale  que 
celle  de  la  Pointe  la  plus  Sud  de  la  Californie  ;  et  de  cette 
hauteur,  Fuente,  suivant  la  Relation,  s'est  élevé  jusqu'à  jj 
degrés  avec  un  vent  An  Sud-Sud- Est  qui  a  soufflé  constamment 
pendant  un  mois.  Rien  n'est  plus  extraordinaire  que  ce  vent 
constant  de  Sud-Sud-Est  ;  car  on  sait  que  les  Vaisse-nux  qui 
veulent  remonter  au  Nord  de  la  Californie,  éprouvent  les 
plus  grandes  difficultés  et  les  plus  longs  retards  dans  leur 
route ,  parce  que  les  vents  ,  sur  toute  cette  Côte  ,  soufflent 
assez  constamment  du  Nord  ou  du  Nord-Ouest. 
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Tteyes ,  et  une  autre  qui  fut  noinii  ée  Rio  tti  Haro. 
Après   avoir  donné  l'ordre  au  capitaine  Bi:rnardo 
de  reconnoître  et  remonter  la  seconde  Rivière  : 
le  22  Juin,  il  s'engagea  dans  la  première.  II  avoii 
été  embarqué  sur  le  Vaisseau  commandant  deux 
Missionnaires    jésuites     qui    prétendoient    s'être 
avancés,  dans  leurs  Missions,  jusqu'à  66  degrés 
de  latitude   Nord,  et  avoir  fait  des  observations 
très -curieuses  sur  cette  partie  de  V Amérique  :  un 
de    ces    deux    Missionnaires    fut    détaché    pour 
accompagner  Bernanlo  ,  et  lui  servir  d'interprète 
auprès   des    Peuples  qu'il  visiteroit. 

Avant  que  d'être  parvenu  à  Rio  de  los  Reyes , 
l'Amiral  avoit  parcouru  environ  260  lieues  dans 
les  canaux  tortueux  que   laissent  entre    elles  les 
îles  qui  composent  un  grand  Archipel  auquel  il 
donna  le  nom  d'Archipel  de   San  -  La^aro  :  ses 
chaloupes  précédoient  le  Vaisseau  à  un  mille  de 
distance   et  sondoient  les  canaux.  Quand   il   eue 
traversé  l'Archipel ,  il  fit  voile  dans  la  rivière  de 
los  Reyes  qu'il  trouva  très -navigable  :  son  cours 
est,  en  général.  Nord -Est  et  Sud -Ouest  ;  mais 
elle   change   plusieurs   fois   de   direction   sur  un 
espace  de  60  lieues  :  à  20  lieues  de  son  embou- 
chure ,  est  un    Port  qui    fut   nommé   Puerto  tlel 
Arena,  En  remontant  Rio  de  los  Reyes ,  on  parvint, 
le  22  Juin,  à  Lago  Bello  ,  ou  le  Beau  Lac.   Au 
Midi  de  ce   Lac  ,  est  une   belle  Ville  indienne 
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îij)pelce  Cotidsset  ;  c'est  (  dit  la  Rtlalion  )  un 
endroit  fort  agréable  où  les  deux  Missionnaires 
jésuites  avoient  séjourné  pendant  deux  ajis  durant 
le   cours  de  leur   Mission. 

Le  I  .*'  Juillet,  l'Amiral  ayant  laissé  ses  Vais- 
seaux dans  un  très -beau  Port  du  Lago  Bclh , 
devant  cette  ville  de  Conasset ,  tit  voile  (  sans  doute 
avec  une  chaloupe  )  vers  une  seconde  Rivière  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Panmntiers  ou  Par- 
mentirc  ,  lui  de  ses  compagnons  de  voyage.  II 
franchit  huit  Cataractes  qui,  prises  ensemble,  ont 
ime  hauteur  perpendiculaire  de  trente-deux  ])ieds 
au-dessus  du  niveau  du  Lac.  Cette  rivière  le  lit 
aboutir,  le  6  de  Juillet,  à  un  autre  grand  Lac  de 
1  6o  lieues  de  longueur  ,  dans  la  direction  Est- 
Nord -Est  et  Ouest  -  Sud  -  Ouest ,  et  de  6o  de 
large,  sur  une  profondeur  d'eau  de  20  à  30  brasses, 
et  de  60  dans  quelques  endroits.  Ce  Lac,  qui  fut 
nommé  Lago  de  Fucntc,  renferme  un  grand  nombre 
d'îles  grandes  et  petites  ,  et  une  entre  autres  qui  se 
tait  remarquer  par  son  étendue  et  par  sa  nombreuse 
population  :    toutes  sont  très  -  fertiles. 

Le  I  4  Juillet ,  l'Amiral  fit  voile  de  la  Pointe 
Est- Nord -Est  du  Lac  de  Fitente ,  et  traversa  un 
autre  Lac  de  34  lieues  de  longueur  et  de  2  ou  3 
de  largeur,  sur  20,  26  et  28  brasses  d'eau  :  ce 
Lac  reçut  le  nom  d'Estrecho  de  Ronquillo  [Détroit 
<Xq  Ronquillo\.  Ce  Détroit  fut  traversé  dans  l'espace 
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de  10  heures,  avec  le  vent  et  la  maix'c  favorables. 

A  mesure  que  l'Amiral  s'avançoit  plus  à  i'Jist , 
il  remarqua  que  le  pays  devenoit  insensiblement 
plus  mauvais.  II  arriva,  le  17  Juillet,  devant  une 
seconde  Ville  indienne  ;  et  il  apprit  des  habilans, 
qu'à  peu  de  distance  de  la  Ville,  ctoit  mouille  un 
grand  Vaisseau,  dans  un  endroit  où  jamais  Vaisseau 
ne  s'ctoit  montré.  Il  Ht  voile  vers  ce  Navire  où 
il  ne  trouva  qu'un  homme  âge  et  un  Jeune  homme  ; 
mais,  le  30  Juillet,  le  Propriétaire  du  Vaisseau  et 
tout  rÉc[uipage  se  rendirent  à  bord  ;  et  l'Amiral 
sut  par  le  capitaine  Shapely  qui  le  commandoit , 
que  le  Propriétaire  du  bâtiment,  Sa'miour  Cihhons, 
ctoit  le  Major  général  de  la  plus  grande  Colonie 
de  la  Nouvelle -Angleterre,  de  ALitechitscts  (  sans 
doute  /Mûssûc/iiiset)  ;  et  que  le  Vaisseau  avoit  été 
cxj)édié  d'un  Port  appelé  Boston.  Quoifpie  les 
Instructions  de  l'Amiral  portassent  expr  ssémenl 
de  s'enii)arer  de  tout  Navire  qui  seroit  e.nployé  à 
la  recherche  d'un  Passage  à  travers  le  Nord  de 
V Atncr'ique ;  comme  celui-ci  ne  lui  parut  occupé 
que  de  la  traite  des  Pelleteries ,  sans  aucune  vue 
de  Découvertes  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s'en  saisir  ;  et  au  contraire  ,  il  combla  de  présens 
le  Propriétaire,  le  Capitaine  et  tout  l'Équipage. 

Voilà  donc  ,  suivant  la  Relation  ,  une  Cotnmunî- 
cation  des  deux  Mers  bien  établie  ;  du  côté  de  l'Est, 
le  capitaine  Shapely  venoit  de  Boston;  et  l'amiral 
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1^40.    de  Fuente ,  du  côté  de  l'Ouest,  venoit  du  Callao 
de  Lima. 

Le  6  Août,  l'Amiral  se  mit  en  route  pour  faire 
son  retour.  II  traversa,  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest, 
le  Lac  et  le  Détroit  de  Ronquillo  et  le  Lac  de 
Fuente i  redescendit  la  Rivière  Parmcntîers ,  et,  le 
16  Août,  rejoignit  ses  Vaisseaux  devant  la  belle 
Ville  de  Conasset ,  où  il  trouva  toutes  choses  en 
bon   e'tat. 

II  paroît  que  le  capitaine  Bernardo ,  détaché 
pour  l'Expédition  du  Nord,  avoit  cependant  en- 
tretenu une  correspondance  suivi  '  avec  son  Amiral  ; 
car  on  voit  d'abord  que  Bernardo  avoit  remonté 
la  Rivière  de  Haro  dont  le  courant  est  peu  rapide 
et  l'eau  profonde  de  4 ,  5  ,  ^ ,  7  et  8  brasses  ; 
qu'en  la  remontant,  il  avoit  commencé  par  faire 
route  au  Nord  ;  qu'ensuite  il  s'étoit  dirigé  «a  Nord- 
Nord-Ouest,  puis  au  Nord-Ouest;  qu'alors  il 
étoit  entré  dans  un  Lac  rempli  d'îles ,  dans  lequel 
est  une  grande  Péninsule ,  nommée  Conibasset  et 
très -peuplée,  et  qu'il  imposa  au  Lac  le  nom  de 
Velasco  ;  qu'ayant  laissé  là  son  Vaisseau  ,  il  avoit 
fait  usage  ,  pour  faire  voile  sur  ce  Lac  ,  des  cha- 
loupes indiennes,  appelées  Periagos  dans  la  langue 
des  Naturels;  qu'il  y  avoit  parcouru  140  lieues 
à  l'Ouest,  et  ensuite  436  à  l'Est- Nord -Est,  et 
que  cette  Route  l'avoit  porté  à  yy  degrés  de 
latitude. 
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Par  une    Lettre    date'e  du   27   Juin  ,  Bernardo 
donne    à   l'Amiral   de  plus  amples   détails   de  sa 
Navigation  dans  l'intérieur  de  V Amérique  ;   il  lui 
mande  qu'ayant  laissé  son  Vaisseau  dans  le  Lac 
Velasco,  entre  l'îie  BernarJa  (  que  nous  ne  connois- 
sions  pas  encore  )  et  la  Presqu'île  Conibasset ,  il  a 
descendu  une   Rivière  qui  sort   du  Lac  ,  a  trois 
Cataractes  sur  un  espace  de  80  lieues,  et  tombe 
dans  la  Mer  de  Tartarie  à  6 1    degrés  ;  et  que  la 
Côte  s'étend  au  Nord -Est  :  il  ajoute  qu'il  a  été 
accompagné  dans  ce  Voyage,  parle  Missionnaire 
jésuite,  par  36  Naturels  du  Pays  dans  leurs  Pm^^oj> 
et  20   Matelots  espagnols  '. 

Le  20  Août ,  un  Indien  apporta  à  l'Amiral  qui , 
à  son  retour  ,  avoit  mouillé  devant  sa  belle  Ville 
de  Conassct ,  une  seconde  Lettre  de  Bernardo ,  datée 
du  I  I  du  même  mois,  par  laquelle  ce  Capitaine 
lui  mandoit  qu'il  étoit  revenu  de  son  Expédition 
au    Nord  ,    et   l'assuroit    qu'il    n'existe    point   de 


I  640. 

L'Amir.il 
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'  On  est  étonné  que  l'Éditeur  anglais  de  la  Lettre  de 
l'amiral  de  Fuente ,  auquel  il  est  vraisemblable  que  nous 
sommes  redevables  de  la  partie  ronianescjuc  dont ,  sans  doute 
par  un  motif  louable  ,  il  a  cru  devoir  embellir  son  récit ,  ait 
une  imagination  si  stérile  :  assurément  ,  il  n'est  pas  fécond  en 
moyens;  et  l'on  voit  que  son  Voyage  de  Fuente,  et  son 
Voyage  de  Bernardo,  dans  l'intérieur  de  VAmeritjtie ,  sont 
calqués  sur  im  même  plan  ,  et  ne  présentent ,  l'un  et  l'autre  , 
que  les  mêmes  incidcns  et  les  mêmes  particularités. 
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I  6^0.     Communication  entre  les  deux  Mers  par  le  Dctroît 
L'Amiral     ^g  Dûvis  .'   il  cu  dounoit  pour   preuve  ,   que    les 

de    Fue.ite.      tvt  i        t  t     .  x  -xii         \ 

JNaturels  du  pays  ayant  conduit  un.  de  ses  Matelots 
à  la  tête  de  ce  Détroit ,  il  i'avoit  vu  terminé ,  à 
80  degrés  de  latitude,  par  un  Lac  d'eau  douce 
d'environ  30  milles  de  circuit  ;  que,  vers  le  Nord, 
s'élèvent  des  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse  ; 
et  qu'au  Nord- Ouest  du  Lac,  sont  des  glaces 
qui  paroissent  aussi  anciennes  que  le  Monde. 
11  ajoutoit  que,  d'une  île  nommée  Basset ,  il  avoit 
fait  voile  au  Nord-Est,  à  l'Est-Nord-Est  et  au 
Nord  -  Est  quart  d'Est ,  jusqu'à  79  degrés  de 
latitude  ;  et  qu'à  cette  hauteur  ,  il  avoit  observé 
que  la  terre  s'étend  au  Nord  ,  et  que  la  glace  y 
est  perpétuelle. 

Enlin  ,  une  dernière  Lettre  de  Bernardo ,  écrite 
de  /VUnliauset ,  autre  Ville  indienne  située  au- 
dessous  de  Conasset  ,  et  sur  la  rive  opposée  , 
unnonçoit  ù  l'Amiral  qu'il  étoit  arrivé  le  29  Août 
au  Port  (kl  Arcnn ,  et  qu'ayant  remonté  la  Rivière 
<[o  los  Rcyc^  jusqu'à  vingt  lieues  au-dessus  de  son 
embouchure  ,  il   y  attendoit  ses  ordres. 

L'A  mil  al  no  tarda  ])as  à  les  lui  porter  lui- 
iricmc.  Le  2  de  Sej)tembre  ,  les  Vaisseaux  ayant 
embar({iié  le  gibier  et  le  poisson  que  le  capitaine 
Hoiujutllo  avoit  fait  saler  ,  en  l'absence  de  l'Amiral , 
jiour  l'approvisionnement  de  l'Escadre  ,  ainsi  que 
cent    ionne;iux    de    JNLVis  ,    Fuente    fit    voile    de 
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ConûsîCl     ei  le    5   du  même  mois,  il  laissa  tomber     1^40. 
l'aiicro  fciUre  Minhauset  et  le  Port  dd  Arena.  Tous      L'Amiral 
Jes    Vaisseaux    rtiunis    descendirent    la    Rivière  ,    ''*  Fuente. 
eurent  i^ieniôt  gagné  la  haute  mer ,  et  se  rendirent 
au  Pérou  ;   ayant  trouvé   (  dit  l'Amiral ,  en   termi- 
nant sa  lettre  )  (ju'il  n'existe  point  de  Communication 
entre  les  deux  Océans,  par  le   Passage   désigné  sous 
la  dénomination  de  Passage   du   Nord-Ouest. 

Cette    conclusion    de    la    Lettre    de    l'Amiral 
semble  détruire  tout  ce  qui  y  est  rapporté  de  sa 
Navigation  intérieure;  car  si,  en  effet,  après  être 
entré    dans   vuie    Rivière   située   à    53    degrés    de 
latitude  ,    et  en  tenant  constamment    une   Routa 
qui    le   portoit    vers    l'Est ,  il   est  parvenu  ,   par 
d'autres  Rivières  et  des  Lacs  d'une  grande  étendue  , 
jusqu'à  rencontrer  le  Vaisseau  du  capitaine  Slia- 
pely  qui  venoit  àQ  Boston ,   et  conséquemment  de 
l'Est  ;  il  est  certain  qu'il  y  auroit  une   Commu- 
nication   ouverte    entre   les   deux  Océans    par   le 
Nord  de  l'Amérique.  On  pourroit  croire  ,   si  tous 
les    détails    de    cette     Navigation    intérieure    se 
trouvent    réellement    dans    la    Lettre    originale  , 
qvi'en  disant  que  le  Passage  cherché  n'existe  pas, 
l'Amiral  a  entendu    que   la    partie  septentrionale 
du  Continent  américain  n'est  pas  partagée  par  un. 
Détroit   ou   Canal   continu  et   navigable    par  les 
Vaisseaux  sur  toute  sa  longueur,  comme  la  partie 
méridionale  est  divisée  par  le  Détroit  de  yllagci/an  j 
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et  que  la  communication  des  Mers  par  le  Nord  esi 
interrompue  par  les  Cataractes  de  la  Rivière  Par- 
menticrs ,  lesquelles  exigent  ou  un  portage  qu  un 
transversement  dans  des  Embarcations  qui  puissent 
franchir  les  Cataractes.  Mais  si,  comme  plusieurs 
motifs  portent  à  le  croire  ,  quelque  zélé  promoteur 
de  la  recherche  du  Passage,  instruit  qu'en  1640, 
un  Amiral  espagnol  avoit  découvert,  à  53  degrés 
de  latitude,  un  grand  Archipel,  et  une  grande 
Rivière  navigable  dont  le  lit  se  prolonge  sur  la 
direction  du  Nord-Est,  a  bâti  sur  cette  base  un 
édifice  fantastique,  a  tracé  sur  le  papier  des  Ri- 
vières et  des  Lacs  imaginaires  ,  qui  établissent  une 
Communication  courte  et  facile  entre  les  deux 
Mers;  ne  seroit-il  pas  possible  que  cet  Éditeur 
d'une  prétendue  Lettre  de  Fuente ,  après  avoir 
intercalé  dans  une  Relation  vraie  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  croire  au  Passage  ' ,  tout  ce  qui 
devoit  exciter  le  zèle  et  les  efforts  de  ses  compa- 
triotes à  rivaliser  une  découverte  supposée  des 
Espagnols  ,  eût  eu  une  distraction ,  et  ne  se  fût 
pas  aperçu  que  les  derniers  mots  qu'il  fait  écrire 

'  J'ai  supprimé  de  la  Relation  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
productions  n.iturelles  du  pays,  aux  animaux  terrestres,  aux 
oiseaux ,  au?;  poissons  ,  aux  descriptions  des  lieux  et  des 
liabitans ,  et  une  infinité  de  détails  nautiques  et  de  diverses 
particulariics  tjui  donnent  à  l'ensemble  l'apparence  de  la 
Y  cri  te. 
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à  rAiniraI,et  qu'il  est  probable  qu'il  a  ccfits,  savoir,      i  640. 
qu'//  n'existe  point  de  Passage  ,  suffisent  pour  faire     L'Amiral 

I         <    i.    /     ,      I      it    I      .  tie   i  ucme. 

suspecter  la  réalité  de  la  Kelation  ,  et  pour  enve- 
lopper dans  une  proscription  commune  le  roman 
et  la  vérité. 

Le  docteur  Reinold  Forstcr  veut  que  la  Rela- 
tion de  l'amiral  de  Fiiente  soit  reléguée  dans  la 
classe  des  Voyages  imaginaires  ;  il  n'hésite  même 
pas  à  la  comparer  à  une  Relation  anglaise  de 
Daniel  Foe ,  connue  sous  le  titre  de  Nouveau 
Voyage  autour  du  jMonde  par  une  route  qui ,  jusqu'à 
présent ,  n'a  été  pratiquée  par  aucun  Navigateur  ', 
J'avoue  cependant  que ,  si  les  raisons  par  les- 
quelles ce  Savant  cherche  à  se  fortifier  dans  son 
incrédulité  ,  étoient  les  seules  qu'on  pût  opposer 
à  la  lettre  publiée  sous  le  nom  de  Fuente  ,  je  ne 
croirois  pas  que  l'on  fiai  fondé  à  conclure  que  la 
Lettre  est  apocryphe.  «  Nous  ne  nous  en  rappor- 
terons,  dit  M.  Forster  ' ,  à  aucun  des  Auteurs 
qui  ont  attaqué  l'authenticité  de  la  Relation  ; 
mais ,  après  qu'en  1 77  5  ,  les  Espagnols  ont  re- 
connu avec  soin  la  Côte  du  Nord  de  {'Amérique  '.; 


Fue's  new  Voyage  round  tlie  World ,  hy  a  course  never  sailed 
le  fore, 

Rànold  Forster's  Northern  Voyages  and Discover'ies.  Page  454. 

'    On   verra    ci  après ,  à    sa  date  ,     comment    fut    fait    ce 
Voyage  de    1-75  ,   et  ce    qu'il  ctoit  possible  d'en  atteiidr«, 
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1  640.     après  que  rimmortel  Cook  a  visité  la  même  Côte  ; 

L'Amiral  apfès  quc  les  Aventuriers  russes  se  sont  adonne's 
a  la  fréquenter  et  I  ont  fouillée  plus  que  jamais  ; 
enfin  ,  après  que  la  Compagnie  de  Hudson ,  très- 
rccemment  encore,  a  fait  faire  un  Voya^^  par 
terre  ,  de  la  Baie  de  Hudson  à  la  Mer  Glaciale  ; 
il  est  difficile  "e  concevoir  dans  quelles  parties  on 
pourra  placer  l'Archipel  de  San-Lai^aro,  la  Rivière 
de  Los  Rey.'s ,  le  Lac  Bello ,  la  Rivière  Parmen- 
tiers  ,  le  Lac  de  Fuenîe ,  le  Détroit  de  Ronquillo-, 
découverts  par  l'Amiral  ,  ainsi  que  la  Rivière 
de  Haro ,  le  Lac  Velasco ,  et  la  Péninsule  Conî- 
basset  de  son  capitaine  Bernardo  ,  qui  tous  se 
trouvent  nommés  et  décrits  dans  la  Relation,  ou 
plutôt  dans  la  rêverie  de  l'amiral  ds  Fitente  «. 

Quelque  estime  que  j'aye  pour  la  grande  éru- 
dition ,  le  génie  observateur  et  la  sagacité  de 
M.  Forster ,  je  ne  puis  me  dissimuler  la  foiblesse 
de  ces  objections  :  elles  s'évanouissent  si  elles  sont 
rapprochées  des  faits. 

On  verra  ci-après  dans  les  Voyages  des  Espa- 
gnols ,  du  capitaine  Cook  et  des  Russes ,  sur 
lesquels  M.  Forster  s'appuie  :  i .°  Que  \es  Espa- 
gnols, dans  leur  Voyage  de  1775  ,  en  remontant 
de  47  degrés  2  tiers  jusqu'à  57  degrés  de  lati- 
tude Nord  ,  ont  navigué  à  une  trop  grande  dis- 
tance de  la  terre  pour  jamais  en  avoir  la  vue  ;  et 
qu'en  redescendant  ;  ce  ne  fut  que  par  47  degrés 
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qu'ils  commencèrent  à  distinguer  et  reconnoître 
les  Anses,  les  Caps,  &c.  :  2."  Que  le  capitaine 
Cook  a  été  privé  de  la  vue  de  la  terre  depuis  le 
50.'"*  jusqu'au  56.""*  Parallèle  :  3.°  Que  les 
Russes ,  dans  ceux  de  leurs  Voyages  que  nous 
connoissons  ,  ne  sont  jamais  descendus  au-dessous 
du  56.'"'  degré  de  latitude  '  :  ainsi,  m\es  Russes , 
ni  Cook  f  ni  les  Espagnols,  n'ont  jamais  été  à 
portée  de  vérifier  une  Découverte  que  la  Relation 
de  Fuente  place  à  5  3   degrés. 

Quant  à  l'objection  que  fournit  à  M.  Forstcr 
le  Voyage  par  terre  de  la  Eaierde  Eludson  à  la 
Afer  Glaciale ,  elle  ne  me  paroît  pas  plus  solide. 
Les  Voyages  de  M.  Hcarnes  et  autres,  qui  tous 
sont  partis  des  Parallèles  de  59  ou  de  60  degrés, 
et  se  sont  élevés  dans  le  Nord  tant  que  la  Terre 
les  a  pu  porter  ,  ne  prouvent  rien  contre  la  réalité 
d'une  Découverte  qui  doit  être  placée  au  53.'"' 
Parallèle.  On  pourroit  bien  plutôt  argumenter 
d'après  les  recherches  qui  ont  été  faites  dans  le 
pays  situé  à  l'Occident  de   la  partie  méridionale 


'  Quand  je  dis  que  les  Russes  ne  sont  pas  descendus  au- 
dessous  de  56  degrés  de  latitude  ,  je  n'entends  pas  parler  des 
lies  Altutitnnes  qui  sont  une  dépendance  de  ÏAmir'iiue  et 
d<mt  les  plus  méridionales  s'étendent  sous  le  51.^  Parallèle  : 
il  ne  s'agit,  ici  que  de  la  grande  Côte  occidentale  du  Conti- 
nent ,  éloigncc  d'environ  trois  cents  lieucs  dans  l'Est  des  plus 
orientales  des  AUutiennes, 
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de  h  Baie  de  Hudson  vers  le  Parallèle  de  5  3 
degrés;  mais  cette  Reconnoissance  qui,  jusqu'à 
présent,  ne  paroîtpas  s'éire  portée  au-delà  de  300 
ou  350  lieues  à  l'Occident,  pourroit  seulement 
prouver  qu'il  n'existe  pas  dans  cette  partie  une 
Communication  des  deux  iMers  ;  mais  non  pas 
qu'à  200  ou  300  lieues  à  l'Ouest  du  terme  de 
cette  Reconnoissance  ,  l'Amiral  de  Fuente  n'a  pas 
découvert  sur  la  Cote  Occidentale  de  r^//7m^«f, 
un  grand  Archipel,  une  grande  Rivière  navigable 
et  des  Lacs  où  les  chaloupes  peuvent  entrer. 

Il  me  semble  que  ,  d'après  les  connoissances 
que  nou''  ont  procurées  sur  cette  partie  les  Navi- 
gateurs qui  l'ont  visitée  en  1786-87-88  et  89  , 
il  est  possible  de  démêler  dans  la  Letire  de  l'amiral 
de  Fuente ,  ce  qui  e^t  la  vérité  de  ce  qui  appar- 
tient à  ta  fiction;  et  rien  n'est  plus  commun  que 
les  fictions  dans  les  anciennes  Relations  des  Espa- 
gnols. Certainement,  je  ne  croirai  pas  que  l'Ami- 
ral,  a,vec  Je  seul  secours  de  la  Marée  montante, 
ait  franchi,  dans  sa  chaloupe,  des  Cataractes  de 
32  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  :  je  ne  croirai 
pas  à  ce  grand  Lago  de  Fuente ,  rempli  de  grandes 
îles  habitées;  je  ne  croirai  pas  à  ces  grandes  Villes 
dans  un  pays  où  l'on  n'en  a  jamais  vu  ;  ni  à  ces, 
Naturels  si  humains ,  si  hospitaliers  qui  approvi- 
sionnent abondamment  l'Escadre  et  pourvoient  à 
tous  iQi  besoins,  et  qui,  quoique  devant  parler 
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des  langues  différentes  ,  sont  tous  également  en- 
tendus par  les  Espagnols  :  je  ne  croirai  pas  non 
plus  à  ce  grand  Lac  Velasco ,  dans  lequel  le  capi- 
taine Bernardo  ,  après  avoir  fiiit  1 40  lieues  à 
l'Ouest,  en  parcourt  ensuite  436  à  l'Est-Nord- 
Est ,  direcnon  qui,  du  point  d'où  il  part,  auroit 
du  le  faire  arriver  à  60  degrés  de  latitude ,  et  qui 
le  transporte,  comme  par  enchantement,  à  jy  et 
même  à  7^  degrés  :  je  ne  croirai  pas  à  la  rencontre 
du  Vaisseau  bostonien  du  capitaine  Shapcly ,  que 
l'Amiral  va  visiter  avec  sa  chaloupe  ,  sans  doute 
à  la  côte  Occidentale  de  la  Baie  de  Hiidson  :  enfin, 
je  ne  croirai  pas  que  ,  dans  un  pays  inconnu  ,  à 
travers  des  Lacs  ,  des  Détroits ,  des  Rivières  ,  des 
Cataractes ,  on  puisse  terminer  dans  l'espace  de 
deux  mois  une  Navigation  de  six  cents  lieues  pour 
aller  et  six  cents  lieues  pour  revenir.  Tout  cet  airîas 
de  merveilles  et  d'absurdités  est ,  si  je  puis  le  dire, 
la  fable  du  Poëme;  c'est,  si  l'on  veut,  l'amorce 
que  l'Éditeiir  anglais  de  la  Lettre  de  Fuentc  a 
présentée  à  l'avidité  des  Aventuriers  qu'il  veut 
engager  à  poursuivre  la  recherche  d'un  Passage 
par  le  Nord  de  V Amérique;  mais  voyons  si,  au 
milieu  de  toutes  ces  exagérations  ,  au  milieu  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  vrai ,  nous  ne  démêlerons 
pas  un  fait ,  une  vérité.  \ 

Les    Historiens    espagnols    n'ont    fait    aucune 
mention  du   Voyage  de  Fueute  ,  je  ne  sais  niéuie 
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si  cet  Amiral  est  seulement  nommé  dans  les  His- 
toires de  V Amérique;  mais  leur  silence  sur  cet 
événement  ne  seroit  pas  une  preuve  que  le  Voyage 
n'a  pas  été  fait.  Les  Découvertes  des  Voyageurs 
modernes  des  autres  Nations ,  moins  réservés  que 
ne  le  furent ,  dans  les  temps  passés  ,  ceux  de 
YAjncrique  espagnole  à  qui  le  secret  étoit  com- 
mandé ,  et  qui ,  en  général ,  l'ont  trop  bien  gardé, 
jieuvent  jeter  un  grand  jour  sur  les  Découvertes 
des  anciens  Navigateurs.  On  est  assuré  que ,  dans 
l'intervalle  de  1786  à  1789,/^  Pérouse,et,  après 
lui,  les  Navigateurs  Anglais  et  les  Américains 
des  Etats-Unis ,  que  le  commerce  des  Pelleteries 
a  fait  affluer  à  la  Côte  Nord-Ouest  de  V Amérique , 
ont  découvert  et  visité,  entre  le  47."'*'  et  le  jô.""* 
Parallèle,  près  de  200  lieues  de  Côtes,  où  le 
capitaine  Cook  ,  avant  ces  éj^oques ,  avoit  ù.é])t 
découvert  dans  la  partie  méridionale ,  le  Point  de 
Nootka-Sound,  Tout  cet  espace  ,  qui  comprend  au 
Sud  V Entrée  ou  le  Détroit  de  Fuca ,  et  au  Nord, 
d'autres  Entrées,  dont  plusieurs  ont  été  reconnues 
et  où  des  Vaisseaux  ont  mouillé  ,  ne  présente  , 
sur  toute  sa  longueur,  qu'une  suite  d'îies  groupées 
qui  forment  entre  elles  des  canaux  sans  nombre  ; 
et  l'on  en  voit  plusieurs  à  la  hauteur  de  5  j  degrés 
H  laquelle  Fuente  place  son  Archipel  de  Sûn- 
LûTaro  et  son  Rio  de  /os  Reycs.  Si  l'on  admet 
que  cet  Amiral,  après  avoir  traversé  l'Archipel, 
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soit  parvenu  dans  cette  grande  Mer  où  le  capi- 
taine yMeares  assure  qu'en  1785?,  le  Sloop  amc- 
licain  ,  le  Washington,  a  navigue,  laissant  l'Ar- 
chipel à  l'Ouest,  et  voyant  les  Terres  du  Continent 
à  l'Est  ,  on  peut  croire  que  Fuente  ajiercevani  de- 
vant lui  la  grande  Terre  ,  a  dirigé  sa  route  sur 
elle;  que  parvenu  à  la  Côte  ,  il  y  a  découvert  , 
à  53  degre's  de  latitude,  une  grande  Rivière  où 
il  a  fait  entrer  ses  Vaisseaux  ;  et  que  ses  chaloupes  , 
en  la  remontant  ,  ont  pu  se  porter  jusqu'au  Lac 
où  est  située  la  source  de  la  Rivière  '.  On  conçoit 


I  6j^o. 

I/Aminil 
Je    Fucnie. 


'  Je  dirai  ici,  en  anticipant  sur  les  temps,  qu'en  178*^, 
la  Pt'rouse  découvrit,  ù  une  assez  grande  distance  à  l'Oucrt 
du  Continent,  une  suite  de  Terres,  ou  d'îles ,  dont  le  milieu 
est  situé  vers  55  degrés  de  latitude:  il  s'assura  qu'elles  scînt 
séparées  de  la  grande  Terre  par  un  Canal  ,  ou  un  lon/r 
Golfe  d'environ  20  lieues  de  largeur  ;  et  après  avoir  traversé 
ce  Canal,  de  l'Ouest  à  l'Est,  il  découvrit  dans  l'Est  6.qs 
premières  Terres,  vers  52  degrés  et  demi  ,  un  grand  Archipel 
qui  n'est  pas  encore  le  Continent  ,  mais  au-delà  duquel  il 
distinguoit  les  hautes  Terres  qui  y  appartiennent.  En  1788  ,  le 
capitaine  Duncam.\\s\xé  la  côte  orientale  des  premières  Terres 
qu'avoit  découvertes  la  Pcrotise ,  et  la  côte  occidentale  de 
l'Archipel  situé  à  l'Est  de  ces  Terres  ;  il  a  trouvé  que  cet 
Archipel  préscntoit  un  nombre  considérable  d'Ouvertures  , 
d'Entrées  ,  de  Passages ,  &c.  Enfin  ,  en  17B9  ,  le  capitaine  Grey 
du  Sloop  des  Etats-Unis  le  IVuihtngtoii ,  après  avoir  traverse  le 
Détroit  de  Fitca  qui  termine  au  Sud  le  grand  Archipel , 
entra,  f  i/it-on  J  dans  une  Mer  libre,  côtoya  la  bande  orien- 
tale de  cet  Archipel  ,  et  eut  constamment  dans  l'Est  et  à  uu 
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ensuite  que  l'Aïuiral  ou  l'Editeur  de  sa  Lettre, 
a  pu  accompagner  ces  faits  vraisemblables  ,  et 
peut  -  être  vrais  ,  de  tous  les  accessoires  roma- 
nesques qui  ont  tIt'cilJ  qut'!c[.ues  Savans  à  rejeter 
cette  relation  dans  la  classe  d.s  Voyages  imagi- 
naires :  mais  ii  pourra  vCgw  être  pas  moins  vai 
que  ,  à  5  3  degrés  de  latitude,  l'Amiral  a  navigué 
à  travers  un  Archipel  ,  qu'au-delà ,  il  a  trouvé 
wne  Mer  libre ,  une  Côte  lipbitée  ,  une  grande; 
Rivière  et  des  Lacs  ;  et  que  ,  tandis  que  lui ,  en 
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grand  cloignefncnt  ,  \\  vue  des  hautes  Terres  du  Continent. 
En  comparant  avec  ces  Découvertes  de  notre  temps  (  dont  je 
suppose  les  rapports  exacts) ,  ce  tju'on  lit  dans  la  Relation  de  Ftirnte, 
on  pourroit  peut-ctre  supposer  que  l'Amiral  ,  porté  au  large  par 
des  vents  contraires,  auroit  d'abord  reconnu  la  côte  occidentale 
des  premières  Terres ,  les  plus  cluijrnécs  du  Continent ,  et  dont 
le  milieu  est  situé  vers  53  degrés  de  latitude  ;  qu'ayant  traversé 
ces  Terres  qui  présentent  plusieurs  Canaux,  dans  lesquels  un 
Courant  établi  peut  donner  à  un  long  Détroit  l'apparence  «Vune 
Rivière,  il  se  sera  trouvé  dans  le  Golfe  qui  sépare  c_s  premières 
Terres  ou  îles  du  grand  Archipel  de  l'Est  ;  que  parvenu,  en 
faisant  route  à  ITst ,  à  ce  second  Archipel ,  qu'il  aura  pris  pour 
ie  Continent,  il  y  aura  abordé,  vers  53  degrés  de  latitude,  à  quel- 
qu'une de  ces  nombreuses  Ouvertures  que  le  capitaine  Duncan 
y  a  découvertes  ;  qu'engtigé  dans  cette  Ouverture  qu  il  aura 
prise  pour  l'embouchure  d'une  Rivière  ,  il  l'aura  remontée  vers 
le  Nord-Est;  que  cette  route  l'aura  fait  parvenir  à  cette  mer 
intérieure  que  le  [Vashington  a  découverte;  et  que,  la  prenant 
pour  un  grand  Lac  ,  et  l'ayant  traversée  de  l'Ouest  à  l'Est ,  il 
sera  parvenu  à  la  côte  du  Continent,  où  il  aura  trouvé  quelque 
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sortant  de  l'Archipel  ,  se  clirigeoit  vers  l'Est ,  son  i  '^jo. 
capitaine  Bi:nuirdo  s'est  porté  dans  le  Nord  do  ce  d.  uc',"c. 
même  bassin,  où  il  a  pu  trouver  quelque  Rivicic, 
quelque  Entrce ,  quelque  Lac,  qui  lui  auront 
permis  de  pousser  sa  course  vers  le  Nord  ,  assez 
avant  dans  les  terres.  Tout  ce  que  ,  dans  ces  der- 
niers temps,  nous  avons  retrouve  des  anciennes 
Découvertes  dont  on  nioit  la  réalité,  parce  que, 
en  les  niant ,  on  étoit  dispensé  de  les  chercher  , 
les  îles  de  Saloinon ,  de  Mendana ,  la  Sagïttaria  et 


embouchure  de  Rivière,  par  laquelle  il  aura  pu  pcnctrcr,  jusqu'à 
une  ccrtiiine  clist;uice  ,  dans  l'intcricur  des  terres ,  &c. 

Ces  suppositions ,  sans  doute,  n'offrent  rien  d*invraisembl;ihle; 
mais  il   ne    se  présente  aucun  moyen    de    vérifier    les    faits. 
Cependant  ,  j'incline   plutôt    à  croire  que  l'Archipel    auquel 
Fucnte  a  impose  le  nom  d'Archipel  de  Sjn-Laifro  ,  est  celui 
qui  se    trouve  le  plus    voisin   du    Contini^nt  ,    celui   qui    s'y 
rejoint  par  ses  Extrémités  du  Nord  et  du  Sud  ,  et  dans  l'Est 
{Juquel   est    située   cette  grande  Mer   libre  qui    le   sépare   du 
Continent.    Ce  qui  me  porte  à  le  penser  ,   c'est  que  suivant 
la  Relation  ,   Fuente  a  parcouru  z6o  lieues  espagnoles  ,  ou  près 
de   }oo  lieues  marines  ,  dans  les  canapx  tortueux  de  son  Archi- 
pel de  San- LaTaro  ;   et  que    nous  savons    que  l'Archipel  que 
ht   Péroitse  a  découvert  à  vingt  lieues  au  large  du  Continent , 
n'a  pas  plus  de  20  lieues  marines  dans  sa  plus  grande  largeur. 
J'invite    le    Lecteur    à    jeter    les    yeux  sur  la    Carte  qui 
appartient   aux    Voyages  de    A'Itares ,   et  à  relire  cette  Note 
quand  il  aura  pris  connoissTince  des  Voyages   de  la  Pe'roitse , 
de  Dtnican  ,  de   Grey  et  autres  ,   qui  se  trouvent  ici  à  la  suite 
de  l'Histoire  des  Navigations  des  Espagnols.  ^  l'^yf^ /Y.  IL) 
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1(^40.     autres  îles  de  Quiros  ,  sa  Tierra  Austral  del  Espîrîta 

de  Fuente.     '^^^^^  »    ^^S     ÎIcs     Scltldwich ,     &C.  ,    IIOUS     ilTiposeilt 

l'obligation  d'être  très-re'serve's  à  prononcer  que 
ce  que  nous  n'avons  pas  encore  retrouvé  n'existe 
pas.  On  ne  peut  douter  que  le  Gouvernement 
espagnol  n'en  sache  beaucoup  plus  sur  la  partie 
du  Nord-  Ouest  de  V Amérique ,  que  nous  n'en 
pouvons  deviner  ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'il  est  peu  disposé  à  permettre  que  ce  qu'il  en 
connoîl  soit  connu  des  autres  Nations  '.    • 
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J728.         L'Examen    auquel   je    me   suis   livre,    du 

Uering      Voyagc  de  l'amiral  de  Fuente ,  m'a  mis  dans  le  cas 

Tsciiiricou-,   d'indiquer  ,  par  anticipation  ,  des  Découvertes  qui 

i."  Voyage,   appartiennent  à  des  époques  très-récentes  ;  jnais 

je  reprends  l'ordre  chronologique  des  Voyages. 

La  dernière  Expédition  dont  l'Histoire  nous  ait 

'    UEspagiie  a  semblé  affecter  jusqu'à  présent  de  regarder 
comme  apocryphe  la  Relation    de   Fuente ,    et    de  confirmer 
l'opinion  qui  s'étoit  établie  ,  que  sa  Découverte  est   une  Fable. 
I  On   lit  dans  un  Ouvrage  espagnol,  ayant  pour  titre,  Noticia 

(le  California ,  dédié  à  Sa  Majesté  Catholique,  publié  sous 
l'approbation  du  Conseil  de  Us  hitlius ,  et  avec  toutes  les 
Permissions  et  les  Censures  exigées  [  Madrid,  1757.  Iii-^.° 
page  43^)  :  <iu'à  l'égard  des  Découvertes  de  Fuca  et  de  Fonia 
(ou  Fuente)  tous  les  motifs  d'honnêteté  et  de  bonne  foi 
obligent  à  déclarer  qu'on  ne  doit  pas  faire  fond  sur  les  Re- 
lations qui  nous  les  ont  annoncées.  <■  Si  l'on  me  demande  à 
présent ,  ajoute  l'Auteur  ,  quelles  Ili\  ières ,  quels  Lacs ,  quelles 
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transmis  les  détails  authentiques,  ctoit,  comme  ou      17.18. 
l'a  vu,  celle  de  Viscaino  en  1602  ;  et  j'ai  exposé 
ce  qu'on  pouvoit  présumer  de  celle   de  Fuente ,    TsdJri 
en  1640.  A  compter  de  celle-ci ,  un  siècle  entier   i.'Voy; 
s'est  écoulé  sans  qu'aucune  Nation  ait  paru  s'oc- 
cuper des  Côtes  Occidentales  de  V Amérique   du 
Nord,  On  doit  croire  néanmoins  que  ,  si  V Espagne 
n'a  fait  aucune  Expédition  maritime  ,  elle  n'a  pas 
négligé  de  pousser  par  terre  ses  Découvertes  au 
Nord  ;  mais  ses  Historien,"?  se  taisent  sur  le  succès 
de  ces  entreprises  :  on  sait  seulement  que  les  ex- 
cursions qu'elle  ordonna,  à  différentes  époques, 
conduisirent  d'abord  à  découvrir ,  à   l'Est  de  la 
Californie,  les  Provinces  de  Sonora  et  Cinaloa ,  la 
plus  riche  portion  de   cette  Terre 

en  malheurs   si   féconde. 
Qui  produit  les  trésors  et  les   crimes  du  Monde  '. 

Nations ,  &c. ,  à  l'exception  de  ce  qui  est  connu  par  les 
Découvertes  des  Russes ,  doivent  se  trouver  sur  la  côte  de 
l'Amérique,  à  partir  delà  Caltforuie  et  du  Nouveau  Alexii/iie, 
vers  le  Nord  ,  sur  un  espace  de  cinquante  degrés  [  mille  lieues] 
en  latitude  ;  je  n'ai  pas  honte  de  répondre  sans  hésiter ,  et 
d'un  seul  mot  :  Yo  iw  lo  se  ;  je  l'ignore  ,  je  n'en  sais  rien.  » 

Le  soin  d'accréditer  cette  opinion  a  pu  avoir  son  motif 
dans  une  politique  dont  la  marche  n'est  pas  nouvelle  :  V Espagne, 
en  déclarant  qu'elle  ne  croyoit  pas  aux  Découvertes  de  Fuca  et 
de  Fuente,  a  voulu  que  les  autres  Nations  n'y  crussent  pas 
non  plus ,  et  ne  fissent  aucune  tentative  pour  les  retrouver. 
Voltaire,  Tragédie   d'A/iirc. 
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1728,         Cependant  la   Russie  qui  cherchoit  à  étendre 


Bering  yers  i'Oricnt  le  territoire  déjà  trop  étendu  sur 
Tsciiiricow.  l^^uel  son  T/ar  faiicit  peser  sa  domination,  poussa 
i/'  Voyage.  SCS  Découvertes  de  ce  coté  jusqu'à  l'extrême 
frontière  de  V Asie ,  et  ne  renonçoit  pas  à  l'espoir 
de  joindre  un  jour  à  ses  vastes  Domaines  de 
l'Ancien  Monde  quelque  portion  du  nouveau 
Continent.  Sqs  espérances  ne  paroissoient  pas 
dénuées  de  fondement  :  ses  Coureurs,  ses  Cosaques 
ne  pouvoient  à  la  fin  manquer  d'atteindre  VAinérî- 
que  ;  soit  que  les  deux  Continens  fussent  unis  par 
le  Nord  et  formassent  une  Terre  continue  ;  soit 
qu'ils  fussent  séparés  par  un  Détroit  :  car,  dans 
cette  dernière  hypothèse ,  on  pouvoit  croire  que 
les  deux  grandes  Divisions  de  la  Terre  se  rappro- 
choient  assez  des  dimensions  que  leur  assignoient 
les  combinaisons  des  Géographes  ,  pour  que  le 
Détroit ,  s'il  existoit ,  ne  présentât  qu'un  espace 
de  mer  peu  considérable  ,  et  tel  qu'il  pût  être 
franchi  par  les  embarcations  du  pays,  sur -tout 
avec  la  certitude  de  rencontrer ,  à  peu  de  distance , 
les  Terres  Occidentales  de  VAméritjue. 

Mais  on  avoit  peu  d'espoir,  il  en  faut  convenir, 
que  des  Aventuriers  ,  sans  aucune  connoissance 
de  l'Art  de  la  Navigation  ,  et  qui ,  Chasseurs  par 
état,  tentoient  de  temps  à  autre  la  fortune  sur  la 
Mer ,  pour  étendre  leur  chasse  sur  les  îles  voisines  du 
Kamtscliatka,  pussent  procurer  des  éclaircissemens 
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qui  ne  laissassent  aucun  doute  sur  la  situation  1728. 
relative  de  l'Asie  et  de  V Amérique  :  naviguant  Benng 
d'une  île  à  l'autre ,  dans  le  Bassin  formé  par  les  -y^^y, 
Côtes  Nord -Est  de  la  première,  et  les  Côtes  l."  Voyav,^ 
Nord-  Ouest  de  la  seconde,  il  eût  été  possible 
que  ,  sans  s'en  douter,  ils  eussent  abordé  à  quelque 
Pointe  avancée  du  Continent  américain  ;  et  qu'y 
trouvant  les  mêmes  animaux  qu'ils  poursuivoient 
sur  les  îles  ,  il  ne  leur  vînt  pas  en  la  pensée  qu'ils 
avoient  passé  d'un  Monde  dans  un  autre.  On 
ne  pouvait  donc  obtenir  des  connoissances  cer- 
taines à  cet  égard  ,  que  par  une  Expédition 
concertée  qui  devoit  n'être  confiée  qu'aux  Marins 
les  plus  expérimentés.  Pierre  I ,  à  qui  la  moitié 
d'un  grand  Continent ,  échue  dans  son  lot ,  ne 
sembloit  pas  encore  suffisante,  traça  de  sa  propre 
main,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  les  Instructions 
d'un  Voyage  dont  rol)jet ,  qui  l'occupoit  depuis 
plusieurs  années,  étoit  de  s'assurer  si  V Asie  étoit 
séparée  de  ï Amérique  par  un  Détroit  :  bien  dé- 
terminé ,  sans  doute  ,  à  ne  pas  regarder  ce  Détroit , 
s'il  existoit ,  comme  une  borne  que  la  Nature  eût 
mise  à  son  ambition  et  à  son  Empire. 

Mais  toute  la  Marine  du  Kamtschatka  n'étoit 
pas  capable  de  fournir  les  vaisseaux  et  les  hommes 
propres  à  cette  Expédition  :  il  fallut  ordonner 
d'avance  le  rassembiement  de  tous  les  matériaux 
nécessaires   pour  la  construction  et  l'équipement 
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1728.     des  Vaisseaux,  et  envoyer  de  Russie,  des  Capi- 
B"'"g      laines  ,  des  Officiers  et  des  Gens  de  mer.    Vitus 
Tsciiiricow.   ^^f'ifJg  '  >   Danois  d'origine  ,   et   le    Russe  Alexoi 
I."  Voyage.    Tschirîcow ,  furent  choisis  pour  exécuter  cette  partie 
du  testament  de  Pierre  le.  Grand,  dont  la  volonté 
dernière  ,  plus  respectée  que  celle  de  notre  Louis 
le  Grand ,  survécut  à  un  pouvoir  qui  n'étoit  plus , 
mais  dont  le  souvenir  commandoit  encore  l'obéis- 
sance.   Bering  étoit   Capitaine   Commandant ,  ou 
Commodore,  dans  la  Marine  de  Russie  ;  Tscliiricow 
avoit  le  grade  de  Capitaine  :  le  Danois,  employé 
depuis  long-temps  au  service  du  Tzar ,  avoit  donné 
des  preuves  d'une  grande  habileté  ;  le  Russe  éloil 
digne  de  le  seconder. 

Les  deux  Vaisseaux  destinés  pour  l'Expé- 
dition projetée  ,  les  premiers  qui  eussent  été 
construits  à  une  des  extrémités  de  la  Terre  à 
peine  connue ,  ne  purent  être  prêts  à  prendre 
la  mer  avant  l'année  1728  ;  et  le  20  Juillet, 
Bering  fit  voile  de  l'Embouchure  de  la  Rivière 
de  Kamtschatka.  Il  dirigea  sa  route  vers  le  Nord- 
Est  suivant  la  direction  de  la  Côte  d'Asie  dont 
il  ne  perdit  jamais  la  vue.  Le  i  5  d'Août,  il  étoit 
parvenu ,  par  6y  degrés   1 8    minutes  de   latitude 
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'  Quelques  Auteurs  écrivent  Bemiigs ,  ia  Anghùs  Be/iring  : 
Millier  (clans  la  traduction  française)  écx  il  Bering  ;  et  j'ai  cru 
devoir  suivre  son  orthographe. 
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Nord  ,  à  la  vue  d'un  Cap  au  Nord  duquel  la 
Côte  couroit  à  l'Ouest.  II  n'eut  point  connoissance 
dans  ce  premier  Voyage ,  de  la  Côte  de  V Amérique , 
et  revint  au  Port  d'où  il  étoit  parti  '. 

William  Coxe  ,  dans  son  Histoire  des  nouvelles 
Découvertes  des  Russes  ^  dit  que  «  Bering,  parvenu 
à  la  hauteur  de  6j°  18',  conclut  trop  tôt  qu'il 
avoit  dépassé  l'extrémité  Orientale  de  V Asie  ;  et 
que,  s'il  eût  continué  de  suivre  la  Côte,  il  eût 
reconnu  que  ce  qu'il  avoit  pris  pour  VOcéan  du 
Nord,  n'étoit  qu'une  grande  Baie  profonde  *  ai. 

M.  Coxe  commet  ici  une  erreur  que  ,  sans 
doute,  il  eût  rectifiée,  si,  au  temps  où  il  écrivoit 
(avant  l'année  1780  )  ,  il  eût  pu  connoître  les 
Découvertes  du  capitaine  Cook  dans  cette  partie. 
Les  Observations  de  ce  célèbre  Navigateur  ont 
fixé  la  latitude  du  Cap  le  plus  Oriental  de  V Asie 
à  66"  5'  ^  :  et  si  Bering  s'est  en  effet  élevé  jusqu'à 
6y''    18'*,  il    étoit    parvenu   à  une  latitude  plus 

'  Voyez  les  Voyages  et  Découvertes  des  Russes ,  par  A'iuller , 
trad.  de  l'allemand.  Tom.  \."  ,  pages   147  et  suiv. 

*  Russian  Discoveries ,  bji  IV.  Coxe,  London  ,  1780. /«-4.", 
page  32^1  Note  *. 

^  Voyez  the  Original  Astronomical  Observations  made  in  a 
Voyage  to  the  Northern  Pacifie  Océan,  &c.  By  IV.  Bajily. 
London,    1782.  /«-4.0  ,  page   350. 

*  Reinold  forster  dit  que  Bering  s'éleva  ,  dans  ce  premier 
voyage  ,  jusqu'à  76  degrcs  de  latitude  (  Northern  Voyages  and 
Discoveries ,  p.  48  i  )  :  je  présume  que  c'est  unctuutc  d'impression. 
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1728.     Nord  d'environ  un  degré  un  quart  que  celle  de 

BcM-ing      la  partie  la  plus  orientale  de  l'ancien  Continent  : 

Tsciiiricowr,   i^  étoit  donc  entré  dans  V Océan  Boréal \  et,  sans 

J."  Voya-c.   le  savoir,  il  avoit  passé  par  ie  Détroit  qui  sépare 

les  deux  Mondes  ;  le  problème  étoit  résolu.   La 

postérité  équitable  a  imposé  à  ce  Détroit  le  nom 

de  Détroit  de  Bering  ;  et  sa  réalité  a  remplacé  la 

fable  du  Détroit  d'Anian. 
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1719.         Un    second    Voyage    fut    entrepris,   en 
Les  menés.    1729,  par  les   mêmcs  Navigateurs  ;   mais    il  ne 

i:,'  Voy.ige. 

procura  aucune  nouvelle  connoissance. 

1741.  Ce    ne    fut    qu'en     1741    que    Bering    et 

Los  mtmes,  Tsclùrikûw ,  pour  la  troisième  fois,  firent  voile  du 
^yK^'  Kamtschatka ,  le  4  de  Juin,  avec  l'intention,  après 
s'être  élevés  jusqu'à  50  degrés  de  latitude  Nord, 
de  pousser  leur  route  à  l'Est  jusqu'à  la  rencontre 
du  Continent  de  V Amérique.  Mais,  dès  le  20  du 
jnême  mois ,  les  Vaisseaux  furent  séparés  par  un 
coup  de  vent  ;  et  la  brume  ne  permit  pas  qu'après 
ia  tempête  ils  se   rejoignissent.  / 

Le  I  8  Juillet ,  Bering  découvrit  le  Continent 
de  V Amérique  à  58"  28'  de  latitude;  et,  suivant 
son  Estime,   à   50  degrés  '    à  l'Est  du   Méridien 

'  On  sait  aujourd'hui  que  cette  di^trcnce  de  Méridien  est 
de  ùz  dcgrc'S. 

^'Awatsclia  , 
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cVAivûtsc/ia,  aujourd'hui  Petropawlowska ,  ou  Saint-     1741. 
Pierre   et  Saint  -  Paul.   Le  20  ,   il  laissa   tomber      ^""S 
l'ancre  près   d'une  assez   grande   île  ,  à  peu  de  Xs-hîrico^w 
distance  du  Continent  ;   et ,  en  cet  endroit ,  une  m.'  Voyage. 
Pointe  de  terre  qui  s'avance   dans   la  mer  ,  fut 
nommée  Cap  EUe ,  du  Saint  du  jour  :  un  autre 
Cap  qui  se  montroit  dans  réioignement ,  à  l'Ouest 
du  premier,  reçut  le  nom  de  Saint- Hermogene. 
La  terre  paroissoit  former  un  grand  Golfe  entre 
ces    deux    Caps.    Bering   communiqua    avec    les 
Naturels  du  pays. 

Le  2, 1  ,  il  remit  à  la  voile ,  avec  le  projet  de 
s'élever  dans  le  Nord ,  en  suivant  la  direction  de 
la  Côte  ,  jusqu'à  6j  degrés  de  latitude;  mais  le 
gisement  des  terres  qui  se  portoient  dans  le  Sud- 
Ouest,  s'opposa  à  la  route  qu'il  se  proposoit  de 
tenir.  Il  navigua  à  travers  une  suite  d'îles  qui 
bordent  la  grande  Pénins!"'"',  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  à.^ Alaska  :  tout  le  mois  d'Août  fut 
employé  dans  cette  navigation.  Le  29,  il  mouilla, 
à  5  j°  25',  au  milieu  d'un  groupe  d'îles  qu'il 
nomma  Schumagîn  :  elles  sont  habitées  ;  et  les 
Russes  communiquèrent  avec  les  Naturels.  On 
lutta  contre  les  vents  contraires  jusqu'au  24  de 
Septembre ,  que  l'on  revit  la  terre  au  Nord  ;  une 
montagne  assez  haute,  située  sur  la  Pointe  Sud- 
Ouest  de  la  Péninsule  à' Alaska,  vers  5 1  degrés  et 
demi  de  latitude ,  fut  nommée  Moût  de  Saint- Jean.     ' 
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1741.  Dans  le  courant  d'Octobre,  on  dccouvrif  une 
Bering  partie  des  îles  que  nous  connoissons  aujourd'hui 
_  ,^'.  sous  le  nom  d' Aloutiennes ,  et  qui  dépendent  du 
jii.'  Noyage.  Continent  de  V Amer'ifjue. 

Bering,  depuis  long- temps ,  étoit  dans  un  e'tat 
oe  maladie  et  de  dépérissement  qui  ne  lui  per- 
metioit  plus  de  s'occuper  de  la  conduite  du  Navire  ; 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Équipage  étoit  atteinte 
du  scorbut.  On  navigua  à  l'aventure  ,  jusqu'à  ce 
que  les  vents  et  la  mer  portèrent  enfin  le  Vaisseau 
sur  une  île  dont  on  ignoroit  la  position  à  l'égard 
des  deux  Continens  ,  er  sur  laquelle  le  Bâtiment 
fit  naufrage.  Bering  mourut ,  le  8  de  Décembre , 
sur  cette  île  qui,  avec  raison,  a  pris  le  nom  du 
premier  Navigateur  qui  se  soit  hasardé  dans  ces 
parages  et  qui  ait  découvert  le  Continent  de 
V Amérique  Occidentale  à  une  hauteur  à  laquelle , 
avant  lui,  aucun  Voyageur  connu  ne  s'ctoit  élevé. 

Quelques  homii^es  de  l'Équipage ,  les  seuls  qui 
purent  résister  à  la  rigueur  de  l'hiver  et  à  l'excès 
des  fatigues  et  de  la  misère  ,  parvinrent,  après  des 
peines  infinies  ,  à  construire ,  avec  les  débris  du 
Vaisseau,  une  Chaloupe  qui ,  l'année  suivante,  im 
transporta  au  Kamtsshatka. 

L'île  où  repose  Bering  est  située  entre  55  et  5  () 
degrés  de  latitude,  à  environ  50  lieues  de  la  Côte 
du  Kamtschatka. 

Le  Voyage  de  Tschirikow  fut  moins  malheureux 
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cjue  celui  de  son  Chef;  niuis  il  n'eut  guère  moins  i'74i. 
à  souffrir.  Après  sa  séparation  du  Vaisseau  coin-  ^''"''ï 
mandant,  qu'il  chercha  jusqu'au  25  de  Juin,  se  j.^ii.^^ow. 
trouvant  sur  le  Parallèle  de  48  degrts  ,  il  airigea  i»'-*  Voyage, 
sa  course  à  l'Est.  li  paroît  par  la  Carte  que 
Afuller  a  jointe  à  ses  Découvertes  des  Russes ,  (jue 
Tschirikow  qui  découvrit  la  Côte  de  ['Amérique 
vers  le  milieu  de  Juillet,  y  atterit  entre  le  cin- 
quante-cin(|uiè(ne  et  le  cinquante-sixième  Parallèle; 
mais  d'autres  le  font  attérir  à  5  ^  degrés.  La  Côte 
qui  se  présentoit  devant  lui ,  étoit  escarpée ,  aride , 
défensive  par  des  rochers  ,  et  sans  une  seule  île 
qui  put  offrir  un  abri.  Il  mouilla  au  large  ,  et 
détacha  sa  grande  chaloupe  pour  prendre  terre 
où  elle  pourroit  aborder.  Plusieurs  jours  s'écou- 
lèrent sans  qu'elle'  reparût  :  il  expédia  le  canot 
pour  en  avoir  des  nouvelles  ;  mais  cette  seconde 
embarcation  éprouva  sans  doute  le  même  sort 
que  la  première  ;  et  on  ignore  quel  fut  celui  de 
l'une  et  de  l'autre.  Des  canots,  montés  par  des 
Américains ,  se  présentèrent ,  quelques  jours  après , 
pour  reconnoître  le  Vaisseau  ;  mais  ils  n'osèrent 
en  approcher,  et  il  ne  restoit  à  bord  aucun  Bâti- 
ment à  rames  qu'on  pût  détacher  pour  aller 
à  leur  rencontre  ou  à  leur  poursuite ,  et  les 
engager  à  venir  au  Vaisseau  où  on  les  eut  retenus 
comme  otages.  Tschirikow  désespérant  de  revoir  les 
hommes  qu'il  avoit  envoyés  à  terre ,  prit  le  parti 
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d'abandonner  la  Côte,  et  revint  au  Kamtschatka\ 
Tel  fut  le  succès  de  la  première  expédition 
Tschiricow  ^^*  Russes  à  la  Côte  Nord- Ouest  de  V Amérique  :  la 
ni.*  Voyiige.  De'couverte  de  cette  partie  du  nouveau  Continent 
leur  coûta  la  perte  du  plus  habile  de  leurs  Navi- 
gateurs ;  mais  ce  premier  Voyage,  en  les  e'clairant 
sur  la  situation  relative  de  V Amérique  et  de  VAsie, 
ieur  ouvrit  la  voie  à  toutes  les  Découvertes  qui 
ont  été  faites  successivement ,  soit  par  des  Aven- 
turiers ,  aux  frais  des  Armateurs  et  Négocians  du 
Kamtschatka ,  soit  par  des  Officiers  de  la  Marine 
impériale,  aux  frais  du  Gouvernement:  en  1745, 
par  Michel  Navodtsikoff  ;  en  1750,  par  ÉmîUen 
Yagoff;  de  1753  ^  '75^»  P^*"  Cholodiloff,  Serebra- 
nikoff  et  Ivan  Krassilnikoff ;  de  1758  à  1760,  par 
Demetrius  Paikoff ,  Pushkareff,  Pierre  Wasyntinskoi 
et  Aïaxime  Lasaroff  ;  en  1 762  ,  par  Drusinin , 
Aledvedeff,  Korovin  et  Etienne  Glotoff ;  en  1764, 
par  Solovioff  ex.  le  lieutenant  Synd  ;  en  1766,  par 
Aphanassei  Otcheredin  ;  et  de  1768  à  176^,  par 
le  capitaine  Krenif^in  et  le  lieutenant  Levasheff\ 
Tous  ces  Voyages  ont  eu  principalement  pour 
objet  la   Reconnoissance   de  ce  long  Archipel, 
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*  Voyez  Aluller ,  Découv.  des  Russes ,  Tome  \." ,  page  240 
et  suiv. 

*  W.    Coxe   a   public  les  Relations  de  ces  divers  voyage* 
dans  ses  Russian  Discoi'tnej, 
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eonnu  sous  le  nom  collectif  d'îles  Aleoutes ,  Alcu-     1741. 
tiennes ,    ou   des   Renards ,   que  les    Cartes  russes      ^*""8 

et 

partagent  en  plusieurs  Archipels  sous  des  noms  Xschiricow. 
différens  ;  de  toute  la  partie  de  Côte  qui  s'étend  m.*  Voyage. 
Est  et  Ouest  sous  le  Parallèle  de  60  degre's ,  et 
comprend  un  grand  nombre  d'îles  situées  au  Sud 
de  la  grande  Terre  ,  dont  quelques  -  unes  avoient 
été  visitées  ,  et  d'autres  seulement  aperçues  par 
Bering  ;  enfin  de  la  Presqu'île  d^ Alaska ,  et  des 
Terres  situées  au  Nord  de  cette  Péninsule  jusqu'au 
70.*"*  degré.  C'est  sur  les  îles  Aleutiennes ,  et  sur 
plus  de  trois  cents  lieues  de  Côtes  qui  se  pro- 
longent jusque  par-delà  le  Cercle  Polaire,  que 
les  Russes  infatigables  ont  formé  ces  Établissemens 
multipliés,  ces  Factoreries  qui  alimentent  le  com- 
merce dj  Pelleteries  dont  l'Empire  de  Russie 
tire  de  si  grands  avantages  dans  ses  relations 
commerciales  et  ses  échanges  avec  l'Empire  de 
la  Chine, 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  Français  n'ont 
pas  été  totalement  étrangers  à  la  première  décou- 
verte que  les  Russes  ont  faite  de  la  Côte  Occi- 
dentale de  Y  Amérique  du  Nord.  Le  frère  de  nos 
célèbres  Delisle  ,  l'un  Astronome,  l'autre  Géo- 
graphe ,  De/isle  de  la  Croyere,  étoit  embarqué ,  en 
qualité  de  Savant,  sur  le  Vaisseau  de  7>f/«V/'A'oir , 
comme  Steller  ,  Médecin  de  profession  et  versé 
dans  toutes  les  parties  de  l'Histoire  naturelle,  l'étoit 
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1741.  sur  celui  de  Bering.  Les  inaladies  qui  fiienl  tant 
Bering  de  ravat^es  sur  le  Vaisseau  de  Tscliirikow ,  n'cpar- 
Tschrcow.  g"<^"œm  jjas  la  Croyere  ;  sa  vie  finit  avec  i'£xpc- 
III.'  No^/ogc.  dition.  Le  capitaine  Chrkc  qui,  après  la  mort 
tragique  du  capitaine  Cook ,  dans  son  troisième 
Voya^jje  ,  lui  avoil  succède  dans  le  comman- 
dement en  chef  de  l'Expédition,  découvrit,  au 
Kamischatka ,  ie  lieu  de  la  sépulture  d'un  Français 
que  l'amour  des  Sciences  avoit  poussé  jusqu'à 
l'exf^émitè  Orientale  de  V Asie  ;  et  il  s'occupa  avec 
intérêt  de  signaler  par  une  inscription  honorable, 
le  coin  de  terre  oublié  où  les  cendres  de  la 
Croyere  reposent  si  loin  de  sa  terre  natale.  I.a 
Pérouse ,  dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Petropawlouska , 
eut  occasion  d'acquitter  la  dette  des  Français 
envers  la  Nation  anglaise  :  le  capitaine  Clcrke  qui 
termina  sa  carrière ,  lorsque  ,  après  une  seconde 
course  au  Nord  ,  il  venoit ,  une  seconde  fois , 
relâcher  dans  le  même  Havre,  y  fut  inhumé  :  le 
temps,  ou  la  curiosité  des  Kamtschadales,  avoit 
détruit  l'inscription  que  poitoit  sa  tombe;  la  Pé^ 
rouse  donna  tous  ses  soins  à  la  réiablir  ,  telle  qu'on 
la  lit  dans  la  Relation  originale  du  troisième 
Voyage  de  Cook ;  et ,  afin  d'en  prolonger  la  durée, 
il  la  fit  graver  sur  le  cuivre.  Ces  égards  mutuels 
de  Navigateurs  étrangers  l'un  à  l'autre,  ces  actes 
de  l'amiiié  et  de  la  traternité  ,  j)ourront  étonner 
les    habiians    sédentaires    et   apathiques    de    nos 
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Cites  ,  qui,  n'ayant  jamais  cic  tentés  de  s'exposer      i74r. 
aux  dangers  de  ia    Mer,    ignorent   ce  que  peut      i^^f'^g 
inspirer  la  communauté  de   ces  dangers  ,  à  ceux    jj^|,irico,,, 
qui,  sans  se  connoitre,  savent  qu'ils  les  ont  par-  IH/  Voyagw. 
tagcs.   Au   Kamtscliatka,    à   sept    mille    lieues   de 
V  Europe ,  tous  les  Européens,  et  sur-tout  les  Eu- 
ropéens  Marins,  sont  compatriotes  et  frères  :  et 
l'homme  qui,  par  ses  Découvertes  oti  ses  travaux, 
a  bien    mérité   du   Genre-humain,   n'appartient-il 
pas ,  par  la  reconnoissance ,  à  tous  les  Peuples  de 
la  Terre  î 

Tandis   que  les  Rurses ,  dans   leurs  courses     i-j^n. 
niuhipliées,  s'empressoient  de  découvrir  la  partie  Vicentc  vi!» 
du  Nord  de  V Amérique ,  voi:jine  dt  Jeurs  T'jmaines         ^' 

G.iip.ir 

d  Asie ,  qu  il  leur  importoit  de  connoîu\:;  ;  les  Es-  je  iVrtoia. 
pagnols ,  pour  qui  cette  connoi5'?nce  n'étoit  'as 
moins  importante  ,  senihloient,  d^pu  r  long-temps , 
ne  pas  s'occuper  de  poursuivre  leurs  premières 
Découvertes.  Depuis  i  64.0  ,  c'est-à-dire  ,  depuis 
l'Epédition  ,  en  partie  vraie,  en  partie  fabuleuse, 
de  l'amiral  de  Fuetite ,  ou  plutôt  depuis  1602, 
époque  de  l'Expédition  authentique  de  Viscamo , 
jusqu'en  iy6^  ,  les  Historiens  espagnols  gardent 
le  silence  sur  les  tentatives  successives  que  le^ 
Vice-rois  du  Afexiqui,  i  nt  dû  ordonner  pour 
accroître  le  territoire  de  V Amérique  esjnigncle , 
et    pousser   les    envahissemens   dans  le  Nord  d^ 
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îy6c),    la  Californie.  On  ne  peut  douter  cependant  que, 
Viccntc  VHa  durant  cette  période  de   i  6y  ans ,   les  Espagnols 

et 

Giîspar  ^^  ayent  gagne  du  terrain  ,  pied  à  pied  ,  dans  i  ai- 
de Portoia.  tcrieur  des  terres;  mais  ilparoît  qu'aucune  Expé- 
dition par  mer  ,  entreprise  dans  cette  vue ,  n'a 
mérité  que  l'Histoire  nous  en  transmît  les  détails, 
ou  même  en  conservât  le  souvenir.  Ce  ne  fut 
qu'en  176^  ,*  qu'éveillé  par  les  Découvertes  des 
Russes  que  l'attrait  d'un  climat  plus  doux  pouvoit 
attirer  des  Côtes  glaciales  du  Nord ,  vers  les 
Côtes  moins  septentrionales  d.^  V Amérique ,  et 
décidé  par  la  crainte  que  quelque  autre  Nation, 
plus  entreprenante ,  ne  fût  appelée  par  le  com- 
merce ,  et  ne  vouiiit  prendre  pied  dans  ces 
Contrées  qui  ,  quoique  voisines  ou  limitrophes 
des  Provinces  soumises  à  la  Couronne  d'Espagne , 
sembloient  ne  lui  pas  appartenir,  le  Gouverne- 
ment espagnol  voulut  enfin  réaliser  d'anciennes 
Prises  de  possession  ,  quoiqu'il  dût  bien  savoir 
que,  de  tout  temps,  ces  sortes  d'Actes  furent 
considérés  par  toutes  les  Puissances  de  la  Terre , 
comme  de  vaines  formalités  ,  comme  des  titres 
caducs  que  le  temps  a  frappés  de  prescription  ;  il 
voulut  se  mettre  en  mesure  de  soutenir  par  la 
force ,  si  les  circonstances  l'exigeoient ,  des  pré- 
tentions qui  n'avoient  de  fondement  que  le  hasard 
d'une  première  Découverte,  et  tout  au  plus  un 
projet  d'occupation ,  dont  l'exécution  avoit  été 
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renvoyée  à  un  avenir  incertain.  Alors  on  se  rap-  i7<^9- 
pela  qu'en  1602,  un  amiral  Viscaino  avoit  dé- ^'*^*^"'^  ^''* 
couvert  un  excellent  Port  ,  situé  à  36  degrés  Caspir 
deux  tiers  de  latitude  septentrionale.  Cette  po-  ^'e  PortoLu 
sition  qui  devenoit  intermédiaire  entre  les  Places 
fortes  du  Mexique  et  la  limite  des  Découvertes 
des  Russes  ,  parut  mériter  qu'avant  de  pousser  les 
Reconnoissances  plus  au  Nord,  on  s'occupât  de 
se  faire  un  point  d'appui ,  de  se  ménager  un  Port 
de  refuge.  11  fut  donc  résolu  qu'on  établiroitun 
Presidio  à  Alonterey ,  anciennement  découvert  par 
Viscaino  ;  et  qu'en  marchant  vers  ce  Port ,  on 
commenceroit  par  établir  un  premier  Préside  à 
celui  de  San-Diego  ,  situé  à  3  3  degrés  deux  tiers 
de  latitude ,  à  la  hauteur  de  l'Isthme  de  la  Cali- 
fornie. Mais,  en  projetant  un  nouvel  envahisse- 
ment sur  les  Naturels  de  V Amérique ,  il  falloit 
bien  se  faire  illusion  à  soi-même ,  se  dissimuler 
l'injustice  d'une  usurpation;  et  le  Gouvernement 
crut  être  justifié  aux  yeux  du  Genre-humain,  et 
aux  siens  propres ,  s'il  associoit,  en  quelque  sorte, 
l'Etre  suprême  à  un  projet  d'iniquité  :  comme  si 
le  Dieu  de  paix  étoit  le  Dieu  des  conquêtes  et 
de  la  destruction  î  On  ne  parla  que  de  la  propa- 
gation de  la  Foi ,  de  la  conversion  des  Infidelles; 
et  la  Religion  qu'on  mettoit  en  avant ,  couvrit 
d'un  voile  respecté  ,  les  véritables  motifs  et  le  but 
de  l'entreprise  :  des  Prêtres  missionnaires  furent 


■  i 


l.-' 


V   :  I 


Iviij  INTRODUCTION. 

i76y.     destinés  pour  marcher  avec  i'Armée  ,  et  établir  une 

v.Vcntc  Viia  Mission  dans   chaque  lieu    où   l'on  se  proposoit 
Ga.spar      d'établir  un  Préside  ;  ainsi,   par-tout,  l'Etendard 

àe  PcrtoU.    de  l'Usurpateur  devoit  être  planté   à  côté  de  la 
Croix  des  Chrétiens. 

Mais  V Espagne  décidoit ,  sans  le  vouloir  ,  une 
question  que  son  intérêt  peut-être  eût  demandé 
c[u'elle  laissât  toujours  indécise  ;  celle  de  savoir 
si  la  simple  Découverte  d'une  terre,  ou  même  la 
vaine  formalité  de  la  Prise  de  possession  ,  sans 
être  suivie  de  l'effet ,  pouvoit  tenir  lieu  d'un  tiue 
réel  de  Propriété  et  du  droit  d'occupation.  Avoit- 
elle  oublié  qu'en  i  578  ,  l'amiial  Drake  qui  dé- 
couvrit la  Nouvelle  Albion ,  comprenant  plus  de 
deux  cents  lieues  de  Côtes,  entre  37  et  48  degrés 
de  latitude  ,  avoit  pris  solennellement  possession 
de  toute  la  Contrée  ,  au  nom  de  la  Reine  Elisn- 
bcth  !  et  si ,  aujourd'hui ,  V Angleterre  se  proposoit 
de  faire  revivre  cette  ancienne  Prise  de  possession  , 
cette  prétendue  Propriété ,  V Espagne  ne  se  croi- 
rait-elle pas  fondée  à  soutenir  que  le  temps  en 
a  eiïiicé  le  titre!  Mais,  je  le  demande,  celui  que 
V Espagne  avoit  pour  occuper  San-Diego  ,  A'Ion- 
lerey ,  et  les  pays  adjacens ,  est-il  mieux  conservé, 
parce  qu'il  a  vingt-quatre  années  de  moins  d'an- 
cienneté î  Je  ne  suis  qu'Historien  ,  et  je  dois  laisser 
aux  Publicistes  à  décider  la  question  :  peut-être 
jugeroient  -  ils  ,    après   avoir    consulté   le    droit 
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primitif  de  tout  liahitant  de  la  Terre  ,  qu'il  y  a  eu      1769 
d'un  côté  ,  et  qu'il  y  auroit  de  l'autre ,  u5urpaiioii  Viccmc 
et  abus  de  la  force.  r;..  ...r 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  d'ctabiir  des  Prc-    «'c  l'or'oi 
sides  au  Nord  de  la  Cdlifornie  avoit  clé  conçu  par 
le  Gouvernement  espagnol  ;  et  le  Vice-roi  de  la 
Nouvelle- Espagne ,  le  Marquis  de   Croix  ,  ordonna 
un  armement    composé    des    Paquehots    le    Sun- 
Carlos  er  le    Sant  -  Antonio ,   l'un  commandé   par 
Don  Vicente   Vila ,    premier    Pilote  de  la  Marine 
royale;   l'autre  par  Don  Juan  Pere\,   Pilote  pour 
la  Navigation  des  Philippines  :  et  un  Détachement 
de  troupes  sous  le  commandement  de  Don  Gaspar 
de  Portola ,  Gouverneur  de  la  Péninsule  àe  Cali- 
fornie ,  fut  destiné  pour  suivre  la  Côte  par  terre , 
tandis    que  les   Paquebots   la   prolongeroient  par 
ruer.   Mais   le    Marquis  de  Croix  jugeant   que   le 
petit    nombre    d'Européens  dont  il  pou  voit  dis- 
poser ,    ne    seroit    pas   suffisant  pour   réduire    les 
Peuples    du    Nord    de    la    Californie ,    qui ,    sans 
doute  s'armeroient  contre  les  Envahisseurs  de  Iciu' 
pays  ,   se   décida ,  à  l'exemple  du  Con([uérant  du 
/Mexique,  à  opposer  un   Peuple   de  V Amérique  à 
un  autre   :    et    des    Californiens  ,    armés    à   leur 
manière,    furent    contraints   de    se  joindre    à    la 
Troupe  européenne,  pour  aider  à  soumettre  leurs 
compatriotes    au   joug    étranger   qu'eux  -  mcmcs 
avoient  subi. 
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Ix  INTRODUCTION. 

i7<^9.         Le  10  de  Janvier  1769  '  ,  Don  Vicente  Vila  fit 
Vicenfe  Vila  ^oile  du   Port  de  Id  Pû7 ,  situé  à  la  côte  Occi- 

et  '* 

r,a,par  dentale  de  la  Californie ,  vers  24,  degre's  et  demi 
«le  Portoia.  de  latitude.  Les  Paquebots  eurent  à  lutter  contre 
les  vents  du  Nord  qui  dominent  sur  cette  Côte; 
et  la  Troupe  de  Terre  éprouva  les  plus  grandes 
fatigues.  Ce  ne  fut  que  le  29  d'Avril  qu'on  put 
atteindre  le  Port  de  San- Die  go ,  le  premier  où 
l'on  devoit  former  un  Établissement;  et  on  le 
quitta  le  i  4  de  Juin  suivant. 

De  plus  grandes  difficultés  s'opposèrent  encore 
à  l'arrivée  au  Port  de  Alonterey.  Quoiqu'il  ne  soit 
éloigné  du  premier  que  d'environ  72  lieues  dans 
le  Nord-Ouest ,  et  que  sa  latitude  eût  été  déter- 
minée avec  exactitude  dans  le  Voyage  de  Vis- 
caino ,  dont  Torquemada.  avoit  écrit  et  publié  la 
Relation  ;  ce  ne  fut  qu'après  les  recherches  les 
plus  pénibles  par  mer  et  par  terre  ,  que  le  3  i 
mai  1770,  une  année  après  leur  établissement  à 


'  La  Relation  espagnole  de  ce  Voyage  a  été  imprimée  à 
l'Imprimerie  du  Gouvernement  de  la  Nouvelle  Espagne  ,  sous 
le  titre  de  Diario  historico  de  los  Vinges  de  Alary  Tierra  hechos  al 
Norte  de  la  California ,  &c.  L'Ouvrage  se  trouve  très-diffici- 
lement en  Espagne  ;  mais  je  suis  parvenu  à  m'en  procurer  , 
de  Madrid,  une  copie  manuscrite  qui,  par  son  exactitude, 
équivaut  à  l'imprimé.  On  trouvera  un  Extrait  plus  détaillé 
de  ce  Voyage,  dans  les  Notes  géographiques  qui  ctoient  jointes 
aux  Instructions  données  à  la  Pàoint, 


^■■:\ï 


INTRODUCTION.  Ix| 

Sûjfi-Dïego,  les  Espagnols  parvinrent  enfin  à  re-      17^9. 
trouver  le  Port  de  Monurey  sur  le  même  Parallèle  Vicente  Mia 
que  celui  qui  étoit   indiqué  dans  la  Relation  de      Caspar 
Viscaino  '.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  remarquer    de  l'onoia. 
que,  lorsqu'en  \j%(>  ^  la  Pérouse  revenant  de  la. 
côte  du  Nord-Ouest  ,  voulut  relâcher  à  ce  Port, 
qu'il  ne  connoissoit ,  comme   Vicente  Vila ,    que 
par  sa  latitude,  il  y  attérit  avec  la  même  pre'cision, 
et  le  trouva  avec  la  même  facilité  ,  qu'un  Vaisseau 
français ,  revenant  du  large ,  retrouve  i'île  àHOues- 
sant  et  le  Port  de  Brest. 

On  est  étonné  ,  en  lisant  le  Journal  du  Voyage 
des  Espagnols  ,  qu'en  1770  ,  ils  en  fussent  encore 
à  connoître  un  pays  si  voisin  de  celui  qu'ils 
occupent  depuis  trois  cents  ans  :  il  paroît  cepen- 
dant ,  d'après  ce  qui  est  dit  dans  la  Relation ,  que 
les  hommes  et  les  choses  étoient  également  nou- 
veaux pour  eux  ;  et  cette  observation  peut  faire 
croire  que  si ,  dans  l'intervalle  de  i  602  à  1769  , 
ils  ont  fait  des  progrès  au  Nord  du  Mexique , 
dans  l'intérieur  des  Terres  ,  ils  avoient  négligé  la 
connoissance  des  Côtes.:  on  sait  qu'en   général, 

*  Torquemada  place  ce  Port  336°  4°'  •  '^^  Espagnols,  dans 
leur  Voyage  de  1769,  observèrent  la  même  latitude;  mais, 
dans  Un  second  voyage,  en  1775  ,  ils  la  fixent  à  56°  44'.  Suivant 
les  Observations  faites  par  la  Pérouse  en  xy'èC  ,  la  latitude 
doit  être  de  56°  38'  25",  et  ia  longitude,  à  l'Ouest  du 
Méridien  de  Paris ,    de  ia4''  3', 
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^76-),  ce  n'est  pas  dans  le  voisinage  de  la  mer  que  fa 
Vxcn.v.  Vi!a  Namre  prépare,  par  le  travail  des  siècles,  ces 
Ga^j.ar  "K-'taux  précieux  et  funestes  ,  dont  la  recherche 
«le  Poiteia.  pouvoit  seule  exciter  les  ef.oris  et  les  entreprises 
d'une  Nation  à  qui  tous  les  moyens  ont  paru 
légitimes  pour  en  acquérir  l'exclusive  possession. 
On  lira  avec  plaisir  ,  dans  le  Journal  de  /a  Pé- 
rouse ,  des  détails  iniéressans  sur  le  Port  de  Aîon- 
terey  ,  sur  le  pays  qui  en  dépend  ,  et  sur  l'espèce 
de  Gouvernement  que  les  Concfuérans  y  ont  établi  : 
on  doit  dire  ,  à  l'éloge  des  Religieux  Mission- 
naires ,  employés  pour  en  maintenir  la  conquête  , 
que  ,  s'ils  font  plier  la  sainteté  de  leur  ministère 
à  servir  la  politique  et  la  cupidité  ,  du  moins  ils 
s'occupent  avec  un  zèle  vraiment  chrétien 
d'adoucir  par  toutes  les  consolations  que  la  Re- 
ligion peut  apporter,  le  fardeau  de  l'esclavage, 
qui  a  dû  paroître  insupportable  à  des  hommes 
qui  jouissoient  de  toute  la  liberté   de  la  Nature. 
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1771.  L'Expédition  de  17^9  se  borna  à  la  se- 
F.xpcJition  conde  Découverte  du  Port  de  Alonterey ,  et  à 
l'établissement  d'un  Préside  ;  les  Découvertes  à 
faire  par  des  latitudes  plus  élevées  furent  renvoyées 
à  un  autre  temps.  Un  objet  plus  important ,  et  pour 
i'exécution  duquel  Don  Joseph  Galve:^  a  voit  été 
envoyé  6! Espagne  ,  en  qualité  de  Visiteur  général 
du  Aiexiijue,  dcvoit  absorber  tous  les  soins  et  toug 
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les  cfToits  du   Gouveinenient.   Les    Provinces  de      1771. 
Sonom  et  de  Cïnaloa  ,   situées   à  l'Est  de   la  Mer    En'^-'^''''^'^ 
Vermeille ,    avoient    été    anciennement    soumises  ,     P''   ' 
mais  n'étoient  point   encore  occupées  ;  et  le   peu 
de  forces  qu'on  y  entretenoir ,  avoit  engagé  ,  en 
1765  ,  quelques  tribus  sauvages  qui  les  avoisinent 
à  y  faire    de   fréquentes    incursions  :  le    Marquis 
)  i  de  Croix  voulut  y  rétablir    la   iranquiilité  ;  et  les 

moyens  ordinaires  aux  Conquérans  de  V Amérique 
furent  «nis  en  usage  pour  y  parvenir.  Cinq  années 
avoient  déjà  été  employées  à  poursuivre  les  Sau- 
vages dans  des  montagnes  et  des  défilés  presque 
impraticables;  mais  il  s'agissoit  de  posséder  paisi- 
blement les  Mines  les  plus  abondantes  du  Nouveau 
Monde  ,  et  rien  ne  parut  impossible  :  eniîn  l'Ex- 
pédition fut  terminée  en  1 77 1  ,  par  la  destructioi> 
de  ces  Américains  qu'on  apj)eIoit  Sauvages  et 
rebelles  :  et  ce  furent  encore  les  plus  heureux  ; 
car  la  servitude  enveloppa  de  sa  chaîne  tous  ceux 
qui  survécurent  à  l'envahissement  de  leur  pays  '. 

Les  Voyages  répétés  des  Anglais  dans  le  1774.. 

Grand  -  Océan  ,  lesquels  ne  pouvoient  plus  avoir,  et 

comme  les  premiers ,  pour  objet  ou  pour  prétexte  ,  ^77  "y- 

d'y  faire  observer  11  Passage  de   Vénus  devant  le  ^^^  ^  "^ 

disque  du  Soleil ,  dévoient  naturellement  réveiller  Espaijûois. 
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'   Voyca  Roùertions   Historji  of  America ,   Lib.    VU. 
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j-r-r.     les  inquiétudes    du    Cabinet   de  Madrid ,  et   ne 


et 


tardèrent  pas  à  y  porter  de  nouveau  i'àlarme.  Le 
iyyS'  Gouvernement  jugea  qu'il  n'avoit  pas  de  temps 
Expédition  ^  perdre  pour  faire  poursuivre  les  Découvertes 
Espagnols,  au  Nord  de  la  Californie ,  et  s'établir  sur  la  côte 
du  Nord-Ouest ,  ou  du  moins  annoncer  que  V Espagne 
en  avoit  pris  possession ,  avant  que  les  Navigateurs 
anglais,  à  .l'exemple  de  leur  compatriote  Drake , 
ne  vinssent  y  planter  le  Pavillon  de  la  Grande- 
Bretagne.  Par  ces  Prises  de  possession,  tout  illusoires 
qu'elles  sont,  V Espagne  se  préparoit  les  moyens  de 
défendre  le  terrain  ,  de  gagner  du  temps  ,  et 
d'engager  dans  sa  cause,  ses  Alliés  à  qui  il  impor- 
toit  indirectement  que  les  Anglais ,  qui  occupent 
déjà  la  plus  grande  partie  des  côtes  Orientales  et 
du  territoire  de  V Amérique  du  Nord  ,  ne  parvinssent 
pas  à  former  de  même,  sur  ses  côtes  Occidentales, 
des  Etablissemens  auxquels  la  persévérance  d'une 
Nation  infatigable  ,  et  jamais  rebutée  quand  il 
s'agit  de  son  commerce,  pourroit,  par  la  suite, 
ouvrir  des  communications  promptes  et  faciles 
avec  ses  Etablissemens  de  la  partie  Orientale.  Les 
Anglais ,  occupant  ainsi  V Amérique  Septentrionale , 
du  Levant  au  Couchant,  de  cette  position  eussent 
menacé  sans  cesse  V Amérique  Espagnole  ;  et  , 
quelque  jour ,  sur  quelqu'un  de  ces  prétextes  que 
la  politique  tient  toujours  en  réserve  au  service 
de  l'ambition  ,  l'effet  eût  pu  suivre  la  menace , 
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avant  que   V Espagne    eiu  fait  passer   d'Europe  les  1774 

forces  nécessaires    pour  détendre   ses   Possessions  tt 

d'au-delà  des  Mers.  •"75' 

Les  Exiîeditions  au  Nord  de  la  Ccdlfornie  furent  "P^"'""* 

••  •>  des 

donc  reprises  par  les  Espagnols.  Il  paroît  qu'un  Espagnols. 
premier  Voyage  eut  lieu  en  1  "/Jj^  ;  mais  nous 
n'avons  connoissance  que  de  celui  qui  fut  fait  en 
1 77  5 ,  et  dans  lequel  on  se  proj)Osoil  de  faire  pousser 
les  Découvertes  jusqu'au  soixante  -  cinquième 
Parallèle  ,  sans  doute  dans  la  vue  de  reconnoître 
tout  ce  que  les  Navigations  des  Russes  avoient  pu 
leur  faire   découvrir  dans  celte  partie. 


L'Honorable  Daines  Barrington  a  traduit  en  an- 


'775' 

Ayâla 
et 


glais,  et  a  fait  imprimer   dans  ses  A^iscellanies  ''  , 

la  Relation  du   Voyage  nue  Don  Antonio- Aïar'ui    ,    J", 

1    a        \  la   budega, 

de  Bucarelli  y  Ursua ,  alors  Vice-roi  du  Alexiijue , 
avoit  ordonné  ,  en  1775  ,  pour  remplir  l'objet 
que  le  Gouvernement  s'étoit  proposé.  M.  Bar- 
rington étoil  parvenu  à  se  procurer  d'Espagne  une 
copie  du  Journal  manuscrit  de  Don  Francisco- An- 
tonio Maure  lie ,  premier  Pilote  dans  l'Expédiiion  ; 
mais  il  n'avoitpu,  par  aucun  moyen,  obtenir  une 
copie  de  la  Carte  des  Découvertes  :  on  n'obtient 
jamais  des  Espagnols  une  communication  entière. 
Nous  n'avons  plus  à  regretter  cette  Carte ,  depuis 
que   Cook,  la  Pérouse ,  et  postérieurement  à  eux, 

London  ,  y.  Nie /lois ,   1781.  In-.'^.'^ 
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1775.    plusieurs    Navigateurs,   Anglais,    Amcricains  et 
Ayaia      Français,  après  avoir  reconnu  la  Côte   du  Nord- 

et 

la  BoJcga.    ^"^-^^  ^^  V Amérique ,  ont  publié  sans  réserve,  leurs 
Observations    de  tous    les   genres,  et  les  Cartes 
générales   et  particulières  des    parties  qu'ils   ont 
visitées.  Il  ne  nous  reste  plus  à  acquérir  que  des 
coiinoissances  de  détail  ,  que  peut-être   nous  ne 
devons  jamais  attendre  des  Espagnols  ,  mais  que 
les  Navigateurs   des   autres  Nations  ,  qui  sauront 
se   les  procurer  sur  les  lieux  ,  s'empresseront   de 
communiquer  à  ceux  même  qui  s'obstinent  à  laisser 
les   leurs  enveloppées  dans   les   ombres   impéné- 
trables du  mystère. 

L'armement  des  deux  Batimens  légers  ,  la 
Goilette  la  Sonora  et  un  Paquebot ,  qui  dévoient 
être  employés  dans  cette  nouvelle  Expédition  , 
fut  fait  au  Port  de  San-Blas ,  situé  à  la  Côte  de 
Galicia  ,  une  des  Provinces  du  Mexique  ;  et  le 
commandejnent  en  fut  confié  à  Don  Juan  de 
Ayala  qui  eut  sous  ses  ordres  Don  Juan- Fran- 
cisco de  la  Bodega  y  Quadra. 

'  Ils  appareillèrent  de  San-Blas  le  1 7  Mars  1 775. 

Le  7  Juin,  à  41    degrés  et  demi  de  latitude  , 

ils  reconnurent ,  à  une  assez  grande  distance  ,  une 


'  On  trouvera  un  Extrait  plus  dctaillé  de  ce  Voyage  des 
Espagnols  dans  le  Recueil  des  Notes  géographiques  qui  avoicjit 
étc  jointes  aux  Instructions  doiinccs  à  i<i  I\ronse, 
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longue  suiie  de  Côtes  s'étendant  Sud-Est  et  Nord-     1775. 
Ouest  :  cette  partie  comprend  le  Cap  Afendocino. 

Le  9,  ils  inouillcrent  dans  un  Port  situé  à  41 
degrés  7  minutes  de   latitude,  et  à   i^   degrés   4 
minutes  à  l'Occident  de  San- B las  ;  et  ils  lui  impo- 
sèrent le  nom  de  Puerto  de  la  Trinidad  :  le  Pilote 
Aiaurelle  vante  beaucoup  le  pays  et  ses  habitans. 

Le  9  de  Juillet ,  ils  s'estimoient  à  47  degrés 
40  minutes  de  latitude  ;  et  ils  eurent  des  indices 
du  voisinage  de  la  terre. 

Elle  fut  aperçue  le  i  i  ,  à  douze  lieues  de  dis- 
tance, et  le  12  au  soir,  on  n'en  étoit  pas  éloigné 
de  plus  d'une  lieue.  On  distinguoit  plusieurs 
Caps,  plusieurs  îlots  ,  et  des  montagnes  couvertes 
de  neige;  et  l'on  remarqua  une  petite  île  stérile, 
d'environ  une  demi-lieue  de  tour  ,  qui  fut  nommée 
Isla  de  los  Do/ores,  La  latitude  étoit  de  47°  39'. 

Le  I  3  ,  on  mouilla  sur  la  Côte  par  47  degrés 
28  minutes;  et  le  soir  du  même  jour,  on  fit  un 
second  mouillage ,  à  47  degrés  2 1  minutes  :  les 
Espagnols  eurent  ici  un  engagement  assez  sérieux 
avec  les  Naturels  du  pays  ;  et  les  deux  partis 
laissèrent  plusieurs  morts  sur  le  champ  de  bataille  '. 

Le  I ."  Août ,  une  brume  épaisse  les  força  de 


iffc  des 
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Cette  partie  de  la  Côte  correspond ,  pour  la  latitude ,  h 
celle  qui  est  appelée  sur  la  Carte  de  Alearts ,  Slioal-Waur 
Pd}' ,  B.iic  d(s  Uas-foiuL  ou  d(s  Dangers,  (  Voyei  '•"*  ^l-  H-  ) 
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s'éloigner   de  la    Côte  :  ks  ■•<^nis   souflîoient  du 
Nord-Ouest  et  Nord. 

Le  5  ,  le  vent  passa  ai<    -.td  Ouest. 

Le  1  3  ,  on  eut  plusieurs  indice  du  voisinage 
de  la  terre ,  et ,  le  1 4  et  le  15,  ces  signes  se 
multiplièrent  encore  :  on  s'estimoit  alors  par  56 
degrés  8  minutes  de  latitude,  à  154  lieues  espa- 
gnoles {  de  17  et  demi  au  degré  )  à  l'Ouest  du 
Continent  ,  et  à  60  lieues  seulement  d'une  île 
qui ,  suivant  le  Journal ,  doit  être  la  partie  la  j)lus 
occidentale  d'un  Archipel  situe  sur  le  même  Pa- 
rallèle ,  et  se  trouvoit  marquée  sur  la  Carte  ma- 
nuscrite dont  les  Espagnols  faisoient  usage  pour 
régler  leur  route  :  il  en  rcsulteroit  que  cette  île 
devroit  être  éloignée  du  Continent,  de  (^4  lieues 
espagnoles  ,  ou  d'environ  1 07  lieues  marines  de 
20  au  degré.  J'ignore  quelle  est  l'ile  dont  il 
semble  que  les  Espagnols  avoient  une  connois- 
sance  certaine  puisqu'elle  se  trouvoit  marquée  sur 
leur  Carte  ,  et  que  Aîaurelle ,  en  parlant  de  sa 
distance  à  la  grande  Terre  ,  ne  dit  pas  que  son 
existence  fût  douteuse  :  aucune  Route  des  Na- 
vigateurs de  ces  derniers  temps  ne  passe  à  un 
si  grand  éloignement  du  Continent  sur  le  Pa- 
rallèle de  56  degrés.  Quant  à  cet  Archipel  situé 
à  la  même  latitude,  duquel  A'iaurelle  ajoute  que 
cette  île  forme  la  partie  la  plus  avancée  du  coté 
de  l'Ouest;  la  Péroiise  a,  en  efîët,  reconnu  un 
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Arcliij)ei  ([u'il  a  dcsigiic  jiur  le  no.ii  d'Iles  ou 
Arclupei  i!fs  Espagnols,  et  qui  s'ctend  du  5  5.'"* 
au  5  (T.""-"  Parallèle;  et  l'on  pourroit  supposer  que 
c'est  celui  dont  les  Espagnols  avoient  connois- 
sance  et  qu'on  voyoit  tracé  sur  leur  Carte;  Jiiais 
cet  Archipel  n'est  j)as  éloigné  du  Continent,  de 
I  07  lieues  ,  il  l'est  seulement  de  i  ;a  ou  15  milles 
à  sa  jîlus  grande  distance. 

Le  16  Août,  Ayala  reprit  la  vue  de  la  terre 
et  découvrit  un  Cap  très- remarquable  et  une 
montagne  d'une  grande  élévation  :  la  Montagne 
fut  nonunée  /Monte  SfUi-Jucinto ,  et  le  Cap,  Capo 
delEngaho  :  celui-ci  est  situé  à  57  degrés  2  minutes 
de  latitude,  et  à  34.  degrés  i  2  minutes  à  l'Ouest 
du  Méridien  de  Saii-BUts,  La  montagne  a  pour 
base  le  Cap  qui  se  projette  au  large  :  sa  forme, 
est-il  dit  dans  le  Journal  ,  est  la  j)lus  belle  et  la 
plus  régulière  qu'on  ail  jamais  vue  :  elle  est  isolée 
et  détachée  de  la  chaîne  des  autres  montagnes  : 
son  sommet  étoit  couvert  de  neige  ;  on  voyoil 
au-dessous  quel(pies  grands  espaces  nus  qui  se 
prolongeoient  jusque  vers  le  milieu  de  ses  flancs; 
et  de  cette  hauteur  jusqu'au  pied  ,  sa  surfiice  étoit 
couverte  de  grands  arbres. 

Le  lendemain  ,  il  entra  dans  une  grande  Baie , 
qui  reçut  le  nom  de  Baya  de  Guadalupn ,  et  il  y 
mouilla  dans  un  Port  situé  à  57°  11'  de  latitude. 

Celte  Caie  est  ouverte  de  3  lieues  à  son  entrée; 
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et  elle  est  couverte  du  cote  du  Nord  par  le  Cap 
del  Engaho.  Sur  le  côté  oppose  au  Cap,  ils  dé- 
couvrirent ce  qu'ils  appellent  le  Port,  dont  l'entrée 
a  plus  d'une  lieue  d'ouverture  ,  et  qui  est  à  l'abri 
de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux  qui  soufflent  de 
ïa  partie  du  Sud.  Ils  contournèrent  la  Baie  à  une 
très-petite  distance  de  la  Côte  ,  et  ne  trouvèrent 
jamais  moins  de  jo  brasses  d'eau;  mais  les  mon- 
tagnes se  prolongeant  jusqu'au  rivage,  la  Côte 
ne  présenioit  aucune  Plage  propre  au  débarque- 
ment. On  distingua  cependant  une  petite  Rivière; 
mais  il  étoit  nuit  :  on  mouilla  sur  66  brasses, 
fond  de  vase  dure. 

Le  I  8  ,  Ayala  remit  à  la  voile. 

A  57  degrés  i8  minutes  de  latitude,  et  34 
degrés  12  minutes  à  l'Ouest  de  San- B las ,  le  19 
Août,  il  découvrit  un  Port  dans  lequel  se  dé- 
charge mie  Rivière  ;  il  y  mouilla  et  lui  iinposa  le 
nom  de  Puerto  de  los  Remedios  :  les  Espagnols 
communiquèrent  ici  avec  les  Naturels  de  la  Côte  , 
y  firent  de  l'eau  et  du  bois ,  et  prirent  possession 
du  pays  avec  le  cérémonial  d'usage. 

Ayala  s'éleva  ensuite  jusqu'au  Parallèle  de  5  8 
degrés  ,  sans  faire  aucune  Découverte.  Parvenu 
à  cette  hauteur  qui  excède  la  limite  des  Décou- 
vertes anciennes  les  plus  septentrionales  ,  il  de- 
meura persuadé  que  les  Entrées  ou  Détroits  inditjiiés 
par  les  anciens  Navigateurs  n'existent  pas.  Mais  si 
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Afaurelle  ,  en  consignant  cette  opinion  dans    on     i77>. 
Journal  dont  le  Gouvernement  espagnol  a  laissé       '^y*'" 
circ.;ier  des   copies  ,  n'a  pas  obéi  à  un  ordre  qui    ,,  Bo.Uv.. 
a  pu  lui  imposer   silence    sur  ce   qui  auroit   été 
découvert  ;   si  ce  n'a  pas  été  une  manière  adroite 
de   détourner   les    autres    Nations    du    projet   de 
tenter  des  Découvertes  dans  cette  partie  ;  si  telle 
a    été    enfin    l'opinion    véritable    des    Espagnols 
chargés  de  la  conduite  du  Voyage  ;  la  persuasion 
où  ils  sont  restés  ne  peut  pas  afioiblir  le  témoi- 
gnage   des    Navigateurs    plus    modernes    qui  ont 
justifié  Fuca  et  Fuente ,  et  attestent  la  réalité  des 
parties  de  leurs  Découvertes ,  qui  n'ont  pas  éié 
altérées,  et  peut-être    à    dessein,   par    des  ac- 
cessoires   romanesques   :   mais    il    restera  prouvé 
c[u' Ayû/a ,   en  remontant  la    côte  du   Nord-Ouest 
depuis  le  Port  de  la  Trinuldd  jusqu'au  Parallèle 
de   5  8  degrés  ,  s'est  contenté  le  plus  souvent   de 
reconnoître  la  terre  de  loin. 

Le  cinquante  -  huitième  Parallèle  ctoit ,  sans 
doute  ,  le  Terme  que  les  Espagnols  avoient  fixé 
à  leur  course  ,  quoique  leurs  Instructions  ne 
l'eussent  limitée  qu'au  soixante-cinquième  ;  car  à 
p:;ine  sont-ils  j)arvenus  à  58  degrés  de  latitude  , 
qu'on  les  voit  redescendre  dans  le  Sud  ,  avec  l'in- 
tention de  regagner  le  Port  de  Afonterey  :  ils 
firent  cependant  quelc[ues  Découvertes  c[ue  le 
hasard  offrit  sur  leur  route» 
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Le  24  Août,  à  55  (îegrcs  17  miniues  de  la- 
titude, et  32  degrés  9  iniiuites  à  l'Occideiu  ne 
Siiji  B/ûs  ,  il;;  mouillèrent  dans  U'io  vianJ:'  Baie 
où  un  bras  de  mer  présente  un  Havre  ?;];acieux, 
c|ui  fut  nommé  ,  en  i'honntur  du  Vice-roi ,  Puerto 
Bucarelti  :  ce  Port,  t^ui  paroît  formé  j)ar  jilusieurs 
îles  ,  doit  cire  la  partie  méridionale  de  cet  Archipel 
détachée  du  Continent,  tpic  les  Espagnols  con- 
noissoient  par  leur  Carte  ,  qu'ils  n'avoitnt  pas  pu 
retrouver  en  remontant  la  Côte ,  dont ,  en  redes- 
cendant ,  ils  n'ont  reconnu  que  l'extrémité  infé- 
rieure ,  et  que  la  Pcrouse ,  Cjui  l*a  prolongé  du 
Nord  au  Sud  ,  a  nommé  ,  par  respect  pour  m\^ 
ancienne  Découverte  dont  il  ignoroit  l'cj.oque 
et  l'auteur ,  les  lies  des  Espagnols.  Une  »!e  de 
hauteur  moyenne  qu'ils  apercevoient  dans  le  Sud, 
;\  six  lieues  de  distance  du  Port,  reçut  le  nom  de 
Jsla  de  San-Carlos.  Ici ,  Don  Juan  de  Ayala  \>x\\. 
j)Ossession  ,  au  nom  de  Sa  Majesté  Catholicpie  , 
du  pays  qu'il  voyoitet  de  toutcf'Mi  qu'il  ne  voyoit 
jias  :  c'étoit  prendre  possession  d'un  désert  (|ue 
jiersonne  ne  lui  disputoit;  car,  aux  restes  d'iHie 
cabane  détruite  ,  et  à  quelques  marques  éj)arses 
<,à  et  là ,  on  reconnoissoit  bien  que  des  individus 
de  l'Espèce  humaine  a  voient  autrefois  séjourné 
dans  cet  endroit  ;  mais  ,  pendant  tout  le  temps 
qu'on  passa  dans  ie  Havre,  aucun  habitant  ne  se 
montra. 
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En  quittant  le  Port  de  Bucan/li ,  les  Espagnols 
vinrent  jeter  i'.mcre  à  2  lieues  de  l'île  San-Carlos; 
et  de  ce  Mouillage,  on  découvroit ,  à  4  ou  5  j^  n'o.ifva 
lieues  de  distance  ,  un  Cap  ,  situé  à  5  j  degrés 
de  latitude  ,  au([uel  on  donna  le  nom  de  Cdpo 
S(Hit-  Agusi'in. 

On  voyoit  la  Côte  ,  à  partir  de  ce  Cap  ,  se 
prolonger  si  loin  dans  l'Est  ,  ([u'elle  finissoit  par 
s'eflacer  totalement.  L'action  de  deux  Courans  qui 
3i>;issoieni  ici  dans  des  directions  opposées  ,  ctoii 
si  violente  qu'il  ne  fut  pas  possible  d'y  sonder: 
et  comme  ces  Courans,  est-il  dit  dans  le  Journal, 
paroissoient  suivre  le  cours  des  Marées  ,  on  en 
conclut  (jiie  cette  Entrée  pouvoit  être  une  embou- 
chure de  Rivière,  et  l'on  regarda  comme  certain 
qu'elle  ne  communique  (ju'avec  le  Grand -Océan 
Boréal  dans  lequel  on  naviguoit.  Ainsi  l'on  se 
|)ersuada  (jue  celte  Terre  qui  s'ctendoit  si  loin 
dans  l'Est,  formoit  le  côte  septentrional  de  l'entrée 
d'une  Rivière,  dont  cependant  on  n'apercevoit  pas 
le  côté  méridional  ;  et  dans  cette  supposition  , 
dont  on  se  contenta,  l'on  ne  chercha  pas  à  acquérir 
une  certitude. 

La  saison  n'étoit  pas  encore  avancée  ;  on  pou- 
voit espérer  des  vents  favorables  ;  et  les  Espagnols, 
éprouvant  peut-être  une  sorte  de  honte  de  s'être 
arrêtés  fort  en-deçà  du  terme  c|ue  leurs  Instructions 
avoient  fixé  ,   semblèrent   un  moment   reprendre 


i 


;.,  ^  1 


•M 


^775' 

Ayala 
et 


la  liodcga. 


Ix.xiv  I  N  T  R  O  D  U  C  r  I  O  N. 

courage ,  et  se  déterminèrent  à  tenter  de  nouveau 
la  Route  du  Nord. 

Le  28  Août,  ils  profitèrent  des  vents  variables 
pour  s'approcher  de  la  Côte  à  5  5  degrés  50  minutes 
de  latitude  :  ils  n'eu  furent  pas  assez  près  pour 
l'apercevoir;  mais  à  cette  hauteur,  ils  trouvèrent, 
comilie  ils  le  desiroi^nt,  des  vents  de  la  partie  du 
Sud -Ouest  et  du  Sud. 

Le  I  .^^  Septembre, 'ils  avoient  remonté  jusqu'à 
56  degrés  50  minutes  ;  mais  le  7,  les  vents  du 
Isiord  ayant  repris  le  dessus,  et  les  Équipages  des 
deux  Bâtimens  se  trouvant  excédés  de  fatigue , 
j4yûla  abandonna  toute  idée  de  poursuivre  les 
Découvertes  au  Nord  ,  ^t  fit  route  pour  regagner 
le  Port  du  départ.  Il  chercha  cependant  à  se 
rapprocher  de  la  Côte  pour  en  reconnoître  quel- 
ques Points  ;  mais  il  parcourut  encore  plus  de 
trois  degrés  de  latitude  sans  s'en  aj)procher  assez 
pour  la  découvrir  ,  et  il  ne  se  mit  en  position 
de  l'apercevoir,  que  par  53  degrés  54  minutes, 
et  à  8  ou  p  lieues  de  distance  :  il  s'en  tint  constam- 
ment asse^  loin,  est -il  dit  dans  le  Journal,  poijr 
n'avoir  point  a  craindre  de  s'y  affaler,  et  assc-^pics 
pour  n'en  pas  perdre  la  vue  ;  j'ajoutcrois ,  mais  j)as 
assez  près  pour  être  à  portée  de  faire-  aucune 
Reconnoissanc?.  Ce  ne  fut  que  par  47  degrés 
3  m  imites  ,  que,  naviguant,  à  la  distance  d'un 
mille  de  la  Côte,  il  put  distinguer  les  Cnps,  les 
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Baies  et  les  autres  Points  remarquables,  et  en  faire 
les  Relèvemens  qui  dévoient  en  fixer  les  positions 
relatives  sur  la  Carte  qu'il  ctoit  charge  de  dresser:  j.,  iumI,-!. 
mais  le  Journal  n'entre  dans  aucun  détail  sur  ce 
c[\x'AyaIa  a  pu  découvrir  à  cette  hauteur  ;  et  la 
Carte  n'a  point  ctc   communiquée. 

On  perdit  de  nouveau  la  vue  de  la  terre  ;  on 
ne  la  reprit  que  le  24,  à  45  degrés  27  minutes, 
et  on  prolongea  la  Côte  à  une  portée  de  canon  : 
et  ce  comme  cette  latitude  ,  dit  le  pilote  Maurclle , 
s'approche  de  celle  à  laquelle  on  place  VEntrée 
(ï  Airuilar ,  dont  on  vouloit  vérifier  l'existence  et  la 
position  ,  nous  mîmes  en  panne  pendant  la  nuit  jj. 

Ayala  s'occupa  de  la  recherche  de  cette  Entrée 
jusqu'au  Parallèle  de  45  degrés  50  minutes. 
A  cette  hauteur ,  et  à  20  degrés  4  minutes  à 
l'Occident  de  San-Blas,  on  découvrit  un  Caj) 
qui ,  pour  sa  ressemblance  à  une  table  ronde  ,  fut 
nommé  Cctpo  Aïesûri  :  dans  le  voisinage  de  ce  Cap, 
on  apercevoit  dix  petites  îles,  et  l'on  distinguoit 
mcme  quelques  îlots  presqu'à  fleur  d'eau.  «  Nous 
naviguions  si  prts  de  la  Côte,  ajoute  A'iaurelle , 
que,  si  VEntrée  à\4£ruil(ir  existoit  dans  cette  jjartic, 
elle  \\Gi\\  pu  éthapper  à  l'exactitude  de  nos  re- 
cherches :>'.  W  est  difficile  de  concevoir  comment 
ylfiiurelle  pouvoit  chercher  cette  Entrée  dans  le 
vo1;,inagc  de  45"  50'  de  latitude,  puisqu'il  savoit 
par  la   Relation   que    Torqucmada   a    donnée   '^u 
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Voyage  de  Viscaino ,  qu'elle  doit  être  située  vers 
43  degrés  '  ,  et  que  les  Cartes  espagnoles  qui  ia 
piacem  le  pfus  au  Nord  ,  ne  la  portent  pas  au-deJà 
de  44  :  car,  sans  doute  ,  on  ne  croira  pas,  avec 
le  Pilote  espagnol ,  qu'if  soit  probable  (.\\.\  AguUar 
eût  j)u  commettre  sur  cette  latitude,  une  erreur  de 
Jeux  ou  trois  degrés  ,  erreur  que  l'imperfection  des 
Instrumens  en  usage  dans  le  temps  où  il  observa , 
ne  ])ourroit  pas  excuser  ,  jniisque  les  latitudes 
donne'^i  par  les  Navigateurs  contemporains  de 
Viscûino^  et  Ap-uilur^  et  même  par  les  Voyageurs 
plus  anciens  ,  tels  que  Drahc  ,  Cavendisli  ,  Olivier 
Van-  Noort ,  Spilbcrgeii ,  le  Araire  et  Schoutcn  ,  ne 
sont  jamais  en  erreur  d'un  demi -degré ,  quand  ils 
ont  eu  occasion  de  \gs  observer. 

Après  riinaile  ..cherche  de  V Entrée  ou  de  la 
Rivière  d'  'Igai/./r,  à  la  jilace  où  l'on  ne  devoit  pas 
la  trouver,  Ayala  se  livra  à  la  recherche  d'un  Port 
({ue  le  Journal  de-signe  par  le  nom  de  Puerto  de 
San-  Francisco  ,  et  qui  est,  en  eHet,  le  Port  de 
Francisco ,  mais  de  Francisco  Drake  ou  Sir  Francis 
Drake.  Le  nom  de  VAlferei  '  la  Bodega  fut  substitue, 


^V't   ci -devant,  pn^r  :a'x. 

On  a\ii  ijiic  i;i  l;ititiulc  que  J''îscaino  assignoit  à  son  Tort 
de    AJoiiti-rey  ,     ne    di(}rroit     do    la   véritable,   tjiie    d'environ 
a   minutes.  (  Ci-deyant  ,  jm^c  Ixj  ,   Nutc   '.  ) 
^  Enseigne. 
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sans  pudeur,  à  celui  de  i'amiral  Drake ,  et  même  1775. 
il  celui  de  Sd'int- François.  L'honorable  Barrington 
reproche  avec  raison  aux  Espagnols  d'avoir  cru 
la  Religion  intéressée  à  supprimer  le  nom  du 
brave  Hérétique  qui,  parti  d'un  Port  dC Angleterre , 
s'étoit  élevé  sur  la  côte  Nord- Ouest  de  V Amérique 
Jusqu'à  une  hauteur  à  laquelle,  avant  lui,  aucun 
Navigateur  espagnol  n'avoit  tenté  de  parvenir: 
mais  on  peut  croire  que  la  vanité  nationale  a  eu 
l)lus  de  j)art  que  la  piété  ,  à  une  substitution  de 
nom  que  le  Géographe  impartial  ne  se  permettra 
pas  d'adojiter.  Le  pilote  Afaurelle  place  le  Port  de 
Sir  Francis  Drake  par  38  degrés  18  minutes  de 
latitude  :  l'Amiral  anglais  l'avoit  indicpié  à  3  8 
degrés  et  demi  '  ,  et  une  erreur  de  i  2  minutes  ncn 
est  pas  une  considérable  pour  le  temps  où  il 
ob:jerva  ,  et  pour  les  Instrumens  qu'il  pouvoit 
einj)loyer  dans  ses  Observations  :  j'ajouterai  que 
celte  erreur  qui  n'est  que  d'un  cinquième  de  degré, 
ne  pouvoit  pas  empêcher  cjue  les  Espagnols  ne 
reconnussent  l'identité  de  Sir  Francis  Drake's 
Hnrùour ,  Puerto  ifc  San- Francisco  et  Puerto  de  la 
Jjudeoa  :  et  si  la  i)etite  différence  entre  les  latitudes 


'  Aldurelle  dit  que  VHistoire  de  lu  Califurnif  place  ce  Port 
à  ^8  dcurts  4  minutes.  Il  me  semhic  que  c'ctoit  plutôt  dans 
le  Voyiigf  Je  Drake  même  qu'i!  falloit  clicrcher  cette  latitude  : 
et  !■  /eic/irr  d,\m  lu  Reuuivn  uriginule ,  la  donae  de  j8"  et  demi. 
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cul  pu  leur  laisser  le  plus  léger  doute,  la  vue  du 
Pays  et  de  ses  hubitans  ,  tels  que  Drake  les  a 
peints ,  tels  que  les  Espagnols  les  ont  retrouves , 
devoit  ctre  suffisante  pour  faire  disparoître  toute 
incertitude. 

L'amiral  Drake  avoit  néglige  d'imposer  des  noms 
aux  deux  Pointes  ou  Caps  qui  forment  l'entrée  de 
son  Port  :  les  Espagnols  ont  reparé  cet  oubli  ;  le 
Cap  du  Nord  fut  nomme  Piinta  de  las  Arenas 
[Pointe  des  Sables],  et  celui  du  Sud,  Capo  del 
Cordon  [  Cap  du  Cordon]  :  cette  dernière  dénomi- 
nation pourroit  être  une  sorte  de  restitution  faite 
H  Saint  François  qu'on  avoit  dépouillé  de  son 
Port  ;  car  on  sait  que  ,  dans  les  deux  Espagnes , 
le  Cordon  de  Saint  François  est  un  des  objets  les  plus 
recommandés  à  la  vénération,  j'ai  presque  dit  au 
culte  des  Fidelles. 

Les  Espagnols  quittèrent  le  Port  de  Drake  le 
4  Octobre  :  le  7  ,  ils  mouillèrent  dans  celui  de 
A'Iontcrcy  ;  et  le  20  de  Novembre,  ils  rentrèreni 
dans  celui  de  San-Blas ,  d'où  ils  étoient  partis  deux 
cent  soixante  jours  auparavant. 

Ce  Voyage  de  1775  avoit  été  plus  heureux, 
plus  utile  pour  les  progrès  de  la  Géographie,  que 
celui  de  1770,  dont  le  plus  grand  succès,  après 
une  année  de  recherches,  s'étoit  borné  à  retrouver 
L'  Port  de  yllontcrey  :  celui  de  1 775  a  fiiit  connoître 
\z  Poit  de  la  Trinidad ^  ;i  4.1  degrés  7  minutes  de 
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ïalitude  ;  le  Cap  Mçsari ,  à  45"  50'  ;  ie  Cap  Sant- 
À  trust  in,  à  55  degrés  ;  le  Port  de  Bucarclli ,  à 
5  5  degrés  17  minutes  ;  le  Mont  San-Jadnto  et  le 
Cap  dcl  Engaïio ,  à  57  degrés  2  minutes  ;  la  Baie  de 
Guadalupa ,  à  57  degrés  i  i  minutes  dans  sa  partie 
du  Nord  ;  ie  Port  de  los  Reimdios ,  à  57"  18';  et 
l'on  a  retrouvé  le  Port  de  Sir  Francis  Drake ,  dont 
on  a  fixé  la  latitude  à  38  degrés  18  minutes. 

Mais,  en  reconnoissant  que  ce  dernier  Voyage 
a  plus  avancé  la  Découverte  de  ia  Côte  Nord-Ouest 
ûqV Amérique  que  celui  de  1770  ;  on  est  forcé  de 
convenir  que ,  si  les  autres  Navigateurs  de  ces 
derniers  temps  eussent  mis  dans  leurs  recherches 
la  prudence  et  la  circonspection  que  les  Espagnols 
ont  apportées  dans  les  leurs  ,  nos  connoissances 
n'en  auroient  pas  reçu  un  grand  accroissement. 
Quand  il  s'agit  de  reconnoilre  \\i\e  Cote,  ce  n'est 
pas  en  naviguant  assi\prcs  pour  ne  la  pas  perdre  de 
vue  ,  et  asse-;^  loin  pour  n'avoir  pas  à  la  craindre, 
qu'on  peut  espérer  de  découvrir  des  Entrées  ,  des 
Canaux  ,  des  Baies  ,  &c.  On  sait  que  ,  d'une 
certaine  distance  ,  tous  ces  accidens  doivent  se 
confondre  avec  la  suite  de  ia  Côte,  et  se  perdre, 
à  la  vue,  sur  le  fond  des  Terres  élevées  qui  les 
dominent  au  loin.  Mais  si,  d'un  cô(é  ,  l'on  s'aper- 
çoit,  en  lisant  le  Journal  de  Aluurelle ,  c{\\\Aya!a 
sembloit  craindre  ,  en  quelque  sorte  ,  de  trouver  ce 
qu'il  chcrchoit  ;   de  l'autre  ,  on  ei,l  souvent  tenté 


Avala 

i-t 

li  Boilc:;.!. 


IV'J 


'1^ 


-\ 


1 


1^'  î  r 


hmi        i 


17-75. 

Ay.ila 

et 

lu    Bo.iega, 
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de  soupçonner  que,  si  ses  recherches  l'ont  conduit 
à  retrouver  les  Découvertes  dont  il  avoit  les  indi- 
cations ,  il  a  jugé  qu'il  éioit  prudent  de  ne  pas 
enlever  le  voile  qui  les  couvre.  Impérilie,  timidité 
ou  réticence  :  quelle  que  soit  la  cause,  n'importe  ; 
pour  nous  l'effet  est  le  nnt.me  '. 


'  Si  l'on  veut  se  convaincre  que  ce  Voyage  des  espagnols  n'a 
p^s  été  jugé  trop  sévèrement  ,  il  suffit  de  suivre  Don  Ayal'i 
dans  sa  navigation  ,  quand  il  remonte  la  Côte  ,  et  ensuite  quand 
il  la  descend  :  on  verra  que  ,  dans  l'une  et  l'autre  Route  ,  il 
ne  s'est  pas  occupe  de  recIiercFier  les  anciennes  Découvertes 
dont  il  avoit  les  indications. 

Le  9  Juin  ,  il  découvre  le  Port  de  la  Triiùdad  à  41  degrés  7 
minutes  de  latitude. 

Plus  d'un  mois  après  (  le  11  juillet),  par  47  degrés  39  mi- 
nutes, il  commence  enfin  à  se  mettre  à  portée  de  voir  la  terre, 
mais  </  douiç  l'Kuis  de  distance  :  il  aperçoit  des  caps  ,  des  îlots , 
des  montagnes  couvertes  de  neige  ;  et  pour  toute  Rcconnois- 
sancc  ,  il  remarque  une  petite  île  stcrilt  qu'il  nomme  Isla  dt 
lûs  Dolores. 

Le  13  du  même  mois,  il  mouille  à  la  Côte ,  par  47  tl^grés 
il    minutes,   et  se   bat  contre  les   Naturels. 

Le  <;  Août  ,  par   <;6  degrés  1]  minutes,  il    a  des  indices  de 
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par  56  degr 


terre. 


II  a  la  vue  de  la  terre  ,  le  i  6  ,  et  découvre  ,  à  57  degrés  a 
minutes,  le  Mont  San-.huin:o ,  le  Cap  dcl  F.iigiino  ,  la  Baie  de 
Guadiilupa ,  à-pcu-près   sur  le  mcme   Parallèle. 

Ainsi  ,  entre  47  degrés  2  tiers  et  57  degrés  ,  c'est-à-dire  , 
sur  un  espace  qui  occupe   9  de 'rés  un  tiers,  ou  plus  de   186 
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A  57  degrés  I  8  miniitcs ,  il  découvre  le  Port  de  los  RemeiHos , 
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Il   paroît  ([ue  l'opinion  que  les  Espagnols     i — rg, 
avoieni  prise  du  Voyage  de  1775  ,  n'ctoit  pas  aussi     Ançjiii. 
dcsavaniageuse  que  celle  qu'a  dû  nous  en  donner 
le  Journal  d'Antonio  Afauni/e  ;    car   le  vice  -  roi 
Bucarelli ,  satisfait  sans   doute  du  succès  de  celte 
Jixj)cdition  ,  s'occupa,  dès   1777,  d'un  nouveau 
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ft   de  l;i  ,  il  s'élève,   sans  voir /a  Cote,  jusqu'au  58.'  Parallèle  , 
limite   de   sa  navigation   vers  le   Nord. 

Examinons  ;i  présent  sa  Route  du  Nord  au  Sud,  en  Xf- 
descendant  la   Côte. 

Le  24  Août  ,  à  55  degrés  17  minutes  ,  il  découvre  le  Port 
de  Bumrelli;  mais  VArc'  des  Espagnols  (  ainsi  nommé  par. 
ht  Piiouse  )  entre  56  et  ^  ^  degrés,  dont  ce  port  occupe  la 
partie  méridionale  ,  n'a  point  été  aperçu. 

Dans  le  même  temps  ,  il  voit  de  loin  le  Cap  Sant-Aguitin 
par  55  degrés  de  latitude. 

A  55  degrés  54  minutes  ,  il  a  la  vue  de  la  terre  ;  mais  ii 
aiaviguc  constamment  ^i  huit  ou  neuf  lieues  de  distance  ,  et  se 
contente  de  l'apercevoir  à  cet  éloignement. 

Ce  n'est  qu'à  la  hiiutcur  de  47  degrés  ^  minutes  qu'il  rallie 
1 1  Côte  ,  et  la  rcconnoît  en  détail  ,  à  un  mille  de  distance  ;  mais 
le  Journal  ne  fuit  pas  mention  de  ce  qu'on  découvrit  à  cette  hauteur. 

Bientôt  il  perd  de  nouveau  la  vue  de  la  terre  ,  et  ne  s'en 
rapproche  qu'à  45  degrés  27  minutes,  pour  faire  dan^  leî 
environs  de  ce  Parallèle ,  l'inutile  recherclic  de  V  Entrée  à'Aguilar , 
que  les  Relations  indiquent  à  4j   degrés ,  &c,   &c. 

Ainsi  l'intervalle  compris  entre  le  55.^  et  le  47.'  Parallèle 
n'a  pas  été  plus  reconnu  en  descendant  la  Côte,  qu'il  ne  l'avoit 
ttc  en   la  montant. 

C'est  cependant  entre  ces  deux  Parallèles  qu'étoicnt  indiquées 
les   Découvertes  de   tuentt  et   celles  de   lvt;:i:  et  si  Ajala , 
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Ixxxij  INTRODUCTION. 

Voyage  dont  le  projet  ne  fut  réalise  qu'en  1779  , 
et  dans  leqnel  il  se  proposoit  de  faire  reconnoitre 
la  côte  du  Nord-Ouest  de  V Amérique,  à  commencer 
du  58.'"''  degré  de  latitude,  et  en  remontant 
jusqu'au  soixante  -  dixième.  Si  les  recherches  ne 
dévoient  toinmencer  qu'à  58  degrés,  c'est  qu'ap- 
paremment le  Vice-roi  étoit  convaincu  que ,  au- 
dessous  de  ce  Parallèle  ,  les  travaux  d^  Ayala , 
secondé  par  son  pilote  Alaurelle ,  qui  ,  dans  le 
Voyage    de    1775,  s'étoit    élevé    jusqu'à   cette 

favorisé  des  vents  du  Nord  ,  comme  W  le  fut  constamment  à 
son  retour  des  parties  septentrionales ,  eût  mis  un  peu  de  persé- 
vérance à  rechercher  les  anciennes  DccoT.ivertes  des  Navigateurs 

et 

de  sa  Nation  ,  il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  laissé  à  d'autres 
le  mérite  de  les  retrouver. 

Et  en  effet  si ,  lorsque  ,  à  partir  de  son  cap  Stint-Agiixtin  ,  il 
eût  suivi  cette  longue  Côte  qui  fuyoit  dans  l'Est,  elle  l'eût  conduit 
dans  le  Canal  qui  sépare  du  Continent  an  groupe  de  grandes 
îles  que  la  ferons f ,  en  1786  ,  à  découvertes  du  côté  du  large  , 
et  que  le  capitaine  .D/.voK  qui  les  visita  sur  le  même  côté, 
l'année  suivante  ,  a  nommées  îles  de  Queen  -  Charlotte  :  en 
prolongeant  la  côté  du  Continent,  il  eût  rencontré  l'Archipel 
de  San-La^aro  de  Fueiite ,  retrouvé  phr  la  Pérause ,  et  visite 
postérieurement  par  les  Anglais  et  les  Américains  des  Etats- 
Unis  ,  que  la  llclation  de  l'Amiral  espagnol  indiquoit  entre 
53  et  52  degrés  de  latitude  :  plus  bas  il  eût  rencontré  la  Baie 
de  Nootka  que  Cook  a  découverte  en  1778  ,  par  49  degrés 
36  minutes  :  plus  bas  encore,  dins  le  voisinage  du  48. <^  Parallèle, 
il  eût  retrou\é  V Entrée  de  Ftica  qui  n'a  pas  échappé  aux  re- 
cherches des   Navigateurs  anglais. 

D'un  autre  côté ,  si ,  lorsque  ,  à  la  hauteur  d'environ  54  dcg. , 


/  I 


. t^^M^m..-, 


iment  a 

e  perst- 

d'autres 

niistin ,  il 
t  conduit 
jrrandes 
M  large  , 
c  côté  , 
\otte  :    eu 
Archipel 
et  visite 
les  États - 
loit  entre 
|rc  la  Baie 
9  degrés 
iParallèle, 
|é  aux  ve- 

54dcg., 


iNTHODrCTION.  Ixxxiij 

hauteur,  ne  pouvoient  avoir  rien  laissé  à  faire  pour  i  779. 
la  suite  entre  les  deux  Latitudes  extrêmes  que  sa  Arteaga. 
course  avoit  embrassées.  On  peut  croire  que  Don 
Antonio- Maria  Bucarelli y  Ursua  ignoroit  que,  dès 
1778,  cette  Reconnoissance  avoit  été  faite  par 
un  Anglais,  James  Cook  ,  dont  les  Découvertes, 
à  son  retour ,  avoient  été  puljiiées  sans  réserve  :  car 
si ,  comme  i'on  est  autorisé  à  Je  penser  ,  l'objet 
du  Vice- roi  n'étoit  que  de  faire  prendre  encore 
aux  Vaisseaux  de  Sa  Majesté  Catholique  la  vue, 

if  aperçut  une  terre  ,  qui  est  la  partie  du  Nord  -  Ouest  des 
Qiieeii-Cliarlatte  ,  au  lieu  de  s'en  tenir  constamment  à  huit  ou 
neuf  lieues  de  distance  ,  il  s'en  fût  approché,  et  l'eût  reconnue 
d'aussi  près  que  le  lui  fàcilitoit  le  vent  de  Nord  ;  en  la  pro- 
longeant ,  il  fût  parvenu  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  du 
Groupe  :  rapiquant  ensuite  dans  l'Est  ,  entre  52  et  53  degrés^ 
pour  regagner  le  Continent  ,  comme  a  fiiit  la  Pcronse ,  il  eût 
encore ,  par  cette  autre  Route  ,  retrouvé  l'Archipel  de  Snn- 
Lainro  ,  et  en  redescendant ,  découvert  Nootka  ,  et  plus  bas 
V Entrée  de  Fuca, 

J'ajouterai  que. si,  conformément  à  ses  Instructions,  il  eût 
eu  la  constance  ,  pendant  le  mois  d'Août  ,  de  pousser  ses 
recherches  jusqu'au  ^5.'^  Parallèle,  peut-être  eût-il  devancé  le 
capitaine  Cook  dans  la  Reconnoissance  de  Williwi's-Sountl , 
de  Cooh's-lUver ,  de  la  presqu'île  d'Aias/ih,  de  la  longue  chanir 
des  Aleuneti^ies  ,  &c.  découverts  plus  anciennement  par  les 
Russes  qui  ,  dans  cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  ,  le 
prolongement  des  Possessions  espagnoles ,  ont  su  se  pvnctircr 
les  Etablissemens  ,  ou  fixes  ou  temporaires ,  propres  à  faci- 
liter leur   grand    commerce   de   Pelleteries   avec   l'cmpiic   Je 
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en  passant ,  de  quelques  Caps  sur  la  Côte  du 
Noni- Ouest,  et  de  les  faire  mouiller  dans  quelques 
Ports,  pour  assurer  à  l'Espagne  la  possession  ex- 
clusive de  celte  immense  Côte  ;  la  connoissance 
du  Voyage  antérieur  du  capitaine  Cook  auroit  pu 
lui  donner  l'inquiétude  assez  fondée  ,  que  les 
Anglais  ,  qui  avoient  sur  les  Espagnols  la  priorité 
de  la  Découverte ,  ne  prétendissent  aussi  quelque 
jour  à  la  priorité  de  Possession  :  indè  bellum.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fit  équiper  au  Port  de  S  an- B  las  ^ 
deux  Frégates  ,  la  Princesa  et  la  Querïda  [  la 
Favorite  ]  :  le  commandement  de  l'Expédition  fut 
confié  à  Don  lornacio  Artea^a  :  et  la  seconde 
Frégate  fut  montée  par  Don  Juan- Francisco  de  la 
Bodega  y  Qiiadra ,  qui  avoit  été  employé  sous  les 
ordres  ôH Ayala  dans  le  Voyage  de  1775  ,  et  qui 
prit  pour  son  second  Capitaine  Don  Francîsco- 
Antonio  Alaurelle ,  alors  Enseigne  de  Frégate,  qui 
a  écrit  la  Relation  de  ce  nouveau  Voyage  ,  comme 
il  avoit  écrit  celle  du  précédent  '. 


*  J'ai  tiré  l'Extrait  suivant  du  Voyage  de  1779  ,  d'un  Manus- 
crit espagnol ,  i'Ouvrage  de  Maurelle  ,  que  la  Pérouse  s'ctoit 
procuré  à  Manille ,  et  ^jj^l  joignit  à  une  partie  de  son  propre 
Journal  et  à  ses  Dépêches  datées  à'Awatska  f  Saint -Pi  erre  et 
Saint  -  Paul  à\x  Katntschatka  ]  ,  Septembre  1787.  .Ses  paquets 
furent  apportés  en  France  par  ie  jeune  Lesseps ,  employé  dans 
l'Expédition  en  qualité  d'Interprète  pour  la  langue  russe ,  qui 
fit  Je  voyage  par  terre  A'Aivatsku  à  Paris» 
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J'aurois  dû,  pour  maintenir  l'ordre  chronolo-  1779. 
gique ,  faire  précéder  ce  Voyage  de  i  yy^  ,  par  Arteaga. 
celui  du  capitaine  Cook,  à  qui  M  Europe  doit  la 
véritable  Découverte  de  la  côte  du  Nord- Ouest 
de  Y  Amérique  en  1778  ;  mais  l'ordre  des  temps 
peut  céder  un  moment  à  l'ensemble  historique  qui 
ressortira  mieux ,  si  l'on  a  lu  de  suite  toutes  les 
Expéditions  qui  ont  été  faites  vers  le  même  temps 
par  les  Ports  de  la  côte  du  Mexique  situés  sur  le 
Grand -Océan. 

Arteaga  fit  voile,  le  i  1  Février  1779  ,  du  Port 
éeSan-Blas ,  à  2,2  deg.  de  latitude  Septentrionale. 

Le  Journal  de  Maurelle  ne  contient  aucune 
particularité  digne  d'être  remarquée  jusqu'au  3  de 
Mai ,  que  les  deux  Frégates  mouillèrent  dans  le 
Port  ou  plutôt  dans  la  vaste  Baie  de  Bucarelli ,  à 
55"  17'  de  latitude,  qui  avoit  été  découverte  par 
Ayala  dans  le  Voyage  de  1775   '. 

Le  Commandant  fit  faire  une'  Reconnoissance 
complète  de  cette  espèce  de  Golfe  qui  s'enfonce 
de  plus  de  huit  lieues  dans  les  terres  ,  renferme 
plusieurs  grandes  îles,  et  présente  sur  son  contour 
onze  beaux  Ports  où  les  Vaisseaux  peuvent  mouiller 


'  Vojyei  ci-devant  page  Ixxrj,  L'^^ntrée  de  cette  Baie  cil 
située  d'après  ies  Déterminations  de  la  Pérouse ,  à  cn\iion 
156  degrés  i  quart  à  l'Occident  de  Paris,  et  la  latitude  de 
l'Entrée  est,  suivant  le  Plan  des  Espagnols,  de   55"   15  , 
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lyryg.     avec  siVeté  :   Alaurelle  dit  qu'il  n'en  connoît  pas 

Arteaga.      uH  seul  dans  toutc  V Eiiïope  qui  pût  être  préféré  à 

celui  de  la  Sama-Cru-^,  dans  lequel  les  Frégates 

s'étoient  établies  :  il  est  situé  à  l'entrée  du  Golfe 

sur  sa  côte  Orientale. 

Les  Espagnols  communiquèrent  et  commer- 
cèrent avec  les  habitans ,  dont  le  Journal  fait  une 
description  assez  détaillée  et  d'après  laquelle  on 
peut  juger  que  ces  Américains  diffèrent  peu,  par 
leur  physique,  leur  costume  ,  leurs  mœurs,  leurs 
usages  ,  de  ceux  des  autres  parties  de  la  Côte  ,  que 
les  Relations  des  Voyages  anglais  nous  ont  fait 
connoître  '. 

En  quittant  le  Port  de  la  Santa -Cru-:(^,  le  i  5 
Juin,  Arteaga  gagna  celui  de  Sant-Anion'io  situé  à 
la  Côte  occidentale  de  l'entrée  du  Golfe ,  au 
Nord-Ouest  du  premier;  et  le  i."  Juillet,  il  en 
fil  voile  pour  se  porter  sur  les  parties  septentrionales 
de  la   Côte. 

Le  16,  il  eut  la  vue  du  Mont  Saint -Elle  de 
Bering,  qu'il  estima  devoir  être  situé  359  degrés 
53  minutes  de  latitude,  et  que  le  capitaine  Cook 
place  à  60  degrés  2,7  minutes  % 

On  a  VII  que,  dans  le  Voyage  de  1775  ,  les  Espagnols 
n'avoient  aperçu  aucun  habitant  dans  le  Port  de  Bucarelli. 
{  Ci-devant  page  Ixxij.  ) 

^  H  paroît ,  d'après  ce  qui  est  dit  dans  le  Journal ,  que  les 
Espagnols  se   dirigeoient  sur   une    Carte    de   l'Hydrographe 
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Il  reconnut,  le  18,  un  Golfe  de  dix  lieues  de     1779. 
profondeur  ,  dans  l'Ouest  du  Cap  Saint -Elle  '.         Artwga, 

Pendant  que  les  Espagnols  étoient  occupés  de 
faire  la  Reconnoissance  de  ce  Golfe  ,  des  Améri- 
cains ,  venus  dans  des  pirogues ,  les  engagèrent  à 
mouiller  dans  un  petit  Port  situé  à  60"  13'  de 
latitude  ,  auquel  Artcaga  donna  le  nom  de  Port 
de  Sant'Yago  ^.  La  structure  des  pirogues  se  fit 
remarquer  :  elle  consiste  en  une  membrure  ,  assez 
semblable  à  celle  d'un  de  nos  canots  européens ,  et 
simplement  recouverte  de  peaux  qui  font  l'office 
de    bordages.    On   voit    dans    les    Relations    des 

français  Bellin ,  publiée  en  \j66  sous  le  titre  de  Carte  Ré- 
duite de  /'Oct'an  Septentrional  compris  entre  l'Asie  et  /'Amé- 
rique ,  suirant  les  Découvertes  faites  par  les  Russes^  et  ijui 
fait  partie  du  2,''  volume  de  Vlfyilrographie  française ,  sous  fc 
n."  99.  Cette  Carte  est  défectueuse  dans  tou^  les  points  ;  c'est 
une  caricature  ,  telle  qu'on  avoit  pu  la  faire  en  plaçant  er 
dessinant  les  côtes  Septentrionales  de  VAmi'ri/jiie  et  de  VAsii' 
d'après  les  Voyages  des  Russes,  dont  les  Relations  avoicnt 
été  publiées  par  AJiiller.  On  peut  dire  que  c'est  une  Carte  de 
Cosaques,  les  premiers  Aventuriers  qui,  sous  la  direction  de 
Bering ,  découvrirent  la  côte  du  Nord-Ouest  de  V Amérique  . 
niais  il  n'est  pas  prouvé  que  le  Voyage  de  1779  eût  pu  nous 
en  donner  une  qui  fût  beaucoup  plus  exacte.  (  Voyei  ci-aprè^ 
page  xcj ,  à  la  "fin  de  la  Note.) 

Ce  doit  être  Williatns-Sound ,    découvert   l'année    précé- 
dente par  le  capitaine  Cook  ,  et  antérieurement  par  les  Russes. 

Ce  doit  être,  à  en  juger    par  la  latitude,  le  petit    Por; 
situé  au  Nord  du   Cap  IUncliinùrook  de  Cook, 
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î  779.  Voyages  plus  récens,  que  ces  sortes  d'embarcations 
sont  particulières  aux  parties  septentrionales  de  la 
Côte.  Les  flèches  des  Naturels  du  Port  Sûnt-Ytigo 
sont  armées  de  pointes  de  cuivre  ;  et  les  Espagnols 
demeurèrent  persuadés  que  la  terre  de  V Amérique , 
à  ces  latitudes  élevées ,  doit  renfermer  des  mines 
de  ce  métal.  Cette  opinion  n'est  pas  destituée  de 
fondement  ;  car  nous  voyons  qu'en  Europe ,  à  une 
latitude  peu  différente  ,  la  Succ/e  possède  des  mines 
aussi  riches  par  l'abondance  que  par  l'excellente 
qualité  du  cuivre. 

Arteaga  quitta  le  Port  de  Sant  -  Vago  le  2  8 
Juillet  pour  se  porter  sur  une  Pointe  de  terre  qu'il 
découvroit  à  i  i  lieues  de  distance  dans  le  Sud- 
Ouest  quelques  degrés  Sud  de  son  Mouillage'. 
Son  intention  étoit  de  se  maintenir  à  la  vue  de  la 
terre  ;  mais  la  brume  et  la  pluie  ne  lui  permirent 
pas  toujours  de  la  distinguer. 

Le  3  I  ,  aprcs  avoir  tenu  à  la  cape  les  deux  jours 
précédens' ,  il  découvrit ,  à  une  petite  distance  des 
Frégates,  un  Groupe  d'îles  qui  s'étendoit  du  Sud- 
Sud -Ouest  au  Sud -Sud -Est.  II  laissa  tomber 
l'ancre,  le  i."  Août,  dans  le  Sud  d'ifne  de  ces 
îles  que  le  Journal  place  à  59  degrés  8  niiiiutes 
de  latitude  observée  :   elle  fut  trouvée  inhabitée  , 

'  Cette  Pointe  ne  pouvoit  qu'ttrc  une  de  celles  de  l'ilt 
Alontagu   de   Cook, 
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et  reçut  le  nom  de  Jsla  de  Régla  '.Du  Mouillage  ,  1 779. 
on  dccouvroit ,  lorsque  le  temps  e'toit  clair ,  dans  Aneaga. 
le  Nord  -  Ouest  7  degrés  Ouest ,  et  à  la  distance 
de  plus  de  vingt  iieues ,  une  Montagne -volcan 
qu'on  supposa  devoir  être  plus  élevée  que  le  Pic 
de  Tenerîfe ,  et  qui  étoit  entièrement  couverte  de 
neige  :  près  de  celle-ci,  dans  l'Ouest-Nord-Ouest 
8  degrés  Ouest,  et  à  i  5  lieues  de  distance,  on  en 
remarqua  une  autre  d'une  grande  élévation  ,  sur 
laquelle  on  ne  voyoil  point  de  iieige  ;  et  dans 
rOuest-Sud-Ouest,  à  13  lieues,  deux  autres  sur 
lesquelles  la  neige  tenoit  encore  *. 

II  est  dit  dans  le  Journal  de  Afaurel/e  que  , 
depuis  le  Cap  Saint -Elie  jusqu'à  l'île  de  Régla, 
il  releva  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les 
lies  ,  les  Caps  ,  les  Baies ,  &.C.,  dont  les  Frégates 
jîurent  avoir  la  vue  ;  mais  que  trop  souvent  les 
vents  contraires  ,  et  des  Courans  presque  habituels 
et   seulement  variables   dans   leur-  direction  ,   les 


de 


*  D'après  la  latitude  observée  par  Maurelle  ,  ces  îles  doivent 
être  le  Cxomt^q  A&%.Barren-Islands  [  les  îles  Stériles]  Aq  Cook  , 
sitnces  à  l'entrée  de  Cook' s- Riper ,  entre  le  Cap  Elisabeth  et 
lii  Pointe  Ba,  i . 

Cette  Monii.gne-volcan  et  les  autres  Montagnes  situées 
dans  la  même  partie  ,  sont  le  Volcan  et  les  Montagnes  que 
l'on  voit  marqués  sur  la  Carte  de  Cook,  à  la  côte  Occidentale 
de  l'Entrée  de  CooXV/?/V?r,  [Vojyei  son  3.*=  Voyage,  Planche 
u."  44,  Vol.  II,  page  353  de  l'Original.) 
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eloignoiem  de  la  Côte  ,  et  ne  perinettoient  pas 
d^esti/ner  la  Roule  avec  précision  '  :  ce  qui  n'a  pas 
empêché  que  l'on  ne  dressât  une  Carie  exacte  de 
la  partie  de  Côte  comprise  entre  le  Caj)  Saint-Elie 
et  l'île  de   Régla  \ 

C'e.st  à  cette  île  de  Régla ,  à  cinquante-neuf  degcés 
de  latitude  ,  que  se  termine  la  grande  Expédition 
de  1779  M"'  devoit  pousser  les  Découvertes 
au  Nord  jusqu'au  soixante-dixième  Parallèle.  On 
la  quiiia  le  7  d'Août;  et  le  27  Septembre,  les 
deux  Frégates  étoient  amarrées  dans  le  Port  de 
San-Blas ,  d'où  elles  auroient  pu  n'être  pas  sorties 

'  On  voit  qu'en  1779,  les  Espagnols  en  étoient  encore 
réduits  à  V Estime  de  la  Route  :  et  delà  depuis  dix  ans,  les 
Irançais  et  les  Anglais  dcterminoient  les  Longitudes  en  mer, 
ou  avec  le  secours  des  I  Iorloii;es  et  Montres  marines ,  ou  par 
l'Observation  àes  Distances  de  la  Lune  au  Soleil  et  ai-x  Étoiles  ! 

*  J'extrais  d'une  Lettre  que  la  Perouse  rncir'wh  ai" Aivûtska 
Je  10  Septembre  "1787,  ce  qu'il  me  mandoit  au  sujet  de 
l'Expédition  des  Espagncls  en  1779  ;  on  y  verra  quelle  opi- 
nion il  avoit  de  ce  V^oyage  ,  et  de  la  Carte  qui  avoit  été 
levée  de  la  partie  de  Côte  (\u'Artenga  avoit  reconnue  :  cette 
opinion  est  re!le  (ju'il  avoit  puisée  à  Manille  dans  $t%  con- 
versations  avec   les   Marins  espagnols. 

«  Je  me  suis  procuré  à  Manille  (dit-il)  le  Journal  du 
Voyage  que  le  Pilote  espagnol ,  le  fameux  D,  Frnncisco- 
Antonio  AJaurelle,  a  f;»it,  en  sa  qualité,  sur  la  côte  Nord- 
Ouest  de  V Amérique.  Ainsi ,  en  joignant  ce  Journal  à  celui  de 
la  première  campagne  des  Espagnols  dans  cette  partie,  que 
AI.    Barrington  a  publié    dans  ses    Aliscellunies ,  dont   j'avois 
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sept  mois  et  demi  auparavant,  sans  que  nos  con-  «779' 
noissances  en  Géographie  eussent  rien  perdu  par  Ancag:». 
leur  inaction.  Si  les  notions  que  les  Espagnols 
ont  pu  acquérir  à  cet  égard  ,  ne  sont  pas  plus 
étendues  que  celles  qu'il  nous  a  été  permis  de  re- 
cueillir dans  un  Journal  indigeste  ou  tronqué  , 
on  peut  dire  que  ,  dans  ce  Voyage ,  comme  en 
plusieurs  autres ,  ils  ont  consumé  beaucoup  de 
temps  et  ont  fait  de  grands  frais  pour  faire  très- 
peu  d'ouvrage  ;  mais  s'ils  n'ont  voulu  paroître  dire 
quelque  chose  ,  que  pour  persuader  aux  autres 
Nations   qu'ils   avoient    dit    tout ,    leur  réticence 

l'Extrait  traduit  clans  les  Notes  que  vous  avez  bien  voulu 
rassembler  pour  mon  instruction  ,  nous  aurons  tous  les  Stcrrts 
de  Aliiurelle,  J'ai  laissé  ce  Navigateur  à  A'IatiilU,  comman- 
dant  un  des  Vaisseaux  de  la  nouvelle  Compagnie ,  destinés 
à  fiiire  le  cabotage  de  Cavité  à  Canton.  Je  vous  envoie  m\ 
Plan  trcs-détaillé  du  Port  DucartUi  et  des  îles  des  environs , 
que  j'ai  obtenu  à  AJanH/e  *.  Les  Espagnols  dans  leur  seconde 
campagne  (celle  Hc  1779)1  pénétrèrent  jusqu'à  William' s- 
Sound  ;  et  croyant  être  sur  la  Côte  du  Kamtschatka ,  ils  crai- 
gnoient ,  à  chaque  instant ,  d'être  attaqués  par  les  Russes.  Je 
ne  vous  envoie  pas  leur  Carte  générale  ,  parce  que  ,  en  vérité, 
elle  nuirait  plutôt  au  progrès  de  la  Géographie  (jti'elle  ne  pourrait 
jr  être  utile.  Ont-ils  voulu  nous  tromper  f  ou  plutôt  ne  se  sont- 
ils  pas  trompés  eux-mêmes  î  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'ont  vu 
la  terre  qu'auprès  du  Port  Bucarelli  et  à  l'Entrée  de  William's- 
Sound  ». 

*  Ce  Plan  sera  inséré  dans  ïAtÏAS   qui  doit  accompagner  la  Relation 
«lu  ">'oy,ige  de   la   Permise. 


xc\)  I  N  T  R  O  D  U  C  T  I  G  N. 

177p.    n'atteindra  pas  son  but;  et  un  jour  viendra  que 
Arteaga.     d'autrcs  pourront  ieur  apprendre  à  eux-mêmes, 
et  peut-être  mieux  qu'ils  ne  le  savent,  ce  qu'ils 
mettent  aujourd'iiui  tant  de  soin  à  ieur  caclier. 
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Cooli, 


Heureusement  ,  nous  sommes  arrive's  à 
l'époque  où  les  autres  Nations  s'emparent  des 
Découvertes  à  faire  sur  la  côte  Nord-  Ouest  de 
V  Amérique  ;  et  nous  n'avons  plus  à  parcourir  que 
des  Journaux  dans  lesquels  la  véracité  de  l'His- 
torien égale  l'habileté  du  Navigateur. 

L'inutilité  des  tentatives  multipliées ,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  par  les  Hollandais,  les 
Danois  et  principalement  les  Anglais  ,  pour 
trouver  ,  du  côté  de  l'Europe  ,  par  le  Nord-Ouest , 
ou  du  côté  de  V Amérique,  par  le  Nord-Est ,  un 
Passage  aux  Mers  de  l'Asie ,  et  une  Route  plus 
abrégée  que  celle  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ou 
celle  du  Cap  de  Horn^  n'a  pu ,  jusqu'à  présent,  faire 
abandonner  à  la  Nation  britannique  l'espérance 
de  voir  un  jour  se  réaliser  un  projet  auquel,  de 
tout  temps,  elle  attacha  la  plus  haute  importance  : 
et  ce  fut  pour  renouveler  ces  tentatives,  qu'en  l 'yy^ 
le  capitaine  Phipps ,  aujourd'hui  lord  Aiulgrave , 
fut  envoyé  avec  deux  Vaisseaux  au  Spif^berg , 
pour  examiner  la  partie  de  VOcéan  glacial  Arctique 
comprise  entre  celte  île  et  V Amérique  j  mais  les 
glaces  s'opposèrent  à  tout  examen  dans  le  voisinage 
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du  ?t  I .""'  Parallèle  qu'elles  ne  lui  permirent  pas  d'at- 
teindre; il  fut  arrêté,  le  27  Juillet,  à  80  degrés 
48  minutes  de  latitude.  On  savoit,  d'un  autre  côté, 
que,  dès    1540,  V Espagne    avoit  fait  visiter  di- 
verses parties    de  la   côte  Nord-  Ouest  de  V Amé- 
rique, pour  connoître  s'il  ne  seroit  pas  possible 
par  l'Occident ,  de  découvrir ,  à  travers  la  partie 
septentrionale  de  ce  Continent ,  quelque  Passage 
qui  auroit  pu  échapper  aux  recherches  faites ,  du- 
côté  de  l'Orient ,  par  la  Baie  de  Hudson   et  par 
celle  de  Bajfm.  On  savoit  aussi  que,  depuis  1728  , 
la  Russie  avoit,  dans  la  même  vue,  dirigé   plu- 
sieurs Expéditions,  du  Kamtschatka  vers  les  parties 
de  V Amérique  Occidentale  les  plus  élevées  en  la- 
titude. Mais  il  étoit  permis  de  croire  que  Coronado , 
Cabrillo ,  Fuca ,   Viscalno  ,  Aguilar ,  et  l'amiral  de 
Fuente ,  dirigés  par  les  Gouverneurs  du  yWm^wf , 
et  les    Aventuriers  et  les  Cosaques  ,  encouragés 
par  la  Russie  ,  n'avoient  ni  les  lumières  ni  l'expé- 
rience qui  pouvoient  assurer  le  succès  d'une  pa- 
reille   recherche  ,  et  fixer   l'opinion  sur  ce   qu'il 
étoit  permis  d'en  espérer.  D'ailleurs  les  Relations 
des    Russes    étoient    très-imparfaites   et    dénuées 
d'Observations  ;   et   celles    des    Espagnols ,  dans 
lesquelles,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  vérité  ,  le  plus 
souvent ,  se  trouve  confondue  avec  la  fiction ,  ne 
pouvoient  inspirer  aucune  confiance  :  quelques- 
unes  même  de  celles-ci  éioient  réputées  apocryphes. 
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Dans  cet  ctat  d'incertitude,  que  VEsp<igne  seule 
peut-être  ne  partageoit  pas,  si,  comme  on  peut 
le  croire  ,  elle  a  fait,  en  diffcrens  temps ,  des  expé- 
ditions dont  nous  n'avons  aucune  connoissance  , 
dans  cet  e'tat,  dis-je,  le  Gouvernement  britannique 
i\m  ,  depuis  quelques  anne'es  ,  avoit  expédié 
plusieurs  Vaisseaux  pour  visiter  en  détail  le  Grand- 
Océan  entre  V Amérique  et  V  Asie ,  jusqu'alors  très-im- 
parfaitement connu ,  jugea  que  le  capitaine  Cook  , 
déjà  célèbre,  à  juste  titre,  par  deux  Voyages  autour 
du  Globe  sur  deux  Routes  différentes ,  et  par  une 
Navigation  à  travers  les  glaces  du  Pôle  Austral , 
desquelles  aucun  Navigateur  avant  lui  n'avoit  tenté 
d'approcher  ,  pourroit  employer  avec  succès,  sur  la 
Côte  du  Nord-Ouest  de  V Amérique  et  dans  le  voi- 
sinage du  Pôle  Arctique  ,  ces  talens  supérieurs  , 
cette  activité  infatigable  ,  cette  persévérance  sans 
exemple  dont  il  avoit  donné  des  preuves  si 
distinguées  ,  si  multipliées  ,  dans  la  Reconnois- 
sance  qu'il  avoit  faite  de  la  côte  Orientale  de  la 
Nouvelle- Hollande ,  jusqu'alors  inconnue  ;  des  deux 
îles  delà  Nouvelle-Zélande ,  dont,  en  1643  ,  Abel 
'Tasman  n'avoit  découvert  qu'une  petite  portion  ; 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  dout  on  ignoroit  l'exis- 
tence ;  de  la  Terre  Australe  du  Saint-Esprit  de 
Quiros ,  que  Bougainville  AwoitvQtvouyée  en  1768  , 
dont  Cook  compléta  la  Découverte  ;  et  dans  sa 
recherche  d'un  Continent  Austral ,  où  il  sembla 
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s  agrandir  a  proportion 
dangers  de  tous  genres 
multiplier  autour  de  lui. 

Cook  fut  donc  destiné,  en  1776,  pour  aller, 
avec  deux  Vaisseaux  dont  le  second  étoit  monté 
par  le  capitaine  Clerke ,  résoudre  la  grande  et  in- 
terminable Question  du  Passage  du  Nord-Ouest* 
Mais  il  commença  par  remplir  d'autres  objets  de  ses 
Instructions ,  et  ne  se  présenta  à  la  Côte  Occidentale 
du  Nord  de  V Amérique  que  dans  les  premiers  jours 
de  Mars  1778  '  :  et  voulant,  en  quelque  sorte, 
rappeler  l'ancien  titre  de  propriété  ,  ou  plutôt  la 
prétention  de  la  Grande  -  Bretagne  à  la  propriété 
d'une  portion  de  cette  Côte  ,  il  attérit ,  le  7  du 
mois  ,  à  44,  degrés  de  latitude  ,  sur  la  Nouvelle-  ' 
Albion  dont,  en  i  578  ,  l'amiral  Drake  avoit  pris 
possession  ,  au  nom  ^Elisabeth.  Contrarié  par  les 
vents  ,  il  ne  put  que  reconnoître  quelques  Caps 
ou  Pointes  de  terre  ,  auxquels  il  imposa  les  noms 
de  Gregory  et  Perpétua  ,  tirés  du  Calendrier  les 
jours  où  il  en  eut  la  vue  ,  et  le  Cap  Foul-Weather 
[Mauvais  temps]  :  le  premier  des  trois,  le  Cap 
Gregory  que  Cook  place  à  43  degrés  10  minutes, 
paroît  être  le  Capo-Blanco  de  Aiarlin  de  Aguilar 
en   1603.  Toujours  repoussé  de  la  Côte  par  ÏQi 
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1778.     vents,  il  en  perdit  de  nouveau  la  vue,  pour  ne 
Cook.      la  reprendre   qu'à    48   degrés    de  latitude,  où  il 
ne  put  encore  apercevoir  que  de  loin  ,  à  48  degrés 
un  quart ,  un  Cap  qu'il  nomma  Cap  Flattery. 

Enfin  ,  après  avoir  encore  lutté  long  -  temps 
contre  l'opposition  des  venis,  Cook  prit  terre  le 
29  Mars  ,  par  49  degrés  36  minutes  de  latitude, 
et  mouilla  dans  une  Baie  qu'il  nomma  Noolka- 
Sound,  du  nom  de  Nootka  qu'elle  reçoit  des  Na- 
turels du  pays'.  C'est  ce  même  Nootka  dont,  en 
1790,  V Espagne  réclamoii  la  propriété  comme 
partie  intégrante  de  ses  Domaines  ^Amérique. 

Cook  y  séjourna  jusqu'au  2.6  d'Avril.  11  ne  fut 
pas  plus  favorisé  des  vents  en  quittant  ce  Port , 
qu'il  ne  l'avoit  été  avant  de  le  découvrir  ;  et  les 
contrariétés  qu'il  éprouva  au-dessus  du  50."""  Pa- 
rallèle ,  portèrent  sa  Route  à  une  si  grande  dis- 
tance de  la  Côte  ,  qu'il  ne  put  en  prendre  aucune 
connoissance  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  la  lati- 
tude de  5  5  degrés  20  minutes.  Le  2  Mai ,  à 
cette  hauteur,  il  vit  la  terre  à  6  lieues.   Parvenu 
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'  Elle  avoit  d'abord  reçu  de  Cook  le  nom  de  King  George's 
Sound  [Baie  du  Roi  George];  mais  celui  ùc  Nootka,  <|ui  est 
son  nomyropye,  a  prévalu  ,  et  avec  raison  :  ie  King  George  da 
Anglais  eût  déjà  été  dépossédé  par  le  San-Loreiiip  des  Es- 
pagnols qu'ils  ont  subslitué  au  premier  ;  mais  il  fkut  espérer 
que  ceux-ci  en  viendront  quelque  jour  à  appeler  Nootka  par 
son  nom  [Noilika  pour  la  prononciation  fi-ançaise). 
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à  57  degrés  4  ou  5  minutes,  il  aperçut,  à  5  ou  1778. 
6  lieues  d'cloignement,  une  Montagne  reinar-  ^°°^' 
quable  et  un  Cap  ,  qu'il  nomma  AJount  i^x  Caps 
Edgecumbe  :  c'est  le  yMonts  San-Jacinto,  et  le  Cdpo 
del  Engaho  des  Espagnols  en  1775.  Au  Sud  de 
ce  Cap ,  se  trouve  la  Baie  q^\! Ayala  nomma  Baya 
de  Guadalupa  ;  et  au  Nord ,  Cook  aperçut  une 
autre  Baie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Bûy  of 
Jslands  [  Baie  des  îles  ] ,  et  qui  est  le  Puerto  de  los 
Rcmedios  de  1775.  Cook  soupçonna  que  ces  deux 
Baies  pouvoient  communiquer  par  un  des  bras 
de  la  première  qui  tourne  au  Sud  ;  et  dans  cette 
supposition,  sa  iMontagne  et  son  Cap  Edgccumbe 
dévoient  appartenir  à  une  île  ;  le  capitaine  Portlock 
qui  ,  postérieurement  à  Cook,  a  visité  cette  partie 
avec  plus  de  détail  ,  a  reconnu  que  ce  grand  Na- 
vigateur ,  sans  prendre  terre  ,  avoit  parfaitement 
jugé  de  la  disposition  des  Terres. 

Vers  5  8  degrés  de  latitude  ,  Cook  découvrit 
une  Entrée  et  un  Cap  qu'il  nomma  Cross-Sound 
et  Cross-Cape  [Entrée  et  Cap  de  la  Croix],  du 
nom  que  le  Calendrier  anglais  donne  au  3  Mai , 
jour  de  cette  Découverte.  A  environ  deux  tiers 
de  degré  plus  au  Nord  ,  il  apercevoit  une  Pointe 
de  terre  avancée  en  mer ,  et  dominée  par  une 
haute  Montagne  à  pic  :  cette  Pointe  reçut  le  nom 
de  Aiount  Fair  Weather  ("  Mont  Beau-Temps  ].  A 
partir   du    58."^'   Parallèle,    les    Découvertes    du 
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1778,  capitaine  Cook  se  confondent  avec  celles  des  Navi- 
gateurs russes  qui,  par  la  position  avantageuse  des 
Points  de  leur  départ ,  la  Rivière  de  Kamtschatka, 
et  le  Port  de  Petropawlowska ,  se  sont  trouvés  à 
portée  de  devancer  tous  les  Européens  dans  la  dé- 
couverte des  parties  les  plus  septentrionales  de  V  Amé- 
rique Occidentale.  Mais  si  les  Russes  peuvent ,  à 
juste  titre,  revendiquer  la  priorité  de  la  Décou- 
verte ,  personne  ne  disputera  au  capitaine  Cook  la 
gloire  et  le  mérite  d'avoir  le  premier  déterminé  la 
véritable  situation  de  cette  partie  du  Nouveau 
Monde ,  d'avoir  fixé  la  distance  des  deux  Con- 
tinens  ,  et  leur  étendue  respective ,  à  l'Est  pour 
VAsie,  à  l'Ouest  pour  V Amérique  du  Nord,  et, 
par  ses  recherches  et  ses  observations ,  d'avoir 
ouvert  la  carrière  aux  Navigateurs  des  Nations 
européennes  qui  voudroient  dans  la  suite  s'attacher 
à  la  nouvelle  branche  que  la  découverte  de  ces 
Côtes  présente  aux  spéculations  et  aux  entreprises 
du  Commerce. 

En  remontant  vers  le  Nord- Ouest ,  Cook  re- 
connut  le  Mont  Saint -Elie  de  Bering,  vers  60 
degrés  et  demi  de  latitude.  Il  mouilla  dans  une 
grande  Baie  qu'il  nomma  Prince  WilUam's  Sound 
[  Entrée  du  Prince  Guillaume  ] ,  et  de  là ,  redes- 
cendant vers  le  Sud-Ouest,  il  découvrit  et  remonta 
une  Rivière  à  laquelle,  après  sa  mort,  la  reconnois- 
sance  de  sa  Nation  a  imposé  le  nom  de  Cook's' 
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River  [Rivière  de  Cook].  II  côtoya  ensuite  la  côte 
Orientale  de  la' Presqu'île  6: Alaska,  et  toucha  à 
l'île  Ounalaska  qui  n'est  séparée  de  la  Pointa 
Sud-Ouest  de  la  Péninsule  que  par  l'île  d'Ounimak: 
ces  deux  îles  sont  les  plus  voisines  du  Continent , 
et  les  plus  Orientales  de  cet  Archipel,  ou  cette 
longue  chaîne  d'îles  de  diverses  grandeurs  ,  qui 
s'étend  de  l'Est  à  l'Ouest,  sur  une  ligne  courbée 
vers  le  Sud,  jusqu'à  trois  cent  cinquante  lieues  de 
la  grande  Terre,  si  l'on  considère  l'île  de  Bering 
comme  l'extrémité  de  la  chaîne.  Cet  Archipel , 
connu  sous  le  nom  collectif  d'//pj  Aleutiennes ,  forme 
avec  la  côte  Nord- Ouest  de  V Amérique  ,  et  la  côte 
Nord- Est  dQ  VAsie,  un  vaste  Bassin  d'environ 
douze  cents  lieues  de  circuit,  qui  communique, 
du  côté  du  Sud,  avec  le  Grand-Océan  Boréal ,  par 
autant  de  Détroits  que  les  îles  forment  entre  elles 
de  canaux  ;  et  du  côté  du  Nord,  sous  le  66.""* 
Parallèle,  avec  V Océan  glacial  Arctique ,  par  l'unique 
Détroit  de  Bering. 

Je  vais  laisser  le  capitaine  Cook  prolonger  sa 
course  dans  le  Bassin  du  Nord ,  et  y  reconnoître , 
tour  à  tour,  la  côte  de  V Amérique  et  celle  de  l'Asie; 
il  nous  suffit  de  savoir  qu'il  visita  d'abord  uns 
partie  de  la  première ,  et  y  suivit  dans  son  contour, 
une  grande  Baie  qu'il  nomma  Bristol-Bay  ;  que, 
de  là ,  se  portant  vers  le  milieu  du  Bassin,  il  vit  l'île 
Afativéia  des  Russes  à  laquelle  il  imposa  le  nom  de 
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1778.  Core  i  le  premier  de  ses  lieutenans  ,  qui  se  trouva 
commandant  en  chef  après  sa  iiiort  et  celle  du 
capitaine  Clerke ;  et  que  plus  au  Nord,  il  reconnut 
les  îles  du  Lieutenant  russe  ,  Synd,  qu'il  nomma 
Clerke' s  Islands  [  îles  de  Clerke]\  Dans  l'Est-Nord- 
Est  de  ces  îles,  sur  le  Continent  de  V Amérique ^  il 
découvrit  Norton  -  Sound  [  Baie  ou  Entrée  de 
Norton  j  :  il  passa  ensuite  le  Détroit  de  Bering ,  et 
s'éleva  dans  V Océan  glacial  Arctique ,  en  suivant  la 
côte  du  même  Continent ,  et  luttant  sans  cesse 
contre  les  dangers  ,  les  Bancs  et  les  Montagnes 
flottantes  de  glace,  jusqu'au  Parallèle  de  70  degre's 
44  minutes,  où  il  parvint  le  1  8  Août.  Ici ,  une  mer 
qui  n'est  plus  liquide ,  une  plaine  de  glace  qu'on 
peut  croire  perpétuelle  ,  ne  permit  pas  à  ses  Vais- 
seaux  de  se  porter  plus  près  du  Pôle. 

Le  capitaine  Cook  put  dire ,  comme  notre  Poëte 
Regnard,  quand  il  atteignit  les  rochers  du  Nord 
de  la  Laponie  :  ' 

///V  tandem  stttimus  nobis  ubi  defiiit  Orbis  *. 

'  On  voit  avec  peine  que  le  capitaine  Cook  ait  voulu  subs- 
tituer des  noms  anglais  à  ceux  qu^s  les  Russes  avoient  imposés 
à  toutes  les  îles  éparses  dans  le  Bassin  du  Aord  dont  nous  leur 
devons  la  première  Découverte  :  ces  substitutions  ne  peuvent 
que  jeter  de  lu  confusion  dans  la  nomenclature  de  la  Géogra- 
phie ,  et  taire  naître ,  dans  la  suite  ,  des  incertitudes  et  des 
doutes  sur  les  époques  des  Découvertes. 

'  Si  l'on  vouioit  hasarder  une  traduction  libre  de  ce  vers 
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J'observerai,  en  passant,  que  l'Océan  navigable 
s'ctend  j)Ius  loin  vers  le  Nord ,  entre  l'Europe  et 
V Amérique  qu'entre  V Amérique  et  l'Asie  ;  car,  du 
premier  côté,  le  capitaine  Phipps  parvint,  peu  s'en 
faut,  jusqu'au  81.""^  Parallèle  ;  et  de  celui-ci,  le 
capitaine  Cook  ne  put  pas  atteindre  le  71.'"*'  :  les 
deux  tentatives  furent  faites  à  deux  époques  de 
l'année  peu  différentes  ;  la  première,  le  17  Juillet, 
la  seconde  ,  le  1  8  Août.  On  sait  que  le  capitaine 
Cook ,  dans  le  Voyage  où  il  parcourut  sur  toutes 
les  directions  une  partie  de  VOcéan  glacial  Antarc- 
tique,  ne  put  pas  pénétrer  au-delà  de  71  degrés 
10  minutes  de  latilude.  Ainsi  le  Parallèle  de  71 
degrés  ,  tant  au  Sud  qu'au  Nord,  semble  être  la 
limite  de  l'Océan  navigable  entre  V Amérique  et 
l'Asie  ;  mais  on  peut  dire  que ,  d'un  coté  et  de 
l'autre ,  il  est  dangereux  ,  et  qu'il  est  devenu  inutile 
pour  l'accroissement  de  nos  connoissances ,  de 
voyager  sur  les  frontières. 

Les  recherches  du  Navigateur  le  plus 
expérimenté  ,  le  plus  infatigable  qu'ayent  vu  les 
deux  Océans ,  n'ont  pu  faire  renaître  l'espoir  de 


également  applicable  aux  deux  Voyages  Polaires  du  capitaine 
CooA  ;  on  pourroit  dire  : 

L'Argonaute   Breton  que  Neptune   ailmira , 
Ne  put  être   arrcte  qu'où  h   Mer  lui  nuntiua, 
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1778.  trouver  jamais  ce  Passage  tant  cnerché  du  Grand- 
Océan  à  VOcéan  Atlantique  ,  à  travers  V Amérique 
septentrionale  :  mais  si ,  sous  ce  rapport ,  l'Expé- 
dition dont  la  conduite  lui  avoit  été  confiée  ,  n'a 
pas  eu  le  succès  que  ,  sans  doute ,  tout  autre 
tenteroit  en  vain  d'obtenir,  du  moins  par  la  même 
voie  ;  nous  lui  devons  d'avoir  fait  connoître  à 
['Europe  une  nouvelle  branche  de  commerce  avec 
la  Chine ,  le  trafic  des  Pelleteries  ,  qui ,  jusqu'alors , 
étoit  à-peu-près  ignoré  ,  et  sembloit ,  ou  devoir 
ctre  réservé  exclusivement  à  la  Nation  qui  occupe 
le  Kamtschatka ,  ou ,  tout  au  plus  ,  partagé  avec 
celle  qui,  occupant  la  Californie ,  d'une  part,  et  les 
Philippines ,  de  l'autre,  pouvoit  faire  ses  Armemens 
dans  les  Ports  de  la  première ,  et  faire  des  secondes, 
l'Entrepôt  de  ses  marchandises  d'échange  et  de 
celles  de  retour.  Les  séjours  que  le  capitaine  Cook 
avoit  faits  à  Nootka-Sound ,  à  ]filliam's-Sound  et  à 
Cook's-River,  avoient  mis  ses  Équipages  à  portée 
de  communiquer  long- temps  avec  les  Naturels  des 
différentes  parties  de  la  Côte  du  Nord-Ouest ,  et  de 
se  procurer,  en  échange  de  quelques  marchandises 
d'Europe  d'un  vil  prix ,  des  peaux  de  Loutre ,  et 
d'autres  dépouilles  d'animaux.  Ces  Fourrures  , 
portées  à  la  Chine ,  s'y  vendirent  à  des  prix  exor- 
bitans  ,  et  tels  qu'on  seroit  tenté  de  soupçonner 
de  l'exagération,  si  l'on  ne  connoissoit  l'exacti- 
tude   et  la   véracité    du    lieutenant  King   qui   a 


Grand- 
mérique 
'Expe- 
fe  ,  n'a 
t  autre 
imême 
oîire  à 
:e  avec 
n'alors , 

devoir 
occupe 
;é  avec 
t,  et  les 
iiemens 
:ondes, 
e  et  de 
le  Cook 
md  et  à 

portce 
rels  des 
t ,  et  de 
laiidises 
utre,  et 
rrures  , 
x:  exor- 
(çonner 
exacti- 

qui    a 


I  N  1  i\  O  D  U  C  T  I  O  N.  ciij 

re'dîgé  le  troisième  Volume  du  dernier  Voyage  du 
capitaine  Cook,  d'où  j'extrais  les  détails  que  je  vais 
présenter  '. 

«  Pendant  notre  séjour  dans  la  Rade  de  Afacao , 
dit  le  lieutenant  King ,  les  Chinois  achetèrent  de 
nos  Vaisseaux  une  grande  quantité  de  peaux  de 
Loutre  ;  et  ,  chaque  jour  ,  ces  peaux  avoient 
augmenté  de  prix.  La  pacotille  d'un  seul  Matelot 
avoit  été  vendue  huit  cents  piastres  :  quelques-unes 
de  première  qualité,  bien  entières,  bien  conservées, 
se  vendirent  cent  vingt  piastres  chacune.  J'estime 
que  les  pacotilles  réunies  de  la  Résolution  et  de  la 
Discovery  ont  produit  deux  mille  livres  sterling, 
en  Espèces  ou  en  Marchandises  ;  et  cependant 
nous  calculâmes  que  ,  des  peaux  qui  avoient  été 
traitées  à  la  Côte  de  V Amérique ,  les  deux  tiers 
étoient  ou  gâtés  ou  usés ,  ou  avoient  été  vendus 
au  Kamtschatka  ;  ainsi  le  prix  de  deux  mille  livres 
sterling  doit  être  regardé  comme  le  produit  du  seul 
tiers  qui  restât  de  la  totalité  de  la  Traite.  J'obser- 
verai ,  ajoute  le  lieutenant  King,  que ,  lorsque  nous 
rassemblions  ces  Fourrures  ,  nous  n'avions  aucune 
idée  de  leur  valeur  réelle  ;  la  plupart  avoient 
servi  de  vêtemens  aux  Américains  ;  aucune  ne  fut 
soignée  pendant  notre  longue  traversée  ;  souvent 

A   Voyage  to  the  Pacifc  Océan,  Si.c.  Lotuhn ,    1783.  In-\.^ 
Tome  III,  page  437. 
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1778.  eiJes  furent  eni[jloyces  pour  couvertures  de  lit,  ou 
Cook.  servirtni  de  manteaux  clans  notre  course  au  Nord  ; 
et  encore  est-  ii  bien  probaijje  que  les  Marciiands 
ciiinois ,  profitant  de  notre  inexj)crience  dans  ce 
genre  de  trafic  ,  ne  nous  offrirent  jamais  de  nos 
îoutrures  les  prix  que  des  Courtiers  accrédites 
auroicnt  su  en  oinenir.  J'en  conclus  qu'une  Expé- 
dition i\  [' Àmérir/ue  ,  qui  auroit  pour  ol)jet  unique 
la  Traite  des  Pelleteries  ,  procureroit  un  bénéfice 
des  plus  considérables  aux  Négocians  qui  vou- 
droient  se  livrer  à  cette  nouvelle  spéculation.  Les 
Equij)ages  des  deux  Vaisseaux  étoient  si  convaincus 
que  ce  trafic  devoit  donner  d'immenses  profits,  que 
tous  manifestèrent  le  désir  le  plus  vif  de  retourner 
à  Cook's-R'iVi'r ;  et  l'assurance  de  faire  leur  fortune 
avec  une  seconde  cargaison  de  Fourrures,  exalta 
les  têtes  à  un  tel  degré ,  (jue  nous  vîmes  le  mo- 
ment où  celte  fermentation  pouvoit  les  porter  à  la 
révolte  jî. 

Le  lieutenant  Kiiig  termine  son  récit  par  l'ex- 
position d'un  plan  de  Voyage  pour  ouvrir  un 
commerce  réglé  entre  la  Côte  Nord- Ouest  de 
V Atnér'i(]iie  et  la  Chine,  Ce  plan ,  proposé  par 
l'élève,  l'ami,  le  compagnon  de  Cook  ^  et,  pour 
ainsi  dire,  l'héritier  de  ses  pensées,  appuyé  d'ail- 
leurs du  tableau  séduisant  des  énormes  bénéfices 
qu'avoit  procurés  une  première  opération ,  fiiite 
sans  dessein ,    comme  sans  préparatifs ,  offroit  ù 
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la  cupidité  un  appal  qui  fut  saisi  avidement  par 
les  Nations  de  VEuropc  adonnées  au  grand  com- 
merce et  déjà  familiarisées  avec  les  longues  Na- 
vigations. Bientôt  V Europe ,  V Asie  et  ['Annriguc 
Orientale  du  Nord  se  Jiiontrcrent  empressées  do 
puiser  à  cette  nouvelle  source;  V Europe,  par  les 
Ports  à!  Angleterre  ;  V  Amér'Kjue ,  par  ceux  àc?,  Etats- 
Unis  ;  V Asie ,  par  le  Bengale  et  par  Bombay  :  et 
le  commerce  des  Pelleteries  semljloit  assurer  des 
profits  si  immenses  ,  et  se  présenta  avec  des  attraits 
si  irrésistibles,  que  les  Espagnols  même,  sortant 
de  leur  indolence  ,  et  les  Portugais  de  leur  lé- 
thargie ,  se  disposèrent  à  faire  des  Expéditions  , 
ceux-ci  de  Aïacao  ,    et  les  premiers  des  Philippines, 


1778. 


Le  Gouvernement  de  France,  occupé  de 
tout  ce  qui  pouvoit  donner,  à  la  fois,  plus  d'ac- 
tivité au  Commerce  national,  et  plus  d'extension 
à  la  Navigation  des  Français  ,  ne  pouvoit  voir 
avec  indifférence  le  mouvement  général  qui  se 
préparoit  dans  le  commerce  étranger ,  et  cette 
direction  commune  et  simultanée  de  toutes  les 
spéculations  vers  un  même  oI)jet.  Mais  avant  que 
d'exciter,  par  des  invitations,  par  des  encoura- 
gemens  même ,  notre  Marine  commerçante  à 
entrer  en  concurrence  avec  celle  des  autres  Na- 
tions ,  pour  un  nouveau  trafic  qui ,  dans  le  prin- 
cipe ,  avoit  du  présenter  des  bénéfices  hors   de 
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178^.  propoilion  ,  mais  qui ,  par  la  suite ,  pouvoir  n'offrir 
plus  que  des  pertes  ,  si  le  concours  dans  les  achats 
en  Amérique ,  et  le  concours  dans  les  ventes  en  Asie , 
s'accroissoient  outre  mesure,  la  prudence  com- 
mandoit  de  faire  visiter  la  Côte  Nord-Ouest  de 
V Amérique  par  des  Bâtimens  de  l'Etat,  et  de  vé- 
rifier j)ar  nous-mêmes  ce  qu'il  étoit  permis  d'es- 
pérer, pour  l'avenir,  d'un  commerce  qui  s'étoit 
annoncé  avec  tant  d'avantages.  Les  détails  sur  ce 
nouveau  genre  de  trafic  ,  que  le  lieutenant  King 
uvoit  insérés  dans  le  troisième  Volume  du  dernier 
Voyage  de  Cook ,  furent  c  onnus  en  France  au 
moment  où  le. Gouvernement ,  dans  la  vue  de 
remplir  utilement  les  loisirs  de  la  Paix ,  et  de  pro- 
curer aux  officiers  de  notre  Marine  militaire  de 
grands  moyens  d'instruction ,  se  proposoit  d'or- 
donner l'armement  de  deux  Frégates  qui ,  en 
faisant  le  Tour  du  Monde,  seroient  employées  à  re- 
connoître  les  portions  de  la  Terre  que  les  Navi- 
gateurs n'avoient  point  encore  visitées  ;  à  compléter 
diverses  Découvertes  faites  dans  le  Grand-Océan 
par  les  Français  ;  et  à  perfectionner,  par  des  Ob- 
servations astronomiques  et  par  des  Recherches 
dans  les  différentes  branches  de  la  Physique  et 
de  l'Histoire  Naturelle ,  la  Description  générale 
et  particulière  du  Globe  que  nous  habitons.  La 
Reconnoissance  des  côtes  Occidentales  de  l'^w^'- 
rique  du    Nord ,  qui  fournissent  les   Pelleteries  , 
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j)OUVoit  entrer  dans  le  pian  qui  avoit  etc  conçu, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en  ciianger  les  pre- 
inières  dispositions  :  et  les  Instructions  données  à 
Id  Pîrouse ,  à  qui  la  conduite  de  l'Expédition  fut 
confiée  ,  lui  prescrivoient  expressément  de  faire 
une  Reconnoissance  particulière  des  Côtes  Nord- 
Ouest  de  M  Amérique.  II  importoit  sur-tout  (ju'il 
visitât  soigneusement  \t%  parties  comprises  entrtj 
49  et  57  degrés  de  latitude  ,  parce  que  ,  sur  tout 
cet  espace ,  le  capitaine  Cook  constamment  con- 
trarié par  les  vents  ,  n'avoit  pu  reconnoître  que 
le  seul  Point  de  Nootka ;  et  l'on  savoit  que,  si 
les  Découvertes  de  Fuente  avoient  quelque  réalité  , 
c'étoit  dans  l'intervalle  de  ces  deux  Parallèles 
qu'on  pouvoit  espérer  de  les  retrouver.  La  Pî- 
rouse ,  dans  sa  Reconnoissance  de  la  Cote  Nonl- 
Ouest  de  V Amérique ,  devoit  aussi  examiner  quelle 
seroit  la  manière  la  plus  avantageuse  d'en  extraire 
les  Pelleteries  ;  à  quel  taux  elles  s'étoient  élevées , 
depuis  que  la  concurrence  avoit  dû  en  faire 
hausser  la  valeur;  et  quelles  marchandises  d'Eu- 
rope paroissoient  avoir  une  préférence  marquée 
dans  les  échanges  avec  les  Naturels  de  la  Côte; 
il  devoit ,  au  moyen  des  divers  effets  de  Traite 
qui  avoient  été  remis  à  sa  disposition ,  se  procurer 
par  lui-même  un  assortiment  de  peaux  de  Loutre 
et  d'autres  animaux,  suffisant  pour  un  Essai,  et 
porter  ces  peaux  à  la  Chine  pour  y  être  vendues 
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1786.  ou  converties  en  denrées  es:  marchandises  de 
LïPcrous».  l'Orient.  Cette  double  opération  d'échange  don- 
neroit  un  premier  bénéfice  auquel  on  ajouteroit  le 
bénéfice  connu  sur  les  productions  de  V Asie  dans 
les  Marchés  de  V Europe  :  et  cette  série  d'opérations 
combinées  pouvoit  seule  conduire  à  se  former  , 
par  aperçu  ,  une  idée  du  bénéfice  total  que  la 
Traite  des  Pelleteries  ,  qui  appeloit  nos  Vaisseaux 
à  de  si  grandes  distances  et  exigeoit  des  avances 
si  considérables ,  pouvoit  promettre  en  dernier 
résultat  aux  spéculations  du  Commerce. 

Mon  intention  n'est  point  de  devancer  la  pu- 
blication du  Voyage  de  la  Pérouse  ,  ni  de  raj)porter 
en  détail  ses  opérations  à  la  Côte  NonlOuest  de 
V Amérique  ;  je  ne  veux  qu'indiquer  les  Points  qu'il 
y  a  découverts  ou  reconnus  ,  et  les  époques  de 
ses  Découvertes. 

Il  attérit  le  23  Juin  178^,  vers  le  60.'"''  Pa- 
rallèle ,  sur  le  mont  Saint-Elie  de  Bering.  Parvenu 
H  58"  38'  de  latitude,  et  139  degrés  50  minutes 
à  l'Occident  du  Méridien  de  Paris ,  il  a])erçut 
une  Ouverture  qui  indic[uoit  un  Havre  ou  un 
Passage  :  il  s'y  engagea  ,  et  découvrit  un  très- 
beau  Port  qu'il  nomma  le  Port  des  Français ,  et 
qui  ,  malheureusement ,  n'a  que  trop  de  droits  à 
conserver  à  jamais  ce  nom,  après  qu'un  accident 
lamentable  y  a  occasionné  la  perte  de  plusieurs 
Officiers  distingués ,  et   d'un   grand  nombre    de 
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gens  des  Équipages  appartenant  aux  deux  Frégates.      [786. 

Entre  le  57.'"°  et  le  5  5.'"«'  Parallèle,  c'est-à-  LiP^r^^'^e. 
dire  depuis  le  Monte  San-Jacinto  jusqu'au  Cap 
Sant-Agust'in  des  Espagnols  ,  la  Pérouse  a  relevé 
soigneusement  une  étendue  de  40  lieues  de  Côtes, 
que  le  capitaine  Cook  n'avoit ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'entrevue ,  et  de  laquelle  on  n'a  eu  qu'une  idée 
bien  imparfaite ,  tant  qu'on  ne  l'a  connue  que  par 
le  Journal  d'Antonio  Afaurel/e.  La  Pérouse  s'est 
assuré  ,  par  une  Reconnoissance  exacte  et  détaillée, 
que  l'intervalle  entre  le  56.""  et  le  55."""  degré 
de  laiitude  ,  est  rempli  par  un  Archipel  qui  ,  sé- 
paré du  Continent  par  un  Canal  d'environ  5  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur  ,  se  prolonge  sur  une 
longueur  de  plus  de  20  lieues  ,  du  Nord-Nord- 
Ouest  au  Sud-Sud-Est.  Cet  Archipel  ne  se 
trouve  même  pas  indiqué  dans  le  Journal  des 
Esp.'ignols  :  c'est  cependant  vers  le  tiers  de  sa 
longueur ,  à  partir  du  Cap  Sant-Agustîn  ,  que  se 
trouve  situé  leur  beau  Port  de  BucarcUi  :  et  leur 
île  San-Carlos  qui  se  présente  à  3  ou  4  lieues 
dans  le  Sud-Sud-Ouest  du  Cap ,  avec  les  îlots 
qui  en  dépendent,  pourroit  être  considérée  comme 
un  prolongement  ou  la  queue  de  cet  Archipel. 

Le  10  Août,  vers  54  degrés  un  tiers  de  lati- 
tude ,  la  Pérouse  commença  à  découvrir  mie  longue 
suiie  de  Terres  que  le  capitaine  Cook ,  écarté  de  la 
Cote  par  les  vents  contraires ,   n'avoit  point  éic 


m 

■'^Pl 

1      I,. 


«i  11 


ex 


INTRODUCTION. 


I  -7 


S  6, 


!1 


t.   .; 


if. 


l.a  Ptrotise. 


à  portée  de  reconiioïtre,  et  dont  on  peut  douter 
fjue  les  Espagnols  ayent  jamais  eu  connoissance , 
jjuisqu'ils  n'en  ont  fait  aucune  mention  particu- 
lière. La  Pérouse  les  prolongea  pendant  dix  jours, 
d  i  Nord  au  Sud,  jusque  par-delà  le  52.""=  degré 
sur  une  e'tendue  de  50  lieues;  et  après  avoir 
doLiijIé  le  Cap  le  plus  méridional ,  il  rapiqua  dans 
le  Nord  à  l'Est  de  ces  Terres  qu'il  reconnut  être 
détachées  du  Continent;  mais  il  ne  put,  avec  les 
vents  de  la  partie  du  Nord  ,  s'élever  assez  haut 
dans  le  Golfe  où  il  se  trou  voit  engagé,  pour  s'as- 
surer si  elles  font  partie  d'un  Archipel,  comme  il 
le  présumoit ,  ou  si  elles  appartiennent  à  une 
grande  presqu'île  liée  au  Continent  par  un  isthme 
que  l'éloignement  ne  lui  auroit  pas  permis  d'aper- 
cevoir. On  a  su  depuis  que  c'est,  en  effet,  un 
Archipel  que  les  Anglais  qui  l'ont  reconnu , 
postérieurement  au  Voyage  des  Français  ,  ont 
nommé  Q^^een  Charlotte's  Islands  [  îles  de  la  Reine 
Charlotte]. 

De  la  partie  méridionale  de  ces  Terres,  tra- 
versant le  Golfe  et  cinglant  vers  le  Nord-Est , 
la  Pérouse  atteignit  bientôt  celles  qui  se  montroient 
de  ce  côté ,  et  découvrit  plusieurs  îles  qui  doivent 
faire  partie  de  l'Archipel  de  San-Laiaro  de  l'amiral 
de  Fuenîe ,  et  au-delà  desquelles  ,  à  un  assez  grand 
éloignement ,  il  distinguoit  les  hautes  terres  du 
Continent.  (  Voye?^  la  Note  *  ci-devant  pag.  xxxix.  ) 
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La  visite  de  la  Coie  Nord-Ouest  de  V Amérique  1786. 
n'étoit  pas  l'objet  principal  de  l'Expédition  de  îa  L»  Pcrou»c. 
Pérouse  ;  et  comme  la  fin  du  mois  d'Août  appro- 
choit,  et  que  la  saison  de  la  navigation  sur  cette 
Côte  où  les  brumes  sont  très  -  fréquentes  et  les 
vents  pour  l'ordinaire  violens  ,  finit  avec  le  mois 
de  Septembre ,  il  ne  lui  étoit  pas  loisible  de  s'en- 
gager dans  des  Reconnoissances  de  détail  qui  au- 
roient  exigé  plusieurs  mois  :  il  étoit  d'ailleurs 
obligé  d'économiser  le  temps  ,  et  d'en  faire  une 
répartition  proportionnée  au  nombre ,  à  la  nature 
et  à  la  durée  présumée  des  opérations  qui  lui 
restoient  à  faire,  telle ,  enfin  ,  que  la  lui  imposoit 
l'entière  exécution  du  plan  immense  qui  lui  étoit 
tracé  dans  ses  Instructions.  En  prolongeant  , 
comme  il  fe  fit ,  ses  Reconnoissances  jusqu'au 
Nootka-Sound  de  Cook,  il  avoit  complété  ce  qui 
manquoit  à  celles  de  ce  célèbre  Navigateur  entre 
le  49. "•  et  le  57.""*  Parallèle.  Ainsi  des  Vaisseaux 
expédiés  des  Ports  d'Europe  nous  ont  procuré , 
par  quelques  mois  de  recherches ,  la  connois- 
sance  d'une  longue  suite  de  Côtes  que  les  Espa- 
gnols qui ,  depuis  deux  siècles  et  demi  ,  en  oc- 
cupent une  partie,  n'étoient  pas  encore  parvenus 
ù  connoître  ! 

La  Pérouse  dressa  une  Carte  exacte  de  toute  la 
côte  qu'il  a  visitée  ,  et  imposa  des  noms  aux  Caps  , 
aux  Ports  et  aux  îles  qui  n'ont  i)oint  été  vus  par 
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\-^^6.  Jes  Navigateurs  qui  l'avoient  devancé'.  Parvenu 
la Pcrfiise,  à  la  hautcur  de  Nootka-Sound ,  il  continua  de  faire 
route  dans  le  Sud,  et  relâcha  vers  le  milieu  de 
Septembre  ,  au  Port  de  Alonterey  ,  d'où  il  fît  passer 
en  France  un  précis  des  premières  opérations  de  sa 
Campagne. 

Je  ne  suivrai  pas  /a  Pérouse  dans  sa  naviga- 
tion ultérieure  ;  j'ajouterai  seulement  à  l'indi- 
cation que  j'ai  donnée  de  la  portion  de  Côtes 
qu'il  a  reconnue,  que,  pour  satisfaire  à  l'article 
de  ses  Instructions  relatif  au  commerce  des  Pelle- 
teries ,  il  avoit  traité  quelques  Fourrures  à  la  Côte 
du  Nord-Ouest  ;  et  qu'ayant,  dans  le  cours  de  son 
Voyage,  relâché  dans  la  Rade  de  Macao ,  il  y  fit 
mettre  en  vente  les  peaux  de  Loutre  et  d'autres 
animaux  qu'il  avoit  pu  se  procurer.  Celte  vente 
produisit  cinquante-cinq  mille  livres  tournois;  et 
j'observe  que  cette  somme  fut  répartie  ,  en  totalité , 
entre  les  Matelots  et  les  Soldats  des  deux  Frégates , 

r 

'  sans  aucun  partage  avec  les  Etats- /Vfajors. 

On  s'étonnera,  sans  doute,  que  j'appuie  sur  cette 
observation  ;  et,  assurément,  il  ne  me  fût  jamais 
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'  On  trouvera  clans  VAtlas  qui  doit  accompagner  la  Re- 
lation du  Voyage  de  la  IVrouse ,  une  Carte  gcncralc  et  plu- 
sieurs Cartes  pavtirulicres  qui  présenteront,  dans  le  plus  grand 
détail ,  la  Rcconnôissancc  qu'il  a  faite  de  la  Côte  du  Nord- 
Our.'t  de  VAmérirp/e, 
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venu  dans  la  pensée  qu  il  pût  être  ne'cessaire  ly^^. 
de  la  présenter,  si  le  Rédacteur'  du  Voyage  du  LaPérouse. 
capitaine  Dixon  ne  se  fiit  permis  des  assertions  té- 
méraires ,  je  dirois  presque  mal-honnctes  ,  que  je 
suis  bien  loin  d'attribuer  au  capitaine  Dixon  lui- 
même  :  un  Navigateur  par  état  ,  un  Militaire 
marin ,  connoît  trop  les  égards  mutuels  que  se 
doivent  ceux  qui,  en  affrontant  les  mêmes  dangers, 
se  dévouent  à  éclairer  et  enrichir  leur  pays  ,  pour 
qu'il  se  fût  hasardé  à  porter  un  jugement  défa- 
vorable sur  une  Expédition  qu'il  ne  connoît  pas 
et  ne  peut  pas  connoître ,  encore  moins  pour  qu'il 
cherchât  à  faire  suspecter  la  véracité  du  chef  de 
l'Expédition. 

ce  Les  Frégates  françaises  la  Boussole  et  Y  Astro- 
labe,  dit  le  Rédacteur  anglais  "^ ,  commandées  par 

*  On  a  ignoré  quel  ctoit  le  Rédacteur  du  Vo^<ag(  de  Dixon , 
écrit  en  forme  de  lettres  signées  fK.  B.  jusqu'à  ce  que  M.  Dixon 
d'une  part,  et  de  l'autre,  M.  Aleares  ,  nous  ayent  appris  que 
le  Journal  étoit  l'ouvrage  de  M.  Beresford,  employé  sur  le 
navire  Queen-Charlotte  en  qualité  de  Subrccargue.(  Voyez  Dixon' s 
Remarks  on  Aleares' s  Vojiages  ,  page  8 ,  et  Aleares' s  Answer  , 
page  <5.  ) 

Quand  on  lit  ce  Journal  ,  on  croit  sans  peine  ce  que  le 
capitaine  Dixon  a  dit  de  Vignorance  de  son  Auteur  sur  tout  et 
qui  concerne  la  Alarine  et  la  Navigation,  (  Page  xxij  de  V Intro- 
duction qui  est  l'ouvrage  de  Dixon.  ) 

'  Dixon  s  Voyage  round  tht  World,  London,  1789.  In-\.° , 
page  320, 
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iy^6,  MM.  de  la  Pérouse  et  de  Langk ,  furent  expédiées 
LaPérousc.  d'un  Port  de  France  en  178  j  :  on  dit  '  qu'ils  ont 
suivi  la  Côte  Nord -Ouest  de  \  Amérique  depuis 
)  l'Etablissement  espagnol  de  Monterey  jusqu'au 
60.'""  degré  de  latitude  Nord  ,  ce  qui  n'est  pas 
vraisemblable  :  car,  quoique  ces  Bâtimens  n'eussent 
d'autre  destination  que  celle  de  faire  des  Découvertes , 
cependant  les  Commandans  n'ont  pas  oublié  que  les 
Fourrures  sont  un  article  de  commerce  d'une  grande 
valeur  ;  et  conséqueinment ,  ils  se  sont  procuré  , 
pendant  leur  séjour  sur  la  côte  de  V Amérique , 
environ  six  cents  peaux  de  Loutre ,  mais  la  plupart 
coupées  par  morceaux  ,  de  la  dernière  qualité ,  et 
évidemment  de  la  même  partie  d'où  les  Espagnols  tirent 
les  leurs  :  tandis  que,  s'ils  eussent ,  en  effet ,  traité  dans 
les  parties  septentrionales ,  comme  on  le  suppose,  ils  y 
auroient  trouvé  des  peaux  d'une  qualité  très- 
supérieure  à   celles  qu'ils  ont  rapportées  y>. 

Je  dirai  d'abord  que  je  conçois  que  le  désin- 
téressement  du  Commandant  et  des  Etats-majors  des 
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'  Le  Traducteur  français  du  Voyage  de  Dixon  a  traduit  cette 
phrase  ;  They  are  said  to  hâve  traced  the  North-West  Coast  of 
America  ,  &c.  par  celle-ci  :  Ih  p-étendent  (  la  Pérouse  et  de 
Laugle  )  avoir  suivi  la  côre  de  VAmcrîijue ,  &c.  La  véritable 
traduction  est ,  On  dit  qu'ils  ont  suivi  ,  &c.  j  ce  qui  est  trcs- 
difFércnt  :  la  première  expression  reprochcroit  formcileirteiit 
aux  Commandans  français  dVn  avoir  imposé  ;  la  seconde  ne 
présente  cj^u'un  on  dit  dont  il  est  permis  de  douter. 
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Frégates  françaises  puisse  étonner  un  Subrécargue  1786. 
dont  toutes  les  ide'es  doivent  rouler  sur  les  moyens  l-^Pérouse. 
qu'on  peut  employer  pour  accroître  les  bénetices 
de  ses  Commettans  ;  mais  j'ajouterai  qu'un  Miliiaiie 
français  n'attache  à  cet  acte  de  désintéressement 
d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  fait  ce  qu'il  se  doit 
à  lui-même,  et  ce  qu'il  doit  aux  compagnons 
ignorés  de  ses  travaux,  qui,  partageant  également 
avec  ceux  qui  les  commandent ,  les  fatigues  et 
les  dangers  de  l'Expédition  ,  n'ont  pas  une  part 
égale  à  la  gloire  :  chacun  se  trouve  payé  dans  la 
monnoie  qui  lui  convient. 

Je  demanderai  ensuite  au  Rédacteur  d'où  il  sait 
que  les  Frégates  françaises  n'avoient  d'autre  desti- 
nation que  celle  de  faire  des  Découvertes  :  voudroit-ii 
que  nous  crussions  qu'il  avoit  lu  les  Instructions 
données  à  la  Pérouse  î 

Je  lui  demanderai  encore  si  la  latitude  de  5  8 
degrés  3  8  minutes  ,  qui  est  celle  du  Port  des 
Français ,  lui  paroît  assez  Septentrionale  pour  que 
ce  Port  soit  compris  dans  ce  qu'il  appelle  les 
Parties  Septentrionales  !  Je  lui  ferai  observer  que 
la  latitude  de  Norfolk-  Bay ,  la  Baya  de  Guadalupa 
des  Espagnols,  dans  laquelle,  en  1787,  le  capi- 
taine Dixon  a  fait  une  partie  de  sa  Traite  ,  n'est 
que  de  57  degrés  ;  et  que  les  îles  de  Queen- 
Charlotte  devant  lesquelles  ,  en  si  peu  de  temps  , 
il  traita  une  quantité  si  considérable  de  manteaux 
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i78<).  de  Castor  et  de  peaux  de  Loutre,  selon  lui  de  ïa 
taPtiouse.  première  qualité ,  sont  situtes  entre  le  $4.*"'  et  le 
5  2. '"•'•  Parallèle  :  pourquoi  ne  veut-il  donc  pas 
que  la  Pérouse  qui  s'est  eleve  jusqu'au  voisinage 
du  59."'*  où  il  a  traite,  ait  pu  s'y  procurer  des 
Fourrures  d'une  aussi  belle  qualité  que  pouvoient 
l'être  celles  que  Dixon  a  obtenues  7  degrés  plus 
bas,  puisqu'il  dit  lui-même,  et  que  l'on  savoit 
avant  lui  ,  que  ,  plus  la  latitude  est  élevée  ,  plus  les 
peaux  augmentent  en  qualité  \  Et  pourquoi  se 
permet- il  de  dire  qu'/7  est  évident  que  la  Pérouse 
n'a  traité  que  dans  les  parties  Aféridionales  exploitées 
par  les  Espagnols  f  J'ignore  d'où  ceux-ci  tirent 
leurs  Fourrures  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'ils  se 
les  procurent  principalement  par  leurs  Présides  de 
San -Diego  et  de  Alonterey ,  le  premier  situé  à  33 
degrés  deux  tiers ,  le  second  à  3  6  degrés  3  8 
minutes  '  :  il  y  a  loin  de  ces  latitudes  ,  et  loin 
encore  de  celle  de  5  2.  degrés  à  laquelle  Dixon  a 
fait  sa  riche  Traite,  jusqu'à  la  latitude  de  5  8  degrés 


'  Si  îes  Espagnols  forment  quelque  jour,  comme  on  peut 
îe  présumer  ,  un  Établissement  solide  dans  la  Baie  de  Bucarelli , 
^ui  présente  plusieurs  beaux  Ports ,  et  qui  est  située  au-dessus 
de  55  degrés  de  latitude,  ils  pourront  en  tirer  des  Fourrures 
de  première  qualité  :  et  sans  doute  ,  ils  ne  négligeront  pas 
cette  ressource  qui  est,  pour  ainsi  dire,  à  leur  porte,  et  peut 
alimenter  leur  commerce  languissant  des  P/nl/j>i>iii€s  avec  la 
Cliinté 
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deux  tiers  à  laquelle  /a  Pérouse  a  fait  la  sienne,  et  178^. 
où  il  est  évident  (car  c'est  ici  qu'est  lVv/V/(?/7f^  )  qu'il  LaPércusc, 
a  pu  se  procurer  des  peaux  de  première  qualité.  Je 
ne  sais  si  les  Anglais  pensent  que  décrier  le 
Commerce  des  utres  Nations  soit  un  moyen 
légitime  de  donner  plus  d'extension  et  plus  de 
lustre  à  celui  de  la  Grande- Breta me  '. 


Assurément ,  je  ne  prétends  pas  que  l'essai  de  Traite  tait 
par  la  Pcrouse ,  lui  ait  procuré  des  peaux  d'aussi  belle  condition 
que  celles  que  Dixon  a  obtenues  dans  un  voyage  qui  n'avoit 
d'autre  objet  que  la  Traite  des  Pelleteries  ;  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  Condition  des  Peaux  ,  c'est  de  leur  Quûlitc  qu'il 
est  question  ;  parce  que  la  qualité  tient  aux  latitudes  par 
lesquelles  on  a  traité,  et  que  la  condition  dépend  de  circons- 
tances absolument  étrangères  à  la  latitude.  La  Pcrouse ,  dans 
ime  lettre  qu'il  m'écrivoit  de  la  Rade  de  Macao ,  le  1 5  Jan- 
vier 1787,  disoit  :  «  Nous  avons  traité,  à  la  côte  de  l'Ame-- 
rique  septentrionale  ,  près  de  mille  peaux  de  Loutre  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  est  en  lambeaux  et  pourri  ^u  —  Certes, 
if  falloit  que  ces  lambeaux  eussent  appartenu  à  des  Peaux  d'une 
Qualité'  bien  supérieure  ,  et  par  conséquent  provenant  de  Latitudes 
bien  élevées ,  puisque  leur  vente  à  la  Chine  a  produit  Dix  mille 
Piastres  [55  mille  livres  tournois,  la  Piastre  à  j  1.  10  s.  ] 
Quand  on  a  connu  la  Pérouse  et  les  sentimens  d'humanité  et 
de  bienfaisance  qui  dirigeoient  sa  conduite  ,  on  n'est  pas  étonné 
qu'il  gémît  sur  ses  Fourrures  ,  et  qu'en  m'écrivant  dans  fa 
douleur  de  son  cœur  ,  il  ait  beaucop  exagéré  le  mauvais  état 
dans  lequel  elles  se  trouvoicnt  à  soft  arrivée  à  Macao  ;  bêlas  ! 
il  eût  voulu  que  le  produit  de  ces  Peaux  pût  faire  la  fortune 
de  chacun  des  Matelots  et  Soldats  qui  servoient  sous  ses 
«rdres ,  et  qu'il  chérissoit  comme  ses  enfans  ! 
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1 78  <^,  linfin ,  pour  dissiper  les  doutes  que  le  Rédacteur 

La  Ptrouse.  ^e  JJ'ixon feiiu  d'avoir,  et  qu'il  voudroit  accréditer, 
aur  la  Retoiinoissance  que  la  Pérouse  a  faite  de  la 
Côte  Nord- Ouest  de  V Amérique ,  je  lui  dirai  que 
le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable ,  mais  qu'il  est 
toujours  vrai  ;  que  le  Journal  de  ce  Commandant, 
écrit  de  sa  ]>ropre  main  ,  depuis  son  départ  de 
Brest ,  jusqu'au  jour  qui  a  précédé  son  départ  de 
Botany  -  Bay ,  et  imprimé  tel  qu'il  est  parvenu  en 
France  en  différens  envois,  prouvera  ([ue  la  Pérouse 
a  prolongé  ,  reconnu  ,  examiné  ,  relevé  la  Côte 
Nord-Ouest  de  V Amérique  ,  non  pas  ,  comme  le  dit 
l'Écrivain  que  je  combats,  depuis  Monterey  jus- 
qu'au 60."'*  degré  de  latitude  Nord  ,  mais  depuis 
le  60.'"'=  detré  jusqu'à  Monterey ,  ce  qui  est  très- 
dirîcrent  ;  c?r  on  sait  que  les  vents  du  Nord  et 
du  Nord- Ouest,  qui  régnent  assez  constamment 
sur  cette  étendue  de  Côte ,  donnent  toute  facilité 
pour  descendre  du  Nord  au  Sud  ,  tandis  qu'ils 
opposent  des  difficultés  souvent  insurmontables  , 
;jnsi  qiie  le  capitaine  Cook  Ta  éprouvé,  quand  on 
\eut  remonter  du  Sud  au  Nord. 

On  ne  sera  plus  étonné  que  le  Rédacteur  du 
Voyage  de  Dixon  veuille  douter  que  la  Pérouse 
ait  reconnu  une  longueur  de  Côtes  d'environ 
23  degrés  et  demi ,  ou  470  lieues  en  latitude,  si 
l'on  fait  attention  que  l'espace  entre  le  50.""^  et  le 
5  ô.""*  Parallèle,  que  Cook  n'avoit  pu  reconnoître, 
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se  trouve  cou  >ris  <Ji<ns  ''espace  que  ia  Ptrousc 
a  reconnu  en  786  :  c  nment  croire,  en  effet  ,  LaPwrou:a 
qu'un  Français  ail  exe.  utc  et  qu'un  Angl.*is 
n'avoit  pu  faire  î  II  faut  encore  que  IV  saciie 
que  le  capitaine  Dîxon  ,  quoii^  ie  les  c  ipitaines 
Lojvrie  et  Guise  lui  contestent  la  prioritc,  a  la 
pre'tention  d'avoir  de'couvert  ,  en  1787,  ces 
mêmes  terres  ou  plutôt  ces  mêmes  îles  séparées  du 
Continent  par  un  Golfe  ,  que  /a  Pérouse  avoit 
découvertes,  l'année  précédente,  entre  54  et  52 
degrés  de  latitude  '.  Le  Voyage  de  /a  Pérouse 
donnera  un  nouveau  déplaisir  au  Rédacteur  de 
celui  de  Dixon ,  lorsqu'il  y  verra  qu'un  Français 
a  retrouvé,  en  1786,  entre  5  2  et  53  degrés, 
!'Arrhipel  San-LûTaro  de  i'amiral  de  Fuente  que  les 
Navigateurs  anglais  n'ont  retrouvé  que  dans  les 
années  suivantes  :  il  en  sera  quitte  pour  dire  que 


'  Le  capitaine  Dixoti  pourroit  objecter  que,  le  17  Septembre 
de  1786  ,  il  avoit  attcri ,  par  5  j  degrés  46  minutes  de  latitude  , 
sur  la  Côte  Occidentale  des  îles  Quf en  -  Charlotte ,  qu'il  ne 
reconnut  que  l'année  suivante  ;  mais  il  ne  fit  qu'une  pointe 
sur  ces  Terres  qu'il  crut  appartenir  au  Continent  ;  et  il  continua 
sa  route  pour  Nootka-Sound  (  Dixon's  Vpyttge  ,  page  76  ).  Si 
l'on  vouloii  appeler  cette  simple  Vue  la  Découverte  des  îles 
Qiieen- Charlotte ,  Dixon  n'auroit  pas  encore  la  prioritc  :  car 
il  en  entrevit  un  point  le  17  Septembre;  et,  du  10  au  20 
Août  de  la  même  année  ,  la  Pérouse  en  avoit  prolongé  la 
bande  occidentale  du  Nord  au  Sud  sur  toute  leur  longueur  , 
«t  les  avoit  contournées  par  leur  partie  méridionale. 
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178^.     cela  n'est  pas  vrai  sert»  ù/aù/e  :  ei  il  ne  cloutera  pas 
LaPerousc.    quc ,  sur  uiie  assertioii   aussi  imposante,  qui  ne 
permet  pas  l'examen,  toute  V Europe  ne  demeure 
convaincue  que  cela  n'est  pas  vrai. 

Les  Anglais  ont  profite  trop  long-temps  de  notre 
silence;  trop  long- temps  ils  ont  eu  l'honneur  de 
ces  Découvertes  dans  lesquelles  nous  /es  avons 
devancés  :  eh  quoi  !  parce  que  des  cire  nstances 
malheureuses,  trop  connues  du  Monde  entier  pour 
que  je  ne  m'épargne  pas  le  supplice  de  les  retracer, 
et  au  Lecteur  celui  de  les  lire,  se  sont  opposées 
invinciblement  à  ce  que  la  publication  du  Voyage 
de  notre  Compatriote  fût  faite  dans  le  temps  où 
elle  eût  dû  l'être,  nous  souffririons,  sans  réclamer, 
que  cet  infortuné  Navigateur  ne  jouît  pas,  après 
sa  mort,  de  ses  immortels  travaux!  Ah!  si  sa 
destinée  n'a  pas  permis  que  nous  pussions  les  graver 
sur  sa  tombe  ;  que  du  moins  ,  en  recueillant  cet 
héritage  ,  la  Nation  sensible  et  juste,  pour  laquelle 
il  sacrifia  sa  vie ,  consacre  à  jamais  dans  les  fastes 
de  l'Histoire  ,  ses  services ,  sa  mort  et  notre  re- 
connoissance  ! 

Alais  si  l'on  '  ne  peut  accorder  aux  Anglais 
d'avoir  les  premiers  découvert  les  îles  auxquelles 
ils  ont  imposé  le  nom  de  Qiieen-Charlotte ,  ni  d'avoir 
retrouvé  les  premiers  l'Archipel  de  San-Laj^aro, 
qu'ils  ont  nommé  Princess  Royal  Islands  [  îles  de  la 
Princesse  Royale  ] ,  on  ne  peut  leur  refuser  un 
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mdrite  qui  ne  doit  pas  être  oublie,  celui  d'avoir  17^^. 
reconnu  dans  un  plus  grand  détail  ces  mêmes  l-aPtfou»r. 
parties  de  Côtes  qui  avoient  ccliappé  aux  recherches 
du  capitaine  Cook  ;  que  les  Espagnols  peuvent  avoir 
vues  antérieurement  sans  les  reconnoître,  ou  peut- 
être  sans  vouloir  nous  les  faire  connoître  ;  et  qui 
complètent  la  Reconnoissance  des  Côtes  du  Nord- 
Ouest  de  y  Amérique ,  depuis  le  Cap  Mcndocino ,  par 
41  degrés  et  demi  de  latitude,  jusqu'au  Cap  de 
Glace  ,  situé  entre  le  /o.*""  et  le  71.'"''  Paral- 
lèle ,  le  plus  septentrional  que  le  capitaine  Cook 
put  atteindre  dans  ce  fatal  Voyage  où  une  mort 
tragique  termina  la  plus  laborieuse  et  la  plus 
utile  carrière  que  jamais  aucun  Navigateur  ait 
remplie. 

Comme  toutes  les  Reconnoissances ,  depuis  le  Reconnoîj. 
48.'"*  degré  jusqu'au  5  ô'.^S  faites  par  les  Navi-  """'  '[r  '* 
gateurs  anglais  ,  dans  le  cours  des  quatre  années  entre  le  48." 

comprises  entre  178  ,  et  1780,  rentrent  en  partie  t' lc5l'..'•Pa- 
,  ,  f  .  rallèlc. 

les  unes  dans  les  autres ,  je  ne  présenterai  pas  de 
grands  détails  sur  les  opérations  particulières  de 
chaque  Navigateur  ;  je  dois  me  borner  à  indiquer 
les  époques  des  Voyages,  et  la  circonstance  la  plus 
marquante  de  chaque  Expédition.  On  assure  que 
le  Gouvernement  anglais  a  expédié  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  des  Bâtimens  avec  la  mission  spé- 
ciale de  faire  une  Reconnoissance  complète  de  U 
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Keconnois-  Côte  du  Nord-Ouest  de  V Amcr'Kjue ,  de  vérifier  et 
rectifier  les  rapports  de  chaque  Navigateur  ,  et  de 
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entre  le  48.""  coiiiposer  ,  de  tous  Jes  travaux  particuliers  de  la 
et ic56.""Pa.  ^jjfJQj-j    anglaise    dans    cette    partie,    un    tableau 

raHéle.  ,  °  ,  ' 

général  fait  de  la  même  main ,  dans  lequel  la 
descri[)iio.i  de  cette  j)artie  du  Globe,  fondée  sur 
des  recherches  et  des  Observations  multipliées,  ne 
Je  cédera  j^omt  en  exactitude  à  la  description  des 
Continens  dont  les  Côtes  sont  le  plus  fréquentées. 
On  peut  croire  que  la  Nation  Britannique  qui  , 
dans  tous  les  temps,  a  publié  sans  réserve  le  résultat 
de  ses  Expéditions  maritimes ,  n'en  mettra  point 
dans  la  publication  d'un  Ouvrage  qui,  en  faisant 
honneur  à  la  prévoyance  de  son  Gouvernement  et 
aux  lalens  de  ses  Marins,  deviendra  la  censure  du 
silence  ou  des  réticences  d'une  Nation  dont  toutes 
les  autres  dévoient  anendre  ce  bienfait.  Mais  si  le 
travail  des  Anglais  est  terminé,  nous  ne  pourrons 
en  jouir  que  lorsque  la  plus  impitoyable  des 
guerres  ayant  enfin  cessé  de  dépeupler  V Europe  et 
de  désoler  les  deux  Mondes,  une  paix  nécessaire 
aura  rouvert ,  du  moins  pour  un  temps,  des  canaux 
de  communication  entre  deux  Peuples  qui ,  l'un 
2t  l'autre,  ont  trop  d'énergie,  trop  de  lumières, 
trop  de  possessions,  trop  de  commerce,  trop  de 
puissance,  pour  que,  rivaux  de  gloire  depuis  qu'ils 
figurent  sur  la  scène  du  Monde ,  iJs  ne  soient  pas 
éternellement  divisés  d'intérêts. 
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En    attendant    que    le   travail   général    qui    est     Bcconnois- 

A  sances    «le    l.i 

annonce  puisse  nous  être  connu,  parcourons  ra-  côteiiuN.c. 
pidenient  les  opérations  particulières  qui  ont  pré-  entre  le  4bV' 
paré  ce  grand  ensemble.  et  le  56. 'Pa- 


Le  troisième  Voyage  du  capitaine  Cook  ne 
fut  publié  à  Londres  qu'en  1784;  et  déjà  en  178  i , 
à  la  première  indication  qu'on  avoit  eue  d'une 
nouvelle  branche  de  commerce  ,  qui  se  présentoit 
sur  la  Côte  Nord-Ouest  de  V Amérique ,  une  Expé- 
dition s'étoit  préparée  dans  le  Go/fe  Adriatique , 
avec  Pavillon  impérial ,  sous  la  direction  de 
Williams  Bolts ,  Anglais  de  Nation,  au  service  de 
l'Empereur  àH Allemagne  ,  homme  très  -  instruit  , 
employé  long-temps  dans  les  Indes-Orientales  et 
au  Bengale ,  et  qui  avoit  acquis  dans  plusieurs 
grands  Voyages  de  mer ,  toutes  les  connoissances 
nécessaires  pour  bien  disposer  une  Expédition  de 
ce  genre.  Aussi  l'armement  avoit -il  le  double 
objet  de  faire  des  Découvertes  géographiques ,  et 
de  traiter  des  Pelleteries  à  la  côte  Nord-Ouest  de 
Y  Amérique  ;  et  dans  cette  vue  ,  des  personnes 
versées, dans  les  différentes  parties  des  Sciences 
naturelles  et  physiques ,  dévoient  y  être  employées. 
Mais  une  intrio^ue  dont  on  ig^nore  et  la  source  et 
les  moyens,  culbuta  cette  entreprise,  avant  que 
ies  deux  Navires  qui  y  étoient  destinés  eussent  été 
mis  en  état  de  l'exécuter. 


Voyage 

projeté, 

W.   Uolts. 
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Si  les  spéculations  qu'un  nouveau  Com- 
merce excitoit,  pouvoient ,  à  un  si  grand  éJoi- 
gnement ,  engager  V Europe  à  faire  des  entreprises  ; 
combien  ne  devoient-eiles  pas  être  plus  attrayantes 
pour  les  Armateurs  et  les  Ne'gocians  disséminés 
sur  toutes  les  parties  de  VAsïe  où  les  Européens 
exercent  leur  activité  commerciale!  En  effet ,  ilétoit 
sensible  que  les  Vaisseaux  qui  seroient  expédiés 
des  Mers  situées  à  l'Orient  de  l'Ancien  Monde  , 
auroient  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  parti- 
roient  des  Ports  à' Europe  :  le  Voyage  des  premiers 
ne  consistoit  qu'à  traverser  deux  fois  le  Grand- 
Océan  avec  des  vents  réguliers  et  connus  ;  tandis 
que  les  seconds  ,  obligés  de  doubler  ou  le  :rip  de 
Horn ,  ou  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  seloii  qu'ils 
prennent  leur  route  par  l'Ouest  ou  par  l'Est ,  et 
exposés  à  la  variation  et  à  la  contrariété  des  vents, 
alongent  nécessairement  leurs  traversées  de  7  ou 
8  mille  lieues  ,  et  la  durée  de  leur  Navigation  , 
de  plus  d'une  année  :  aussi  les  spéculations  se 
sont  -  elles  principalement  multipliées  dans  les 
Ports  de  la  Chine  et  de  VInde. 

La  première  Expédition  fut  préparée  dans  la 
Rivière  de  Canton  :  le  capitaine  James  Hanna  y 
équipa  un  Brig  de  60  tonneaux  et  30  hommes 
d'Equipage,  et  fit  voile  du  Typa  dM  mois  d'Avril 
1785.  Il  s'éleva  dans  le  Nord  de  V Asie ,  traversa 
par  le  Sud  du  J^/o»,  et  arriva,  dans  le  mois  d'Août, 
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à  Nootka- Sound  C{ue ,  d'après  l'expérience  du  ca-     1785. 
pitaine    Cook ,    on    regardoit     comme    le   grand      Hanna. 
Marché  des  Fourrures  de  V Amérique. 

Quand  sa  Traite  fut  terminée,  Hanna  remonta 
dans  le  Nord  de  Nootka  ;  vers  5  i  degrés  un  quart 
de  latitude,  il  découvrit  Fiti/iug/i-Sound  [VEnUée 
de  Fitifiugh  ]  ,  et  n'avoit  qu'un  pas  à  faire  pour 
retrouver  l'Archipel  de  San-La^aro  de  Fuente  ;  il 
visita  même ,  à  cette  hauteur  des  îles  nommées  par 
lui  îles  Lance  ,  qui  pourroient  en  dépendre  , 
d'autres  Terres  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Henry  Lane ,  et  un  Port  qui  reçut  celui  de  Sea- 
Otter's  Harbour  [  le  Havre  de  la  Loutre  de  mer]. 
On  dit  que  Hanna  rapporta  à  la  Chine  une  riche 
cargaison  de  Fourrures  '. 


Le  succès  de  ce  premier  Voyage  l'engagea, 
en  478(5,  à  en  entreprendre  un  second  avec  lui 
Navire  de  120  Tonneaux  de  Port,  \e  Sea-Otter. 
Il  partit  de  Macao  dans  le  mois  de  Mai  ,  et  se 
rendit  en  droiture  à  Nootka-Sound.  Cette  seconde 
Expédition  de  Hanna  n'a  rien  ajouté  à  nos  con- 
noissances  sur  la  Côte  Nord-Ouest  de  V Amérique  ; 

'  J'ignore  si ,  depuis  que  les  communications  avec  V Angleterre 
sont  fermées  ,  les  Voyages  de  Hanna  et  de  qtieiques  autres 
Navigateurs  anglais  ont  été  publiés  ;  j'ai  extrait  ce  qui  concerne 
celui  de  Hanna  ,  des  Relations  originales  de  Portltick,  page  3, 
—  Dixon ,  page  xvij ,  çt  Miara ,  page  Ij, 
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1780.     on  ne  croit  pas  qu'elle  ait  été  aussi  lucrative  que 
Hnnna.      |^  premicre  :  il  fit  son  retour  à  Macao ,  au   mois 

II,' Voyage.  * 

de  Mai  1787,  et  se  disposoit  pour  un  troisième 
Voyage,  lorsque  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  sa 
carrière. 


178  (T. 

Peter,, 


Cette  Expédition  ne  fut  pas  la  seule  que 
l'anne'e  1786  vit  entreprendre  :  diverses  Sociétés 
de  Négocians  et  de  riches  Capitalistes  ,  tant 
en  Asie  qu'en  Europe  ,  voulurent  tenter  la 
fortune  par  la  voie  que  le  capitaine  Cook  avoit 
ouverte. 

Le  capitaine  Peters ,  commandant  le  Senau 
le  Lark  [l'Alouette]  de  220  tonneaux  et  40 
hommes  d'équipage  ,  fut  expédié  de  Alacao  dans 
ïe  mois  de  Juillet  de  l'année  1786  :  ses  Instruc- 
tions lui  prescrivoient  de  se  rendre  à  la  Côte 
Nord-  Ouest  de  V Amérique  par  la  Route  du 
Kamtschatka ,  et  de  reconnoîlre  les  îles  qui  sont 
situées  au  Nord  du  Japon.  Il  arriva  le  20  Août 
à  Petropawlowska ,  et  en  repartit  le  18  Septembre. 
On  a  su  depuis  que  le  Lark  avoit  péri  sur 
Mednoi  Osiroff  \y\\Q  de  Cuivre],  située  dans  le 
Sud-Est  de  l'ile  Bering ,  et  que  deux  personnes 
seulement  avoient  échappé  du  naufrage  '. 


'   L'Introduction  du  Voyarjc  du  capitaine  Dîxon   {  page  xviij 
de  l'OrJgin:ii  )  ,   m':i  fourni    l'Extrait  qu'on    vient   de   lire   du 
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Quoique  la  Rivière  de  Canton  et  le  Port  de 
Ahicao  semblassent  indiques  spécialement  pour  les 
Expéditions  relatives  à  un  commerce  qui  avoit 
son  débouché  par  la  Chine;  les  Ports  de  V Inde , 
Bombay  et  Calkutta ,  à  raison  des  facilités  qu'ils 
ofïient  aux  Armateurs  pour  l'équipement  et  l'ap- 
provisionnement des  Vaisseaux  ,  obtinrent  bientôc 
la  préférence  sur  les  premiers. 

Bombay  mit  en  mer  vers  le  commencement  de 

VoyaiTc  du  Scnau  le  Lark  ;  mais  j'ai  pensé  que  j'y  devois 
joindre  des  détails  particuliers  qui  prouvent  à  quel  point 
l'activité  commerciale  des  Anglais  s'exerce  sur  tous  les  points 
du  Globe  ;  et  comment  ,  par  des  spéculations  combinées  , 
par  des  opérations  d'échange  ,  doubles  et  triples,  ils  savent ,  eti 
multipliant  ,  pour  ainsi  dire,  le  même  voyage,  doiiblcr  et 
tripler  les  bénéfices ,  sans  augmenter  les  frais  de  l'Expédition, 
Nous  devons  ces  détails  à  un  Voyageur  fraudais  qui ,  comptant 
à  peine  cint(  lustres  ,  n'hésita  pas  d'entreprendre  par  terre  ,  et 
tel  mina  heureusement ,  mais  non  sans  beaucoup  de  fatigues 
et  de  dangers ,  un  voyage  de  quatre  mille  lieues  ,  à  travers 
lc.>;  déserts  glacés  du  Kamtschatku  et  de  la  Sibcrie ,  et  cette 
immense  étendue  de  pays  compris  entre  Petropawlowskj. 
et  la  Capitale  de  la  France ,  pour  apporter  à  Versailles , 
où  il  arriva  le  17  Octobre  1788,  les  dépêches  et  les 
Journaux  de  la  Perouse  sous  les  ordres  duquel  il  avoit 
servi  depuis  son  départ  d'Europe  ,  jusqu'à  son  départ  du 
Aamtschntlid. 

(  Voyez  le  Journal  historique  du  l^oyage  de  Lesscps ,  du 
Kamt^chatka  en  France,  Paris,  Imprimerie  Royale  ,  1790. 
a  vol.  /«-8".  Tome   l/'f  ,  Note  de  la   page    10.) 

«.  Un  liâtiiucut  anglais  (  dit  Lesseps  ) ,  appartenante  M.  /.^«j 
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l'année  17S6,  les  Senaiis  ,  le  Caphaine  Cook  du 
port  de  300  tonneaux,  commandé  par  le  capi- 
taine Lowrie ,  et  i'Experiment ,  de  100  tonneaux, 
par  le  capitaine  Cuise  :  M.  Strange ,  employé  de 
la  Compagnie  anglaise  ,  s'embarqua  sur  le  premier 
de  ces  Bâtimens  en  qualité  de  Subrccargue. 

Ces  deux  Navires  furent  rendus  ,  le  27  Juin 
de  la  même  année  ,  à  Nootka-Sound  où  ils  séjour- 
nèrent jusqu'au  27  de  Juillet. 


»  (  ou  Lance),  Négociant  à  Aîacao ,  vint  l'année  dernière, 
»  178(5,  mouiller  au  Port  de  Saint-Pierre  et  Saint  -  Paul  : 
«  le  capitaine  Peters ,  commandant  le  Navire,  fit  aux  Russes 
»  des  propositions  de  commerce  ,  dont  voici  la  substance.  Par 
n  son  Traité  avec  un  Marchand  russe  ,  nommé  Sclielikiwff,  il 
«  s'engageoit  à  faire  le  commerce  dans  cette  partie  des  Etats 
s>  de  l'Impératrice  /  et  demandoit  des  marcliandises  pour  la 
«  valeur  de  quatre-vingt  mille  roubles.  Il  est  probable  que 
«  ces  marchandises  n'eussent  consisté  qu'en  Pelleteries  que  les 
«  Anglais  se  proposoient  de  vendre  en  Chine ,  d'où  ils  auroicnt 
■n  rapporté  ,  en  échange  ,  des  étoiles  et  d'autres  objets  conve- 
;»  nables  aux  Russes.  Le  Négociant  Sclielikhoff  se  rendit  lur- 
0  même  à  Saint- Pétersboiirg ,  pour  y  solliciter  l'agrément  de 
«  sa  Souveraine  ,  et  l'obtint  ;  mais  pendant  qu'il  travailloit  ;i 
t'  se  mettre  en  état  de  remplir  les  clauses  de  son  traité  ,  il 
»  fut  informé  que  le  Navire  anglais  avoit  péri  sur  les  côtes 
*>  de  l'île  de  Cuivre ,  en  revenant  au  Kamtschatka ,  de  la  partie 
»  Nord-Ouest  de  \' Amérique  ;  il  y  avoit  été  ,  selon  toutes 
•n  les  apparences  ,  prendre  des  Fourrures  pour  commencer  sa 
i>  cargaison  qu'il  venoit  compléter  au  Port  de  Saint  Pierre  et 
»>  Sdint-Paul,  On  sut  que  deux  hommes  seulement  de  son 
V>  Équipage,  un  Portugais  et  un  Nègre  du  Bengale  ,  s'ctoiem 
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lls  visitèrent  ensuite  d'autres  paities  de  la  Côte, 
et  parvinrent  à  Willidm's'Sound ^  découvert,  en 
1778,  par  Cook,  sous  le  6o.*   Parallèle  '. 

ce  C'est  dans  cette  traversée  (  dit  M.  Meares  ) , 
qu'ils  découvrirent  ces  Terres  auxquelles  M.  D'ixon, 
en  1787,  a  donné  le  nom  de  Quecn-Cliariotie's 
Islands  ;  mais  ce  n'est  ,  ajoute  -  t  -  il  ,  que  par 
conjecture  que  celui-ci  a  j)u  les  qualifier  d'i/es  : 
car  ce  ne  fut  qu'en  1788  ,  après  que  le  capi- 
taine Douglas ,  commandant  ï Iphigenia ,  eut  passe 
au  Nord  entre  ces  Terres  et  celles  du  Continent, 


«  sauvés  ,  et  avoient  passé  l'hiver  dans  l'île  de  Cuivre ,  d'où 
»  un  Vaisseau  russe  les  avoit  transportes  à  Nijenai-Kamtscliatka  : 
«  ils  nous  ont  joints  à  Bolchtretsk  ,  où  je  me  trouvois  alors 
»  avec  le  colonel  kasloff-Ougrenin ,  commandant  à  Okotsk  et 
»  au  Kamtschatka  ,  qui  se  proposoit  de  les"  envoyer  ,  à  la  saison 
»  prochaine  ,  à  Saint  -  Pettrshourg  ». 

Nt  B.  Ceux  qui  desireroient  avoir  des  détails  aussi  vrais 
qu'intéressans  sur  l'état  actuel  du  Kamtschatka ,  sur  les  habitans 
et  les  productions  de  cette  presqu'île  et  des  contrées  qui  en 
sont  voisines  ,  doivent  lire  le  Voyage  de  Lesseps  qui ,  possédant 
la  lanjiue  russe  ,  et  ayant  fait  un  assez  long  séjour  dans  le  pays, 
avec  le  désir  et  les  moyens  d'acquérir  des  connoissances  ,  a 
été  à  portée  de  tirer  de  M.  kasloff ,  homme  très- instruit  et 
très-communicatif,  tous  les  renseignemcns  qui  peuvent  donner 
une  idée  exacte  de  cette  partie  orientale  de  VAsie ,  jusqu'à 
présent   asscx  mal  connue. 


Voyez  D/xon's  Voyagt  ,  pages  xviij  et  ajs. 

(•'^■•^r«,   page  liij. 
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178^.     qu'on  fut  assuré  qu'en  effet  ce  sont  des  îles'  5». 
Les  Senaus  le  Cook  et  VExperïment ,  comme  tous 
les  Batimens  qui  les  avoient  prccédcs ,  firent  leur 
retour  à  Macao. 

On  voit  que  le  capitaine  Meares  attribue  aux 
capitaines  Lowrie  et  Cuise ,  à  l'exclusion  du  capi- 
taine Dixon,  la  première  Découverte  des  Terres 
de  la  Reine  Charlotte  ;  et  au  capitaine  Douglas,  la 
Découverte  du  Détroit  du  Nord  qui  les  sépare 

*  Voyez  Aleares's  Vojages ,  page  iiij. 

Une  discussion  polémique  des  plus  vives  s'est  engagée  entre 
MM.  Dixon  et  Meares  ,  à  leur  retour  de  VAmér'ujue  :   ils   se 
sont  réciproquement  contesté  des  Découvertes;  et  chacun  des 
contendans  attribue  quelquefois  ceiles  de  son  concurrent  à  un 
autre  Navigateur  .  plutôt  que  de  lui  en  laisser  la  jouissance  à 
Jui-même.  Je  déclare  formellement  que  je  ne  prétends  point 
décider  entre  eux,    et  tantas  componere  lites.  Peut-être  qu'au 
înilicu   de  l'obscurité  qui   règne   pour  les   Français  sur  cette 
maticre ,  depuis  que  nos  communications  avec  V Angleterre  sont 
interrompues,  il  me  sera  arrivé  d'attribuer  à  un  Navigateur  quel- 
que petite  portion  de  Découverte  qu'un  autre  peut  revendiquer  ; 
mais  tous  »ne  sont  également  inconnus ,  autrement  que  par  les 
relations  de  leurs  Voyages  ,  et  par  ce  que  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  dit  des  Voyages  de  leurs  compatriotes  :  et  si  ,   par 
hasard,  j'enrichis  l'un  aux  dépens  de  l'autre,  c'est  par  mal- 
entendu ,  et  l'intention  n'y  est  pour  rien  ;  la  seule  que  j'aye , 
c'est  de  garder  la  neutralité  entre  des  Navigateurs  quorum  causas 
yrocùl  habeo.    On   ne   désaprouvera  pas  cependant  que  cette 
neutralité  soit  une  neutralité  armée ,  quand  il  s'agit  de  reven- 
diquer ce   qui  peut  appartenir  aux  Français  dont  la  cause  est 
cirangçrç  à  la  querçlle  des  Anglais,  Mon  unique  objet  a  été 


* 


[les  '  >'. 
me  tous 
nit  leur 

nie  aux 
lu  capi- 
i  Terres 
uglas,  ia 
s  sépare 


[Tagce  entre 
tjtie  :   ils  se 
chacun  des 
urrent  à  un 
jouissance  à 
ftends  point 
-être  qu'au 
[S  sur  cette 
leterre  sont 
^ateur  quel- 
vendiquer  ; 
ue  par  les 
uns  d'entre 
et  si  ,   par 
t  par  mal- 
que  j'aye , 
orum  causas 
que  cette 
de  rcven- 
la  cause  est 
bjet  a  été 


INTRODUCTION.  cxxxj 

du  Continent  ,  et  en  fait  des  îles.  Nous  ne 
disputerons  pas  aux  Anglais  cette  dernière  Décou- 
verte ;  car  /a  Pérouse ,  qui  avoit  bien  présumé  que 
ces  Terres  dévoient  être  des  îles ,  n'a  pu  s'en  pro- 
curer la  certitude  ;  mais  nous  ne  leur  accorderonj> 
pas  aussi  facilement  ia  priorité  de  la  Découverte  ; 
car  il  est  dit  que  les  capitaines  Lowrîe  et  Guise 
n'arrivèrent  à  Nootka  -  Sound  que  le  27  Juin ,  et 
qu'ils  y  séjournèrent  jusqu'au  27  Juillet.    Gn  ne 


■- 


de  m'assutcr  que  l'Archipel  de  San-Laifiro  de  Fuente ,  et  le 
Détroit  ou  l'Entrée  de  Ftica  ,  ne  sont  pas  des  Découvertes 
romanesques  ,  sous  le  rapport  de  la  Géographie  ,  et  de  pré- 
munir les  Géographes  et  les  Historiens  contre  la  facilité  avec 
laquelle  on  se  permet  trop  soyvent  de  prononcer  ,  qu'une 
Découverte  est  fabuleuse ,  parce  que  nous  n'avons  pas  encore 
pu  retrouver  les  îles  ou  les  terres  que  les  Anciens  nous  ont 
indiquées  ;  le  vieil  Hérodote  pourroit  ici  se  joindre  à  Fuente 
et  à  Fiica ,  bien  moins  anciens ,  pour  réclamer  contre  les 
nombreuses  injustices  qu'il  a  éprouvées.  Ce  qui  importe  dans 
la  question  qui  nous  occupe  ,  c'est  de  constater  l'identité  de 
la  Découverte  ancienne  avec  la  Découverte  moderne  ;  et 
laissons  ensuite  aux  seconds  Découvreurs  à  faire  valoir  et  à 
disputer  leurs  titres  de  Priorité  ;  avec  le  temps ,  les  prétentions 
mal  fondées  se  dissipent  et  cèdent  la  place  à  la  vérité. 

Si  l'on  veut  connoître  avec  détail  quels  sont  les  objets  en 
iitige,  on  peut  consulter  les  Ouvrages  polémiques  suivans  : 

Retnarks  on  the  Voyages  ofJ.  Meares  Esq.  By  George  Dixon. 
London,  Stockdale ,  1 790 ,  in-\.°  —  An  Answer  ta  M,  G.  Dixon. 
By  John  Mçares  Esq.  London  Topographie  Press  ,  1791  >  in-^.'^ 
—  Further  Remarks  on  the  Voyages  of  J.  Meares ,  &c,  B^ 
G.  Dixon»  London ,  Stockdale  ,   1 79 1  ,  in  -  4.° 
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iy^6.     sait  ni  à  quelle  cpoque  précise,  ils  ont  vu  les  îles 
loA.ic      de  la  Reine  Charlotte ,  ni  comment  s'est  faite  cette 

rt 

«uise.  Découverte  ,  ni  quelle  portion  de  ces  terres  ils  ont 
reconnue  ;  mais  nous  savons  avec  certitude  que 
la  Pérous€  les  a  découvertes  le  i  o  Auùt  de  la  même 
année  ;  qu'il  en  a  suivi  et  examiné  les  Côtes 
pendant  dix  jours  ,  et  les  a  prolongées,  du  Nord 
au  Sud^  sur  une  étendue  de  cinquante  lieues:  ce 
qu'on  peut  préjuger  de  plus  favorable  à  la  préten- 
tion des  Anglais,  c'est  que,  de  quelque  côté  que 
soit  la  priorité ,  les  deux  Découvertes  doivent  être 
à -peu -près  contemporaines  ;  et  que,  des  deux 
côtés ,  l'honneur  est  égal. 


»  V  \ 
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et 
Tipping. 


178^-7.  Les  Expéditions  du  Bengale  suivirent  de 
Meare»  près  celles  de  la  Côte  de  Malabar  :  les  Navires ,  le 
Nootka,  de  200  tonneaux,  et  le  Sea-Otter,  de  i  00 
tonneaux ,  le  premier  commandé  par  le  capitaine 
John  Me  are  s ,  le  second  par  le  capitaine  William 
Tippîng ,  furent  équipés  à   Calkutta. 

Meares  fit  voile  au  mois  de  Mars  iyS6  ;  et  dans 
ce  premier  Voyage  ,  il  prit  sa  route  par  les  îles 
Aleutiennes  ,  avec  quelques  -  unes  desquelles  il 
communiqua.  Il  aborda  ensuite  à  William' s~Sound , 
et  fut  forcé  d'hiverner  dans  cette  Baie  :  vinot-trois 
hommes  de  son  Equipage  y  périrent  de  froid  et 
de  misère.  Il  fit  son  retour,  })ar  les  Wqs  Sandwich , 
à  Aiacao  où  il  arriva  le  20  Octobre  ^y'^j* 
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Le  capitaine  Tipping ,  montant  le  Sea-Otter,  1 
avoit  quitté  Calkutta  peu  de  jours  après  ie  capitaine 
Aleares  :  sa  destination  étoit  pareillement  pour 
William' s-Sûund  où  il  fut  rendu  dans  le  mois  de 
Septembre  ;  et  il  y  trouva  les  Navires  ie  Capitaine 
Cook  etVExperiment.  Il  en  repartit  le  lendemain, 
pour  remonter ,  à  ce  qu'on  croit,  jusqu'à  Cook's- 
River  ;  mais ,  depuis  cette  époque ,  on  n'a  plus 
entendu  parler  du  Sea-Otter,  et  l'on  suppose  que 
ce  Bâtiment  a  péri  '. 


Jusqu'à  présent,  toutes  les  Expéditions  1 786-7. 
pour  le  commerce  des  Pelleteries  étoient  parties  des  P^'^'"*:'^ 
Ports  de  VAsie  ;  et  les  Navigateurs  anglais,  connus 
sous  la  dénomination  de  India-men  [Hommes  ou 
Marins  des  Indes  ]  ,  avoient  eu  pour  seuls  concur- 
rens  les  Portugais  de  Macao  :  l'appât  des  immenses 
profits  qui  se  faisoient  journellement  sous  les  yeux 
de  cts  Européens  asiatiques ,  pouvoit  bien  les  tirer 
quelques  instans  de  leur  engourdissement,  et  les 
pousser  à  faire  quelque  effort  pour  se  traîner  sur 
les  traces  des  Anglais  ;  mais  une  concurrence  mal 
dirigée  ,  tardive  et  éphémère ,  ne  pouvoit  jamais 
balancer  l'activité  commerciale  de  leurs  infatigables 
rivaux.  Les  Armateurs  qui  s'étoient  présentés  les 
premiers  dans  la  carrière,  dévoient  plutôt  redouter 

*  Voyez  Alearts^s  Introductory  J''ojage ,  page  j  et  âuivanteî. 
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17^(^-7.165  spéculations  de  ï Europe  :  et,  en  effet,  le^ 
Vaisseaux  européens  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter 
sur  les  Côtes  du  Nord  -  Ouest  de  V  Amérique;  ils  y 
furent  bientôt  suivis  par  ceux  des  Etats-Unis  ;  mais 
ceux  de  la  Tamise  devancèrent  tous  les  autres. 

Richard  Cadman  Etches  Ci  d'autres  Ncgocians 
de  Londres  avoient  formé,  dans  le  mois  de  Mai 
178  j.,  une  Société  de  Commerce  sous  la  dénomi- 
nation de  the  King  George' s  Sound  Company  [  Com- 
pagnie de  V Entrée  du  Roi  George  ]  ,  aujourd'hui 
Nootka  -  Sound  :  l'objet  de  cette  association  étoit 
d'établir  un  commerce  réglé  entre  la  Côte  Nord- 
Ouest  de  VAmérigue  et  la  Chine.  Mais  deux  Pri- 
vilèges s'opposoient  également  à  cette  entreprise  ; 
celui  de  la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud  [  South- 
Sea  Company] ,  qui  ne  fait  rien,  et  nuit  à  qui 
veut  faire  ;  et  celui  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales ,  qui  fait  trop ,  et  veut  que  les  autres 
ne  fassent  rien.  On  négocia  avec  les  deux  Compa- 
gnies :  on  obtint  de  la  première  que ,  puisqu'elle 
ne  vouloit  point  envoyer  de  Vaisseaux  dans  sa  Aier 
du  Sud ,  elle  permît  du  moins  que  d'autres  y  en 
envoyassent  ;  on  obtint  de  la  seconde  qu'elle 
s'engageât  à  donner  aux  Vaisseaux  qui  auroient 
apporté  les  Fourrures  de  V Amérique  à  Canton,  des 
cargaisons  de  Thé  à  apporter  de  la  Chine  en  Europe. 
La  Compagnie  de  Nootka-Sound  a  prouvé  qu'une 
association  de  Négocians  et  de  Capitalistes  peut, 
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sans  Privilège,  entreprendre  et  exécuter  de  grandes  178^-7. 
opérations,  quand  elle  n'a  pas  à  lutter  contre  les 
préjugés  et  le  monopole. 

Elle  t'quipa  à  ses  frais  deux  grands  Navires , 
le  King  George,  de  320  tonneaux,  et  le  Senau 
Qiieen  Charlotte  ,  de  200  tonneaux.  Le  capitaine 
Nathanîel  Portlock  eut  le  commandement  en  chef 
de  l'Expt'dition  ;  il  monta  le  premier  Vaisseau ,  et 
le  capitaine  George  Dixon  le  second  :  ces  deux 
Officiers  qui  avoient  servi  avec  le  capitaine  Cook , 
s'étoient  forme's  sous  ce  grand  Maître  aux  grandes 
Naviorations. 

Les  deux  Vaisseaux  mirent  à  la  voile  de  la  Rade 
de  Downs  [des  Dunes]  le  2  Septembre  1785  '. 
Leurs  ope'rations  sur  la  côte  à! Amérique  se  bor- 
'  lièrent,  en  1786,  à  traiter  dans  Cook' s  -  River  ; 
mais  ils  ne  purent  pas  pénétrer  dans  WilHam's- 
Soiind.  'lis  quittèrent  la  côte  du  Nord  pour  se 
porter  sur  celle  du  Nord- Ouest  ;  mais,  contrariés 
par  les  vents  ,  ils  renoncèrent,  pour  cette  année  ,  à 
la  Traite  de  Nootka-  Sound.  Dans  cette  traversée, 
ils  avoient  pris  connoissance  de  la  terre  entre  5  8 
et  57  degrés  de  latitude;  et  à  la  hauteur  de  5  3 
degrés,  ils  eurent  encore  la  vue  d'une  Terre  qu'ils 


'  Voyez  A  Vojyage  round  the  WorU ,  &c.  Byl^atluviiel  Portlock, 
London  ,  1789.  In.\.°  —  A  Vojfiige  round  the  WorUi ,  &c, 
By  George  Dixon,  London,   1789.  In  - ^.^ 
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178^-7.  jugcoient  être  la  suite  du  Continent  ;  mais  on  sut, 
Port'ock     l'année  suivante,  que  le   Cap,  ou  la  portion  de 
L-ixon.      Côte  qu'ils  avoient  aperçue  à  cette  hauteur,  ap- 
partient à  ces  îles  découvertes  par  /û  Pérouse ,  que, 
depuis ,  les  Anglais ,  ont  nommées  îles  de  Queen- 
Chartotte. 

Le  mois  d'Octobre  approchoit;  il  étoit  prudent 
d'abandonner  la  Côte  :  les  deux  Vaisseaux  diri- 
gèient  leur  route  sur  les  îles  Sandwich  qui  ofFroient 
des  ressources  pour  leur  ravitaillement.  Portlock 
jugea ,  avec  raison,  qu'il  y  auroit  moins  de  danger 
pour  la  santé  des  Equjpages  ,  à  les  occuper  à  la 
mer,  dans  la  traversée  de  V Amérique  aux  Sandwich, 
et  dans  le  retour  de  ces  îles  à  la  Côte,  que  de  les 
faire  hiverner  dans  un  Pays  dont  la  rigueur  du  climat 
et  la  rareté  des  subsistances  dévoient  également  lui 
faire  redouter  le  séjour. 

Au  retour  de  la  belle  saison,  les  deux  Vaisseaux 
se  reportèrent  à  la  Côte  du  Nord  ûq  V Amérique,  et 
attérirent  ,  le  23  Avril  17B7,  sur  Viie  Alontague , 
à  l'Entrée  de  W'ilHam's- Sound ,  par  59  degrés  10 
minutes  de  latitude.  Ils  traitèrent  pendant  quelque 
temps  dans  cette  Baie  ;  et  après  que  cette  opération 
fut  terminée  ,  ils  se  séparèrent. 

Portlock,  à  la  hauteur  de  57  degrés  50  minutes, 
découvrit  les  Havres  de  Goulding  et  de  Portlock, 
et  Salisbury  -  Sound»  Tandis  qu'il  étoit  à  l'ancre 
dans  le  Port   de  son  nom,  par    57  degrés  48 
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minutes,  il  détacha  sa  chaloupe  pour  visiter  la  partie  1786-7. 
de  Côte  située  dans  le  Sud-Est  de  ce  Port,  et     P«"io«='' 

et 

y  traiter  des  Fourrures  avec  les  Naturels  qui  Dixon. 
l'habitent.  La  chaloupe  parvint,  dans  sa  course, 
à  l'embouchure  d'un  Canal  étroit  dans  lequel  elle 
s'engagea,  et  qui  la  fit  aboutir  à  la  partie  septen- 
trionale de  la  Baya  de  Guadalupa  des  Espagnols, 
à  l'Est -Nord -Est  du  Mont  San-Jacinto  et  du 
Cap  del  Engaho  (  le  Cap  et  le  Mont  Edgeciimbe  de 
Cook)  y  par  57  degrés  10  minutes  de  latitude. 
Cette  ro'ite  a  prouvé  que  ce  Cap  et  cette  Mon- 
tagne forment  la  partie  méridionale  d'une  île 
étroite ,  d'environ  dix  lieues  de  long ,  sur  la  direc- 
tion Nord- Nord- Ouest  et  Sud -Sud -Est,  et 
qu'ils  n'appartiennent  point  au  Continent.  Le 
capitaine  Portlock  imposa  à  cette  île  le  nom  de  Pitt ; 
et  le  Canal ,  qui  a  son  embouchure  du  Nord  dans 
Sdishury -Sound t  et  celle  du  Sud,  dans  la  Baie  de 
Guadalupa,  fut  nommée  Hayward's- Strait ,  du 
nom  de  l'Officier  qui  en  avoit  fait  la  dccouverle. 

Portlock  termina  ici  ses  opérations ,  et  lit  route 
pour  les  îles  Sandwich. 

Dîxon  ,  de  son  côté ,  avoit  découvert ,  à  la 
hauteur  de  V Admirai ty  -  Bay  de  Cook ,  vers  59 
degrés  et  demi  de  latitude  ,  un  Port  qu'il  nomma 
Port  Alulgrave.  De  là  ,  en  suivant  la  Côte ,  il  re- 
lâcha dans  la  Baie  de  Guadalupa ,  que  ,  sans  doute, 
il  ne  reconnut  pas  d'abord  pour    être  celle  des 
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178^-7.  Espagnols,  car  il  lui  imposa  le  nom  de  Norfolk- 
Bay.  Un  peu  au  Sud  de  cette  Baie  ,  à  56  degrés 
3  5  minutes  de  latitude  ,  il  découvrit  un  beau 
Port  qu'il  nomma  Port  de  Banks ,  en  l'honneur 
de  Sir  Joseph  Banks ,  le  Promoteur  éclairé  de 
toutes  les  entreprises  favorables  aux  progrès  des 
Sciences  et  des  Arts  ,  qui  accompagna  à  ses  frais 
le  capitaine  Cook  dans  son  premier  Voyage  autour 
du  Monde  ,  et  dont  le  zèle  ,»  les  lumières  et  la 
fortune  furent  constamment  employés  pour  le  bien 
de  son  pays ,  et  pour  l'accroissement  des  connois- 
sances  humaines.  Entre  56  et  55  degrés  ,  il  vit 
une  longue  chaîne  de  petites  îles  qui  remplissent, 
en  avant  du  Continent  ,  l'espace  compris  entre 
ces  deux  Parallèles  ;  ce  sont  les  mêmes  que  la 
Pérouse  avoit  reconnues  en  1786,  et  auxquelles  il 
a  donne  le  nom  collectif  à'îles  des  Espagnols , 
parce  que  c'est  dans  la  partie  h l'ddionale  de  ce 
petit  Archipel  que  se  trouve  iv  iîur  Port  de 
Bucarellï.  En  continuant  sa  rou»c  aans  le  Syid- 
Sud-Est  ,  Dixon  découvrit,  le  i.«'  Juillet,  une 
Terre  à  54  degrés  24  minutes  :  c'étoit  la  partie 
septentrionale  de  ces  îles  qu'on  voit  aujourd'hui 
portées  sur  les  Cartes  anglaises  sous  le  nom  de 
Quecn- Char  lotte' s  Islands  ,  et  que  la  Pérouse  ,  le 
premier ,  avoit  découvertes  l'année  précédente. 
Dixon  prolongea  cet  Archipel  ,  comme  l'avoit 
fait  la  Pérouse ,  par  sa  bande  de  l'Ouest,  jusqu'à 
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son  extrémité  méridionale,  le  doubla  par  le  Sud,  17*06-7 
et  remonta  dans  le  Nord,  en  prolongeant  la  bande 
de  l'Est ,  jusqu'à  5  3  degrés  1  o  minutes.  A  cette 
hauteur,  il  aperçut  à  l'Est,  dans  i'cloignement  , 
un  Cap  du  Continent ,  auquel  il  imposa  le  nom 
de  Cap  Dalrymple  ;  hommage  rendu ,  à  juste  titre , 
à  un  savant  Navigateur  dont  les  recherches  ont 
tant  contribué  à  débrouiller  le  chaos  des  Navi- 
gations anciennes,  et  dont  les  travaux  hydrogra- 
phiques et  les  Ecrits  ,  en  perfectionnant  la  des- 
cription du  Globe,  ont  facilité  les  communications 
entre  les  deux  Mondes.  II  est  probable  que  le  Cap 
Dalrymple  est  la  partie  élevée  de  quelqu'une  des 
îles  qui  forment  l'Archipel  de  San-La-^aro  de 
l'amiral  de  Fuente.  Le  capitaine  Dîxon  redescendit 
la  côte  Orientale  des  îles  Queen-Charlptte  ,  comme 
il  l'avoit  montée  ,  sans  pousser  ses  recherches  vers 
le  Continent.  Il  se  présenta  ensuite  devant  Nootka- 
Sound ;  mais  ayant  été  instruit,  par  des  BTitimens 
anglais  qui  en  sortoient ,  que  la  Traite  ,  pour  cette 
année,  étoit  épuisée  dans  cette  partie,  il  fit  route 
pour  les  îles  Sandwich  où  il  se  réunit  au  ca- 
pitaine Portiock. 

Les  deux  Vaisseaux  portèrent  le  produit  de  leur 
Traite  à  Canton  d'où  ils  firent  leur  retour  en  An- 
gleterre. Les  capitaines  Portiock  et  Dixon  ayant 
visité  quelques  parties  de  Côte  qui  n'avoient 
point  encore  été   exploitées ,  se  procurèrent  des 
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\yS6-y.  cargaisons    beaucoup   plus   riches    qu'aucune    de 
Portiock     celles    que    les    parties    fréquenit'es    avoieiit    pu 
Dixon.      fournir  aux  Vaisseaux  de  VInde  qui,  les  premiers, 
avoient   attaqué  cette  nouvelle   branche  de  com- 
merce '. 


17R7. 

Bcrklai. 


Les  Ports  de  YAncrIeterre  et  ses  Capitnli'^tes 
sembJoient  ne  devoir  pas  suffire  à  l'empressement 
avec  lequel  ses  Navigateurs  se  seroient  portés 
vers  cette  nouvelle  source  de  richesse  ,  si  leur 
essor  n'eût  rencontré  une  barrière  insurmontable 
dans  les  privilèges  des  grandes  Compagnies.  Pour 
éluder  ces  Privilèges  qui  n'atteignoient  que  les 
Expéditions  qu'on  voudroit  faire  dans  les  Ports 
des  trois  Royaumes  ,  les  spéculateurs  anglais 
vinrent  chercher  sur  le  Continent,  la  liberté  que 
le  Monopole,  depuis  long-temps,  avoit  bannie 
de  leurs  Wes, 

U Aigle  Impériale  ,  commandée  par  le  capitaine 
Berklay  ou  Barklay ,  fut  expédiée  du  Port  d'Ostetule 
vers  la  fin  de  Novembre  de  l'année  1786. 

II  arriva  h.  Nootka-Sound  à.2ins  le  mois  d'Août 
de  l'année  suivante.  Il  visita  une  partie  de  Côte 
située  au  Sud  de  Nootka ,  et  parvint,  en  redes- 
cendant, jusqu'à  une  Entrée  ou  Baie  qui  a  reçu 
son  nom,   Berklay -Sound.  Sa  chaloupe,  expédiée 

"  Voyez  Par  dock' s   Voyage,  —   Dixon's    Voyage  ,  Pas. uni. 
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âe  ce  dernier  Port  pour  faire  une  reconnoissance  ly^y. 
des  parties  plus  méridionales,  découvrit,  vers  48  Berkiay. 
degrés  et  demi  de  latitude ,  une  Entrée  ou  un 
Détroit  ;  et  l'on  ne  peut  j)as  douter  que  ce  ne 
soit  celui  que  Juan  de  Fuca  avoit  découvert  en 
1592,  et  qui  est  indiqué  à-peu-près  sur  ce  Pa- 
rallèle.  (  Voye^  ci-devant ,  page  xj.  ) 

On  dit  que  le  capitaine  Berklay  arriva  à  ïa 
Chine  un  an  après  son  départ  à'Ostende  '  :  ort 
doit  donc  présumer  qu'il  avoit  trouvé  toute  facilité 
à  faire  sa  Traite  ,  puisque  ,  dans  un  si  court  in- 
tervalle ,  il  avoit  pu  ,  sans  nuire  à  ses  opérations 
de  commerce  ,  donner  quelques  jours  à  la  visite 
des  Côtes,  et  se  livrer  à  une  recherche  qui  a 
éclairci  un  point  de  l'histoire  des  Navigations 
anciennes,  et  ressuscité  Don  Juan  de  Fuca  pour 
le  faire  jouir  de  la  Découverte  de  son  Détroit , 
que  le?    Géographes  avoient  rejetée  dans  le  pays 
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En    rendant   compte  de  l'Expédition    des  1^87-K 
capitaines  Portlock  et  Dîxon ,  j'ai  dit  que,  lorsque      Coinett 
celui-ci    se    présenta   devant   Nootka  -  Sound ,    au 
commencement   d'Août    1787,   il   rencontra    des 
Bâtimens  qui  en  sortoient ,  et  le  dissuadèrent  d'y 
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Voyfl  pour  le  Voyage  de  Berhlai,  Dixon's  Vojuige,  pages  \k 
^t  îja.  —  Afeares's   V^oj/agts  ,  page  1». 
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r-8-7-8.  entrer  :  ces  Bâtimens  étoient  un  Vaisseau  et  un 
Sloop  appartenant  aux  propriétaires  des  Navires 
commandés  par  Portlock  et  Dïxon ,  M.  Etches  et 
ses  Associés.  Le  Vaisseau,  nommé  Prince  of  Wales 
[le  Prince  de  Galles]  étoit  monté  par  le  capi- 
taine Colnett  \  et  le  Sloop  Princess  Royal  [  la 
Princesse  Royale]  par  le  capitaine  Duncan.  Ces 
Capitaines,  expédiés  d' Angleterre  dans  le  mois  de 
Septembre  de  l'année  1786,  avoient  commencé 
par  établir  ,  au  Sud  de  V Amérique ,  sur  la  Terre 
des  Etats  qui  forme ,  avec  la  Terre  de  Feu ,  le 
Détroit  de  le  Aiaire  ,  une  Factorerie  dont  l'objet 
étoit  de  rassembler  des  peaux  de  Veaux  marins 
et  d'extraire  l'huile  de  leur  dhair.  Après  que  cette 
première  opération  eut  été  terminée  ,  ils  firent 
route  pour  Nootka-Sound  où  ils  se  rendirent  direc- 
tement et  sans  avoir  fait  aucune  relâche  '. 

Je  ne  connois  point  de  Relation  particulière 
du  Voyage  de  ces  deux  Bâtimens  ;  mais  Dixon  , 
dans  un  de  ses  Ouvrages  polémiques  dirigés 
contre  le  capitaine  Aleares ,  a  fait  imprimer  une 
Lettre  qui  lui  fut  écrite  par  le  capitaine  Duncan, 
d'Islington  ,  le  17  Janvier  1791  ,  et  dans  laquelle 
celui-ci  trace  lui-même  sa  Route  et  rappelle  les 


'   Colnett  suivant   le  capitaine  Duncan  ,   et  Çolliiiett  suivant 
le  Journal  de  Dixon, 


*  Voyez  Dixon  i  Voyage  ,  p;igc  230, 
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INTRODUCTION.  cxliij 

Reconnoissances  qu'il  a  faites  de  la  Côte  orien-  1787-8 
taie  des  îles  de  Qiieen-C har lotte ,  et  de  la  Côte  du 
Continent  à  l'opposé  '. 

Le  Prince  of  Wales ,  monté  par  Colnett ,  et  la 
Prîncess  Royal  par  Duncan ,  après  avoir  passé  aux 
îles  Sandwich  l'iiiver  de  17B7,  revinrent  sur  la 
Côte  à  la  belle  saison  ;  et  le  31,  Mars  1788  , 
Duncan  ,  destiné  pour  les  parties  méridionales , 
mouilla  à  Nootka- Sound ,  tandis  que  Colnett  faisoit 
route  pour  aller  traiter  à  William' s-Sound  Qt  sxxv  les 
autres  parties  du  JVora. 

En  résumant  les  diverses  opérations  du  capi- 
taine Duncan  ,  on  voit  qu'il  mouilla  et  fit  la  Traite 
dans  plusieurs  Ports  de  la  côte  Orientale  des 
Queen-Cliarlotte ,  qu'il  suivit  ces  îles,  les  reconnut 
et  les  visita  ,  depuis  5  2  jusqu'à  54,  deg.  de  latitude. 

De  celte  hauteur,  il  traversa  le  Canal  qui  sépare 
ces  premilies  îles  du  Continent,  et  se  porta  sur 
d'autres  îles  situées  dans  l'Est  ,  qu'il  a  nommées 
Princess  Royal' s  Jsles  ,  et  qui  occupent ,  en  masse, 
l'espace  compris  entre  54  et  51  degrés.  Cet  Ar- 
chipel offre ,  parmi  les  nombreuses  îles  dont  il 
est  composé  ,  des  Baies ,  des  Ports  ,  des  Ouver- 
tures ,  des  Entrées  ,  des  Passages ,  dont  le  capi- 
taine Duncan  reconnut  une  partie  ;  dans  Dix- 
neuf  desquels    il    mouilla  ,    non    sans     s'exposer 

'  Voyez  Dixon' s  Further  Rtmarks ,  pages  15   il  3», 
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cxiiv  INTRODUCTION. 

J7R7  8.  souvent   au  danger  de  perdre  son  Bâtiment;  et 
tÀiineit     où  une  traite  al)ondante  le  dédommagea  de  ses 
fatigues,  et  lui  fit  oublier  les  risques  qu'il  avoit 
courus.  II  côtoya  ces  îles  jusqu'à  la  hauteur  où 
l'Archipel  se  termine, 

ÏI  rentra  alors  à  Nootka-Sound  que  Colnett  avoit 
fixé  pour  point  de  Rendez-vous  :  mais  le  Prince 
of  WaUs  n'arrivant  pas  ,   Duncan  reprit  la  mer.  Il 
continua  de  descendre  la  Côte ,  mouilla  devant 
un  Village  nommé  Ahouset  ;  et  sa  Route  vers  le 
Sud  l'amena  à  la  hauteur  du  Détroit  ou  de  l'En- 
trée de  Fuca ,  dont  il  fixe  la  latitude  à  48  degrés 
30  minutes.  Il  mouilla   sur   la  côte   Méridionale 
du  Détroit  devant  un  Village  nommé  Claasit  ou 
Claaset  '  et  y  fit    la   Traite.    En   le    quittant ,    il 
poussa    ses    Reconnoissances    jusqu'au    quarante- 
septième  Parallèle;  et,  à  cette  hauteur,  il  aban- 
donna la  Côte  pour  se  rendre  aux  îles  Sandwich 

'  On  peut  remarquer  que  les  Noms  de  deux  villages  situé* 
sur  cette  partie  de  la  Côte  ,  tels  que  Duncan  les  rapporte  , 
Ahouset  et  Claaset ,  ont  des  terminaisons  qui  paroisscnt  dispa- 
rates ,  si  on  les  compare  avec  les  fînr.le^  ordinaires  des  moti 
et  des  noms  que  l'on  connoît  dans  quelques-unes  des  Langues 
parlées  sur  les  Terres  du  Nord  -Ouest  ;  mais  elles  rappellent 
des  terminaisons  de  Noms  qui  se  trouvent  dans  la  Relation 
de  Fuente  (ci  devant  pages  xxvj  et  suiv.)  :  les  villes  de  Coaas^et 
et  de  Minluiusct ,  la  presqu'île  de  Conibasset ,  l'île  Basset,  Cette 
affinité  ,  je  dirois  même  cette  ressemblance  de  Noms  ,  peut 
prouver  que  ceux  qui  sont  rapportés  dans  la  Kelation  de  l'ue-ite 
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'où  il  devoir  prendre  sa  Route  pour 
Le  capitaine  Dixon  '  fait  mention  d'un  Plan  du      <-'o'nett 


Détroit  de  Fuca,  daté  du  i  5  Août  1788  ,  levé  par 
Charles  Dunkan  Master  in  the  Royal  Navy ,  que 
M.  Alex.  Dalrymple  a  fait  graver,  et  qu'il  a  publié 
le  14  Janvier  1790.  On  y  voit  le  Mouillage  de 
la  Princess  Royal  dans  le  Détroit  qui  n'a  pas  plus 
de  quatorze  milles  de  largeur. 

Le  capitaine  Duncan  avoit  communiqué  au 
capitaine  Aïeares  la  Carte  de  son  Voyage  ;  mais 
il  se  plaint  que  celui-ci  n'a  pas  rendu  avec  exac- 
titude ce  qu'elle  rejfrésentoit.  J'ignore  si  cette 
Carte  a  été  publiée  en  Angleterre  ;  mais  il  est 
difficile  ,  ou  plutôt  il  est  impossible  d'appliquer 
à  celle  de  Afeares  ce  que  Duncan  établit  dans 
son  Journal  :  selon  lui,  son  Archipel  de  Princess 
Royal,  commençant,  au  Nord,  à  54  degrés  de 
latitude  ,  se  termine  ,  au  Sud,  à  5 1   :  sur  la  Carte 


n'ont  pa"  été  inventés  :  car  la  Découverte  de  cet  Amiral ,  son 
Archipel  de  San-Laiçiro  et  sa  Rivière  de  los  Reyts ,  sont  indiqués 
vers  53  degrés  de  latitude;  et  ce  parallèle  se  trouve  compris 
entre  celui  de  54  et  celui  de  5  1  degrés  ,  dont  l'Archipel  de 
Princess  Royal  de  Duncan  occupe  l'intervalle.  Je  n'en  conclurai 
cependant  pas  que  Conassft  et  Min/iauset  soient  de  grandes 
Villes  ,  comme  le  dit  la  Relation  qui  agrandit  tout  ;  mais  je 
crois  qu'on  en  peut  conclure  que  ces  Noms  sont  des  Noms 
du  Pays  ,  et  que  Fuente  ,  qui  les  rapporte  ,  avoit  visité  le  Pays, 

FuYther  Remarks ,  page  46. 
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17S7-8.  de  A'fcares ,  un  grand  Archipel  sViend  depuis  5^ 
Cj'ncit  degrés  et  demi  jusqu'à  48  et  de.iii  ,  c'est-à-iiire, 
jusqu'au  détroit  de  fucû  qui  le  termine  au  Sud. 
Ce  grand  Archipel,  dont  le  Nootka-  Sound  de 
Cook  et  Ber'.lay  -  Sound  occujîent  hi  partie  méri- 
dionale ,  y  jK>rte  le  nom  de  Northern  Anhipelago  ; 
et  vers  le  milieu  de  sa  Côte  occidentale  ,  on  voit 
un  petit  Archijiel  enclavé  dans  le  grand,  sous  le 
nom  de  Prinwss  Royal  Jsi'ands  '.  M.  yMeares  dit 
ce  (jue  toutes  la,  Découvertes  partielles  qui  avoient 
été  fuites  dans  les  années  antérieures,  semblent, 
en  quelque  sorte  ,  se  réunir  et  se  confondre  dans 
le  cours  de  l'année  1788  ».  Elles  se  anfonJenr , 
en  efl'et,  sur  sa  Carte  ,  et  l'on  pourroit  demander 
qu'elles  y  fussent  plus  distinctes.  «  A  cette  époque, 
continue-il,  les  Vaisseaux  anglais,  le  Prince  of 
Wales  ,  la  Pr'incess  Royal ,  la  Felice  ,  V Iphigenia ^ 
et  les  Vaisseaux  des  Etats-Unis  ^  le  W'aslngton  et 
la  Coluniùia ,  se  partageoient  la  Traite  sur  la  cote 
du  Nord-Ouest  de  V Amérique  :  et  c'est  en  liant 
entre  elles  les  diverses  connoissanccs  que  leurs 
recherches  ont  procurées  ,  que  nous  sommes  par- 
venus à  avoir  une  descrij)tion  à-peu-près  com- 
plète de  cette  partie  du  Continent ,  et  à  pouvoir 
Cil  dresser  une  Carte  *  3>   La  Carte  dont  M.  Afearcs 
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INTRODUCTION.  cxlvij 

veut  parler  est,  sans  doute  ,  celle  dont  il  a  ac  coin-  1  y^y-  8 
pagne  la  Relation  de  ses  Voyages  :  on  y  voit  liien 
quelles  parties  ,  en  gênerai  ,  ont  été  découvertes, 
ou  j^luiôi  retrouvées;  et  l'on  peut  en  conclure  que 
ia  Côte  est  à-i)eu*près  connue  :  mais  la  Carte 
laisse  tout  à  désirer  sur  les  dctails.  11  faut  attendre, 
pour  mieux  connoitre  la  lisière  de  cette  contrée, 
vers  laquelle  les  Euroj)éens  se  sont  portes  avec 
tant  d'arueur,  qu'une  inani  habile  ,  en  rassemblant 
tous  les  morceaux  épars ,  et  après  les  avoir  soumis 
séparément  aux  lois  de  la  critique,  les  ordonne  , 
les  assortisse,  et  nous  présente  une  Carte  générale 
dans  laquelle  chacun  des  Découvreurs  particuliers 
puisse  reconnoître  et  distinguer  ce  qui  lui  appar- 
tient,  et  jouir  avec  honneur  et  sans  contestation, 
du  mérite  de  ses  recherches  et  du  fruit  de  ses 
travaux  '.  - 


'  On  juge  par  les  citations  qui  se  trniivent  dans  les  .'ournaux 
des  capitiiines  Dixon  et  1/r,,r«  et  dans  leurs  Ecrirs  poiemiques, 
que  la  plupart  des  Navigateurs  anglais  qui  ont  ircqu'-ntc  la 
Côte  du  Nord  -  Oiieit  de  \*Aniri(j:ie  ont  dri-ssé  ,  des  parties 
qu'ils  ont  été  à  portée  de  visiter  ,  di^s  (Partes  qui  ne  par!  issent 
pas  avoir  été  publiées  dans  le  temps  ;  mais  peut-être  le  sont- 
elles  aujourd'hui.  Pixnn  dit ,  dai)s  V hitrod^iiioH  de  son  Journal, 
qu'en  dressant  la  Carte  sur  laquelle  il  a  tra,  c  ses  doux  lloutos , 
il  a  fait  usage  de  celle  du  capitaine  (j'uise ,  roirmaniiant  le 
Scn;ui  Eptiiment ,  de  celle  du  capitaine  Hanna,  comniai  dant* 
le  .Scnau  Sea-()i<.rr ,  et  de  celle  du  capitaine  Be^fi/ay  ,  com- 
mandant W'.i^le  imptiiaU,  Le  capitaine  Airares ,  qui  a  consulte 
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cxlviij  INTRODUCTION. 

j„§__{j^  Les  îles  de  Princess  Royal  sont  évicleinment  les 
Coinett  mêmes  dont  la  Pérouse  eut  connoissance  en  1786, 
dans  le  même  Golfe  ,  et  sur  les  mêmes  Parallèles 
de  526153  degrés  sur  lesquels  Diincan  les  a 
trouvées  ;  et  leur  latitude  ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  ne  soit  ce  même  Archipel  situé  à  53 
degrés  ,  dans  les  canaux  tortueux  duquel  l'amiral 
de  Fuente  a  navigué  en  se  faisant  précéder  par  ses 
chaloupes.  Nous  avons  donc  aujourd'hui  la  cer- 
titude que  l'Archipel  de  San-La-^aro  ne  doit  plus 
être  compté  parmi  les  îles  imaginaires ,  et  que  la 
Pérouse,  en  1786,  et  Duncan  ,  en  1788,  ont 
retrouvé  une  partie  des  Découvertes  de  l'Amiral 
espagnol  ;  il  n'en  faudroit  pas  conclure  ,  sans 
doute  ,  que  tout  est  vrai  dans  la  Relation  de 
Fuente  ; .  mais  c'en  est  assez  pour  engager  les  Na- 
vigateurs à  faire  de  nouvelles  tentatives  qui  con- 
duisent enfin  à  vérifier  ce  qu'il  peut  encore  y  avoir 
de  réel  dans  la  Relation  d'un  Voyage  où  tout  pa- 
roissoit  extraordinaire  ,  merveilleux  et  incroyable. 

Le  capitaine  Afeares  qui  avoit  fait,  en 
1786  ,  un  premier  Voyage  à  la  Côte  Nord-Ouest 
de  {'Amérique ,  en  entreprit  un  second  en   1788, 
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les  mêmes  Cartes  et  en  a  fait  usage ,  regrette  infiniment  celle 
de  Colnett ,  dont  les  Espagnols  s'emparèrent  quand  ce  capitaine 
•fut  fait  prisonnier.  Le  capitaine  Duncan ,  dans  sa  Lettre  à  Dixon  , 
parle  de  la  Carte  que  lui-même  a  dressée,  et  qu'il  dit  avoir  été 
copiée  en  partie  dans  celle  du  capitaine  AUares ,  &c. 
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avec  le  Vaisseau  la  Fe/ice,  de  230  tonneaux,  qu'il  17S8-9, 
commandoit ,  et  VIph'igenhi  de  200  tonneaux, 
monté  par  le  capitaine  Dauglas.  Il  fit  voile  de  la 
Chine  au  mois  de  Janvier  de  cette  année,  et  arriva, 
vers  le  milieu  de  Mai,  à  Noot  ha- Sound  ou.  W  cons- 
truisit un  petit  bâtiment  de  mer  :  cette  opération 
exigea  autant  de  temps  qu'elle  éprouva  de  difficulté  ; 
mais  \es  efforts ,  les  ressources  et  la  persévérance 
du  Chef  de  l'entreprise  ,  furent  couronnés  d'un 
succès  qui  le  justifia  d'avoir  cru  à  la  possibilité. 
Aîeares  visita,  en  1789,  la  partie  de  la  Côte 
qui  est  située  dans  le  Sud  de  Nootka;  il  découvrit 
quelques  Ports  qui  n'  ivoient  pas  encore  reçu  des 
Vaisseaux  européens  ,  et  voulut  s'assurer  de 
l'existence  du  ^rand  Détroit  de  Fiica  ,  déjà 
retrouvé  ,  en  ^j'éj,  p?.  le  capitaine  Berklay ,  et 
dans  lequel  le  capitaii:*;  Duncan,  en  1788  ,  avoit 
mouillé  et  comiurcé  avec  le-  Naturels.  Afeares 
le  fit  visiter  par  sa  cnaloupe  qui  y  pénétra,  dit-il, 
jusqu'à  ^  0  lieues  de  distance  de  son  embouchure  : 
à  cet  éloignement  de  la  grande  Mer,  la  vue 
s'étendoit  encore  à  l'Est  jusqu'à  un  horizon  dont 
le  rayon,  ajoute  le  capitaine  Afeares,  pouvoit 
être  de  quin7j  lieues  '  ,  et  la  largeur  du   Détroit 

*  La  chaloupe  de  AJeares ,  suivant  sa  Relation  ,  s'ctoit  portée 
à  trente  ilr  tes  de  tlistancc  à  l'Est  de  l'Embouchure  Occiden- 
tale du  Détroit  :  et  comme,  du  point  où  elle  ctoit  parvenue  , 
la  vue  s'étendoit  à  ^a/V/^e  lieues ,  il  en  résuiteroit  qu'elle  auroit 
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iy^9-().  en  cette  endroit,  etoit  aussi  de  (^uinie  Ikues  \  La 
chaloupe  eut    un    entra o^einent  assez  vif  avec   les 
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découvert  un  espace  de  ijiiaranie-cinij  Heurs  de  mer,  au  -delà 
duqi.cl  on  n'aperccvoit  pas  encore    la  Côte  du  ConWtrent. 

Il  ))aroît  tjuc  le  capitaine  Aleares  a  eu  une  disiraction  , 
quand  il  a  dit  dans  son  Jourrul  que  saclialoupe  s'ttoit  avancée 
à  trente  lieues  dans  ie  Détroit  ;  car  on  lit  dans  le  compte 
qui  lui  fut  rendu  par  Robert  Du^n ,  l'Officier  commanuant  la 
chaloupe  dans  tette  Expédition,  et  qui  est  imprimé  à  la  suite 
du  Journal  (  Ayyendix ,  à  la  fin  du  N."  IV'  ]  ,  que  ,  lorsqu'il 
abandonna  ses  recherches  dans  le  Détroit,  il  étoit  à /;«/> //>«« 
de  distance  de  l'Embouchure  Occuientale  qui  lui  restoit  à 
l'Ouest-Sud-Ouest ,  et  à  trois  lieues  de  distance  du  Port  qu'il 
a  nommé  Hawhe^bury ,  et  qui  lui  restoit  au  Nora  quart  Nord- 
Est  :  or  ,  conjme  ce  Fort  est  le  point  le  plus  Orieiitiil  auquel 
la  chaloupe  fut  parvenue,  et  qu'il  n'est  distant  que  de  onie 
lieues  (  huit  d'une  part  ,  et  trois  de  l'autre  )  de  l'Embouchure 
Occidentale';  il  en  résulte  que  la  chaloupe  a'avoit  parcouru  dans 
Je  Détroit ,  de  VOuest  a  V Est ,  que  ClS  mêmes  ortie  lieues. 

Quant  aux  quinze  lieues  de  rajcn  de  l'Horiipn ,  que  le 
capitaine  Meures  suppose  que  la  chaloupe  devoit  avt)ir  au 
point  où  se  borna  sa  course  vers  l'Est  j  on  peut  lui  observer, 
avec  le  capitaine  Dixon  [  Furilier  Remarks ,  page  48)  ,  qu'un 
homme  placé  dans  une  chaloupe  ,  où  son  œil  n'est  pas  clcvé  de 
plus  de  7  à  8  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  (  en  supposant 
encore  qu'il  soit  monté  sur  les  bancs  des  Rameurs  )  n'a  pas  pu 
avoir  un  Horizon  de  quinie  lieues  de  rayon  ;  et  que  deux  lieues .  ou 
trois  lieues  au  plus  ,  en  allouant  quelque  chose  pour  la  réfraction , 
seroient  la  plus  grande  longueur  qu'on  pût  supposer  au  rayon  de 
l'Horizon  qu'un  homme  découvre  de  dessus  une  chaloupe. 

Cette  largeur  de  15  lieues,  ou  quarante  -  cinq  milles,  est 
bien  ditFcicritc  de  celle  de  quatorze  milles  que  lui  donne  le 
Plan  lève   par  le  capitaine  Dumun.   (  Ci- devant  page  cxlv.  ) 
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Américains  qui  liabicent  les  bords  du  Canal  ;  ce  17RS-9. 
qui  n'empêcha  pas  que  les  Anglais,  suivant  un  M<^"cs 
droit  qui  peut  être  celui  de  la  convenance' ,  mais 
que,  sans  doute,  on  n'appellera  pas  le  Droit  des 
gens,  ne  prissent  possession,  au  nom  du  Roi 
d'Angleterre,  d'un  pays  qu'assurément  les  Proprié- 
taires ne  paroissoient  pas  disposés  à  partager  avec 
sa  Majesté  britannique.  Il  est  probable  que  Juan 
de  Fuca ,  dans  un  temps  j)lus  ancien,  en  avoit 
également  pris  possession  au  nom  de  sa  Majesté 
catholique  :  et  il  ne  manque  à  toutes  ces  Prises 
de  possession  par  des  Souverains  étrangers  ,  que 
la  Ratification  par  le  Souverain  naturel ,  par  le 
Propriétaire.  ^ 

l^'fph'igema,  montée  par  le  capitaine  Douglas , 
qui  s'étoit  séparée  de  la  Fel'ice  pendant  la  tra- 
versée de  Chine  à  la  côte  du  Nord-Ouest,  s'étoit 
d'abord  rendue  à  Cook's-Rîver ,  et  de  là  à  Wil- 
liam's- Sound ,  et  avoit  fait  la  Traite  des  Pelle- 
teries dans  ces  deux  Havres.  Elle  avoit  ensuite 
redescendu  la  Côte,  et  visité  sur  sa  route  quelques 
Ports  qui  n'étoient  pas  encore  connus  ,  un  ,  entre 
autres  ,  vers  j  5  degrés  de  latitude ,  auquel  le 
capitaine  Douglas  imposa  le  nom  de  Port  de 
Alenres.  Ce  Port  est  situé  au  côté  septentrional 
du  Dciroit  qui  sépare  du  Continent ,  parle  Nord, 
les  Terres  découvertes,  en  1786  par /j  Pérouse , 
les  lies   de    Q^ueen  -  Charlotte ,    suivant  les  Cartes 
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17R8-9.  anglaises  :  il  paroît  que  le  capitaine  Douglas  est 
le  premier  Navigateur  connu  qui  ait  passé  par 
ce  détroit ,  et  ait  ainsi  pénétré  ,  par  le  côté  du 
Nord ,  dans  le  Golfe  ou  Canai  qui  se  trouve 
situé  entre  les  îles  de  l'Ouest  et  l'Archipel  de 
San-La^aro  '.  Douglas  prolongea  ce  Canal  sur 
toute  sa  longueur ,  sans  jamais  cesser  de  voir  la 
terre  des  deux  bords  ,  et  il  descendit  jusqu'à 
Nootha  -  Sound  où  il  se  rejoignit  au  capitaine 
Aleares. 

Les  deux  Vaisseaux  portèrent  à  Canton  les 
Pelleteries  qui  avoient  été  traitées  sur  les  diverses 
parties  de  la  Côte  qu'ils  avoient  parcourues  *. 

Grpv.  Depuis   qu'une  partie  de  Y  Amérique  septen- 

trionale avoit  secoué  le  joug  de  Y  Angleterre ,  et 
s'étoit  formée  en  République  fédérative  ,  son  com- 
merce ,  dégagé  des  liens  qui  entravoient  ses  opé- 
rations ,  avoit  acquis  une  extension  à  laquelle 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  prétendre  tant 
qu'elle  fut  dans  la  dépendance  d'une  Métropole 


'  Le  capitaine  Dixon  a  la  prc  tendon  d'avoir  vu  le  premier ,  à 
34  milies  de  distance,  ce  Passage  au  Nord  des  Charlotte  ;  mais , 
en  même  temps ,  il  paroît  con\cnir  que  Douglas  est  le  premier 
quij>  ail  passe,   (  Voyez  Further  Remarh-i ,  page  48.  ) 

-  *  Voyez    AJtares's    Vojages ,    p.'igcs     \o[    et    suivantes    de 
i'Originai, 
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européenne  ,  dont  les  Compagnies  privilégiées  1788-9. 
arrêtoient,  dans  ies  deux  Hémisphères,  toute  cir-  ^^"V- 
culation  contraire  aux  intérêts  concentrés  du 
Monopole.  La  liberté  de  cette  nouvelle  Répu- 
blique étoit  à  peine  assurée  qu'elle  songea  à 
diriger  ses  spéculations  vers  les  Indes  et  la  Chine. 
Mais  ni  les  productions  de  son  sol ,  ni  les  produits 
de  son  industrie ,  ne  lui  ofFroient  un  aliment  à  un 
trafic  avec  les  Chinois  ;  et  l'Argent  et  l'Or ,  qui 
suppléent  à  toute  espèce  de  denrées  et  de  marchan- 
dises dans  le  commerce  avec  ce  Peuple,  étoient 
trop  rares  encore  dans  la  République  naissante, 
pour  qu'elle  pût,  sans  nuire  à  ses  autres  opérations 
et  à  ses  engagemens  avec  ses  créanciers  d'Europe , 
distraire  de  la  masse  insuffisante  de  son  Numéraire, 
les  capitaux  nécessaires  pour  entretenir  un  com- 
merce actif  avec  la  Chine  :  les  Pelleteries  pouvoient 
en  tenir  Heu  ;  et  l'attention  du  Congrès  américain 
fut  prompte  à  se  porter  vers  une  ressource  qui 
devoit  suppléer  au  défaut  ou  à  l'insuffisance  des 
autres  moyens.  Mais  ces  objets  d'échange ,  quoi- 
que placés  près  des  États  -  Unis ,  et  pour  ainsi  dire 
sous  leur  main ,  si  l'on  compare  le  peu  d'éloigne- 
ment  où  ils  s'en  trouvent,  avec  celui  où  en  sont 
les  Peuples  d'Europe,  en  demeurent  cependant 
séparés  par  une  barrière  jusqu'à  présent  insurmon- 
table ;  et  ce  que  la  Nature  semble  leur  présenter 
à  cinq  cents  lieues  de  leurs  frontières  occidentales, 
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1788-5?.  une  navigaiion  de  plus  de  cinq  mille  lieues  est 
Crey.  nécessaire  pour  parvenir  à  le  leur  procurer.  Cette 
difliculté  ne  pouvoit  ariêter  les  Américains  :  ces 
mêmes  hommes  qui ,  dejjuis  que  leur  active  in- 
dustrie n'est  plus  enchaînée  par  le  Privilège  exclusif 
d'une  Compagnie  du  Sud,  vont  harponner  la  Baleine 
sur  les  Côtes  du  BrJsil  et  dans  les  paiages  glacés 
des  Mers  Antarcti(jues ,  n'ont  pas  hésité  à  entre- 
prendre des  Voyages  dans  lesquels  ,  prolongeant 
deux  fois  le  Continent  du  Nouveau  Monde,  du 
Septentrion  au  Midi,  et  du  Midi  au  Septentrion, 
ils  vont  chercher  sous  les  latiiudes  les  plus  élevées 
à  la  Côte  Occidentale  de  leur  Amérique ,  et  trans- 
portent sur  sa  Côte  Orientale,  ces  Peaux  précieuses 
qui  seules  pouvoient  leur  procurer  un  moyen 
supplémentaire  pour  ouvrir  un  Commerce  lucratif 
avec  l'Empire  de  la  Chine.  Des  dépôts  de  Pelle- 
teries, formés  dans  leurs  Ports,  et  réjiartis  ensuite 
entre  les  Vaisseaux  qui  sont  employés  dans  les 
Expéditions  d'Asie,  leur  donnent  en  retour,  et  les 
Thés  dont  l'habitude  leur  a  fait  un  besoin  auquel 
peut-être  ils  doivent  la  Liberté,  et  ces  riches 
marchandises  de  l'Orient  que  n'admet  guère  la 
simplicité  républicaine,  mais  qui,  nécessaires  au 
luxe  de  V Europe  et  de  ses  Colonies  Occideniaies, 
deviennent ,  dans  le  Commerce  des  Américains  ,  dci 
objets  d'échange  contre  les  denrées  d'une  vériUilie 
nécessité  que  la  Nature  a  refusées  à  leur  climat. 
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II  est  vraisemblable  que  les  Armateurs  des  i/SS-ç-, 
États-Unis,  excités  et  encouragés  par  leur  Gou-  Grey. 
vernenient ,  ont  inulti^jlié  leurs  Expéditions  à  la 
Côte  du  Nord- Ouest  de  V Amérique  ;  mais  aucune 
Relation  imprimée  n'a  fait  connoitre  à  V Europe  les 
Voyages  qu'ils  ont  entrepris.  Jusqu'à  présent,  les 
Américains  agissent  plus  qu'ils  n'écrivent  :  desirons, 
pour  la  tranquillité  du  Monde  et  le  bonheur  de 
l'Humaiiiié,  que  la  faculté  de  communiquer  ses 
pensées  d'un  Pôle  à  l'autre,  ne  soit  Jamais  entre 
ituis  mains  qu'un  moyen  d'unir  et  d'éclairer  les 
hommes  ,  et  que  ,  dans  aucun  temps  ,  ils  n'en 
abusent  pour  agiter  les  passions  et  bouleverser  les 
Empires. 

Le  capitaine  Afeares  nous  a  donné  ,  dans  le 
Journ.^l  de  ses  Voyages,  une  Notice  de  la  pre- 
niicii'  Lxj)édiiion  que  les  Etats-Unis  ont  dirigée 
sur  l.t  côu  du  Nord-Ouest  :  et  comme  elle  a  procuré 
quclciiies  Découvertes,  elle  mérite  qu'il  en  soit 
fait  miMUion  '. 

Les  premiers  Vaisseaux  que  les  Etais  -  Unis 
expccliàeni  de  Boston  dans  le  mois  d'Août  de 
1787.  fuient  le  Sloop  le  Washington ,  d'environ 
loo  toniieaux   de  port,  et  la  Columbia  ,  de  300 


^\.Mfares  tcnoit  les  détails  qu'il  nous  a  transmis,  de  M.  Grty 
lui  -  mtiTn,  Commandant  de  l'Expcdition.   [  Aleurc/i  Vojfagts , 

I^j^Cj  219.  ) 
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178  8 -p.  tonneaux ,  l'un  et  l'autre  sous  le  commandement  de 
Grcy.  JVI.  Crey  qui  montoit  le  Sloop.  Ces  deux  Bâtimens 
dévoient  naviguer  de  compagnie  ;  mais  un  coup 
de  vent  les  ayant  se'parés,  à  la  hauteur  de  59  degrés 
de  latitude  Sud,  le  Washington  étoit  arrivé  seul  à 
Nootka ,  le  17  Septembre  1788  '.  Le  capitaine 
Grey  avoit  abordé  à  un  Port  de  la  Côte  de  New- 
Albion  de  Drake ,  vers  45  degrés  de  latitude  Nord  : 
peu  s'en  fallut  que  le  Washington  ne  restât  échoué 
sur  la  Barre  qui  traverse  l'entrée  de  ce  Havre  qui 
ne  peut  recevoir  que  des  Navires  d'un  très  -  peti* 
lirant-d'eau  :  mais,  échappé  à  ce  premier  danger, 
il  en  courut  un  plus  grand  ;  le  Sloop  fut  attaqué 
par  \qs  Naturels  de  la  Côte  ;  un  homme  de  l'Équi- 
page fut  tué  ;  un  des  Officiers  fut  blessé  ;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  Capitaine  parvint  à  sauver 
le  Bâtiment. 

Le  capitaine  Afeares  connut  à  Nootkn- Sound  le 
Capitaine  américain  ,  et  s'empressa  de  lui  faire  part 
de  la  Découverte ,  ou  plutôt  de  la  Reconnoissance 


'  Un  trajet  d'un  an  !  C'est  aller  chercher  bien  foin  des 
Peaux  de  bctes  ,  qu;ind  on  habite  V Amérique  du  Nord  où 
elles  abondent  !  Sans  doute  que  les  Américains  ont  éprouvé 
que  les  Fourrures  de  la  partie  qu'ils  occupent  sur  le  Conti- 
nent ,  et  de  celles  qui  les  avoisinent  ,  n'obtiennent  pas  à  la 
Chine  une  grande  faveur ,  et  ne  procurent  pas  un  bcncficc 
aussi  considérable  que  celui  qu'on  peut  attendre  des  Pelleteries 
de  la  Côte  du  Nord- Ouest, 
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qu'il  avoit  faite,  par  sa  chaloupe,  de  l'Entrée  ou   1788-0. 
du  Détroit  de  Juan  de  Fuca,  vers  48  degrés  et  demi      ^'^^v* 
de  latitude. 

«  Le  Washington  (  dit  M.  Meares  '  ) .-  d'après  la 
connoissance  que  je  lui  avois  donnée  de  ce 
Détroit,  en  retrouva  l'entrée,  y  pénétra,  parvint 
à  une  grande  Aier  intérieure ,  et  y  dirigea  sa  route 
dans  le  Nord  et  le' Nord-  Ouest.  II  commu- 
niqua avec  les  diverses  Tribus  qui  occupent  les 
îles  situées  sur  les  derrières  de  Nootka  -  Sound , 
et  dont  le  langage  diffère  peu  de  celui  des 
Peuples  qui  habitent  les  Terres  qui  environnent 
cette  Baie. 

«c  On  peu  présumer  ,  continue  M.  Meares  , 
que  la  Route  du  Washington  ne  s'est  pas  portée 
à  l'Est  au-delà  de  237  degrés  de  longitude  à 
l'Orient  de  Greenwich  (ou  125  degrés  un  tiers 
à  l'Occident  de  Paris  ).  Il  est  probable  que 
M.  Grey  n'a  pas  pu  déterminer  avec  précision 
la  longitude  de  son  Vaisseau  dans  les  difîérens 
points  que  sa  Route  a  parcourus  ;  mais  la  longi- 
tude de  Nootka  -  Sound  est  fixée  par  les  Obser- 
vations du  capitaine  Cook  ;  et  l'on  peut  évaluer, 
par  approximation  ,  la  différence  de  jMéridiea 
enL.j  Nootka  et  la  position  la  plus  Orientale  du 
Washington  :  c'est  d'après  cette  estimation  ,  qu'on 
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17SS-0.  peut  la  supposer  d'environ  237  degrés   à  l'Est 
de  Greemvkh  ». 

Comme  les  Observations  astronomiques ,  faites 
dans  le  troisième  Voyage  du  capitaine  Cook  , 
placent  Nootka-Sound ,  par  un  milieu  ,  à  23  3  degrés 
j  8  minutes  et  demie  à  l'Est  de  Greemvkh  '  ;  il  en 
résuite  que  M.  yVleares  a  supposé  que  la  Route 
du  Sloop  le  W^ûshington  a  dû  passer  à  environ  3 
degrés  deux  liers ,  ou  47  lieues  ,  à  l'Est  de  Nootka. 
11  dit  ailleurs  "  que  l'étendue  de  la  Mer  intérieure 
dans  laquelle  ce  Bâtiment  a  navigué  ,  est  de  plus 
de  huit  degrés  en  latitude. 

Si  l'on  jeite  les  yeux  sur  la  Carte  qui  accom- 
pagne la  Relation  des  Voyages  de  yVîearts  ,  et  sur 
laquelle  il  a  figuré  la  Découverte  du  Washington  ^ , 
on  voit,  en  partant  du  Dctroit  de  Fuca  ,  et  re- 
montant dans  le  Nord  ,  un  grand  Archipel  qu'il 
désigne  par  le  nom  de  Northern  Arch'ipelago  [  Ar- 
chipel du  Nord],  et  qui  s'étend  entre  48  degrés 
et  demi,  et  56  degrés  et  demi  de  laiitude  ,  sur 
une  largeur  moyenne  d'environ  jo  lieues  :  et  vers 
5  3  degrés  ,  ^e  voient  ïcs  îles  de  ia  Princess  Royal 


Voyez  The  origi>:al  A.^tronrmiial  Oliservatiotts  made  in  t/it 
course  cf  a  l'ajogc  to  the  Nor.licrn  Pticijic  Oceun,  By  W,  Bajly, 
LonAon  ,    17S;.  In  -  ^.'^ ,  p;ige  3.J9. 

*   V^cycz  A1ri:rrs's  Vn^^iva ,  jMge  Ixij. 

»   Vcjei  la  H.  II. 
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du  capitaine  Duncan ,  ou  l'Arcliipel  de  Snn-La-^aro  17^?^-^. 
de  Fuente ,  enclavées  dans  le  grand  Archipel.  A  Crey. 
l'Est  de  cet  assemblage  d'îles  sans  nombre  ,  dont 
quelques-unes  sont  figurées  en  entier,  et  la  plu- 
part seulement  indiquées  par  des  Ouvertures  , 
doit  être  tracée  la  Route  du  ïï^ashington ;  et,  dans 
un  giand  éioigncment  de  cette  Route  ,  doivent 
être  vues  les  grandes  Terres  du  Continent  :  de 
sorte  qu'entre  ces  terres  et  l'Archipel  ,  se  trouve 
une  Mer  ou  un  Bassin  immense,  auquel  on  peut 
coinmuniquer  par  tous  les  Passages  ou  Canaux  que 
les  îles  doivent  laisser  entre  elles.  M.  Meares  ne 
dit  pas  si  le  Wtishington ,  après  être  entré  dans  cette 
iVler  par  sa  partie  du  Sud  ,  par  le  Détroit  de  Fuca, 
en  est  sorti  par  quelqu'une  des  Ouvertures  qui 
se  voient  dans  la  partie  du  Nord  de  l'Archipel  , 
ou  s'il  est  venu  sortir  par  le  même  Détroit  par 
le({uel  il  y  avoit  pénétré.  -^ 

Je  n'entrcj)rendrai  pas  de  discuter  ici  le 
rajiport  sur  lequel  est  fondée  ceue  grande  Dé- 
couverte :  les  Données  sont  trop  incertaines  ,  le 
Développement  est  trop  insuffisant  pour  qu'on 
puisse  la  soumettre  à  l'examen  et  la  juger 
d'après  les  règles  de  la  criiif[ue.  Je  me  con- 
tente d'observer  que  la  Relation  et  les  Cartes  du 
capitaine  A/tuircs  ont  paru  à  Londres  dès  1790,  et 
que  cependant  le  Géographe  anglais  Anowsmkh, 
(fui    a    marcjué     soigneusement    sur    son    grand 
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788-9.  Planisphcre  qu'il  n'a  jiublié  qu'en  1794,  toutes 
^'^cy-  les  Découvertes  antérieures  à  cette  époque  ,  n'y 
a  point  indiqué  cette  grande  Afer  intérieure  dans 
laquelle  le  Washington  doit  avoir  parcouru  au  moins 
cent  soixante  lieues  du  Sud  au  Nord  ,  puisqu'il  l'a 
traversée,  dit  le  capitaine  Meares  ,  sur  une  étendue 
de  plus  de  huit  degrés  en  latitude  ;  on  voit  seu- 
lement sur  le  nouveau  Planisphcre  ,  l'Archipel  de 
San-Layiro ,  sous  le  nom  d'îles  de  la  Princess  Royal 
que  Duncan  lui  a  donné  ;  et  dans  l'Ouest  de  cet 
Archipel ,  à  une  distance  moyenne  d'environ  20 
lieues ,  les  grandes  Terres  que  la  Pérouse  a  décou- 
vertes et  prolongées ,  en  1 7 B  6 ,  entre  5  2  et  5  4  deg. , 
et  que  Dixon ,  qui  les  a  reconnues  en  1787,  a 
nommées  Queen- Charlotte' s  Islands ,  du  nom  de 
son  Vaisseau.  Je  ne  croirai  pas  qvCArrowsmith  ait 
négligé  d'indiquer  la  Découverte  du  Washington  , 
»  parce  qu'elle  appartient  à  un  capitaine  des  Etats- 

Unis  ;  je  croirai  bien  plutôt  qu'elle  ne  lui  a  pas 
paru  constatée  d'une  manière  assez  authentique 
pour  "le  décider  à  l'adopter  et  à  l'employer ,  avant 
que  les  recherches  d'autres  Navigateurs  ,  et  sur- 
tout de  quelque  Navigateur  anglais  ,  ayent  con- 
firmé l'existence  et  l'étendue  de  cette  grande  Afer 
intérieure  qui  (  si  elle  existe  )  pourroit  un  jour 
conduire  à  des  Découvertes  d'une  plus  grande 
importance ,  et  peut-être  ouvrir ,  ou  du  moins 
faciliter    la    communication    tant   désirée  ,    tant 

cherchée  , 
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cherchtfe,   entre  les  deux  0<:éans  qui  embrassent  178  8 -p. 
le  Nouveau  Monde  '.  Grey. 

'  Cette  Route  du  Washington  dans  une  grande  Mer  intérieure 
à  l'Est  de  l'Archipel  de  San  -  Laxaro  de  Fuente ,  méritoit  bien 
une  observation  de  la  part  du  capitaine  Dixon  dans  ja  guerre 


Ale^, 


:  aussi  lui  demande  - 1- il 
«  de  taire  connoître  au  Public  d'après  quelle  Autorite  il  a  tr.tcc 
cette  Route  sur  sa  Carte  ».  (  Remarks  on  Aleares's  Vo^'ages , 
page   ^l.) 

M..Aleares,  ainsi  sommé  et  interpellé  de  répondre,  a  repondu: 
mais  je  ne  me  permets  pas  de  commenter  sa  réponse,  je  dois  me 
borner  à  la  traduire   littéralement  : 

«  Le  respect  que  je  dois  au  Public,  dit-il,  m'engage  à  condes- 
cendre à  votre  demande.  Je  suis  redevable  de  cette  communication 
(de  la  Route  du  Washington)  à  M.  Neville  ,  homme  du  caractère 
le  plus  respectable  ,  qui  est  revenu  en  Angleterre  sur  le  Chester- 
feld,  Vaisseau  employé  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  : 
et  c'est  sur  son  autorite'  q':e  je  l'ai  communiquée  au  Public. 
M.  KenJrick ,  qui  comraandoit  le  Washington ,  arriva  à  la  Chine 
avec  une  riche  cargaison  de  Fourrures ,  peu  de  temps  avant 
le  départ  du  Chesterfield  ;  et  M.  Neville,  qui  ne  quitta  pas 
M,  Kendrick  duraat  cet  intervalle  ,  et  apprit  de  lui-même  toutes 
les  particularités  de  sa  Route ,  a  bien  voulu  rae  les  rapporter 
telles  qu'il  les  avoit  apprises  ».    (  Answer ,   page  \\.) 

Dans  ladéclaration  qu'on  vient  de  lire,  on  remarque  que  le 
Capitaine  du  Washington  est  appelé  M.  Kendrick  ;  et  il  est  sous 
le  nom  de  M.  Grey  dans  le  Journal  de  Aleares ,  page  219  :  on 
ignore  la  raison  de  ce  changement  de  nom  :  M.  Grey  étoit-il 
mort  !  et  M.  Kendrick  lui  avoit -il  succédé  dans  le  commande- 
ment du  Washington  à  l'époque  où  ce  Bâtiment  arriva  à  la  Chine  ' 
—  Attendons  du  temps  qu'il  fixe  notre  opinion  sur  cette  Al^r 
intérieure. 
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E5i>..j;nois.  venoie/.  vcnnnoure  et  visiter  à  de  si  grandes 
1788.  distance,  dans  la  vue  d'y  établir  un  Commerce 
lucratif ,  vont  reparoître  un  moment  sur  la 
scène  ;  mais  ce  sera  pour  faire  acte  d'apparition, 
plutôt  que  pour  nous  enrichir  par  de  nouvelles 
Découvertes. 

La  Reconnoissance  que  le  capitaine  Cook  avoit 
faite,  en  1778  ,  d'une  grande  partie  de  la  Côte 
du  Nord-  Ouest  de  V Amérique,  avoit  enfin  appris 
aux  Espagnols  que ,  sur  plusieurs  points  situés  à 
des  latitudes  élevées  ,  les  Russes  du  Kamtschatka 
avoient  formé  ,  et  sur  le  Continent ,  et  dans  les 
îles  qui  en  sont  détachées ,  des  Établissemens  fixes 
qui  alimentoient  leur  Commerce  de  Pelleteries  avec 
l'Empire  de  la  Chine.  Ainsi  deux  Nations  placées 
aux  extrémités  de  VAsie  et  de  V Europe ,  sembloieni 
disputer  aux  Propriétaires  des  trésors  du  Nouveau 
Monde  ,  cette  propriété  ,  prétendue  exclusive , 
d'une  immense  Côte,  la  lisière  long -temps  in- 
connue de  leurs  Possessions ,  qu'ils  paroissoient 
ne  pas  chercher  à  connoître ,  dans  l'espoir  d'en 
dérober  la  connoissance  à  des  rivaux  dangereux. 
Les  Russes,  d'une  part,  et  de  l'autre,  les  Anglais, 
tendoient  vers  le  même  but;  les  premiers,  avec 
l'avantage  de  la  proximité  ;  les  seconds,  avec  celui 
d'une  grande  expérience  dans  la  Navigation  et  le 
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Commerce,  et  avec  cet  esprit  d'entreprise  dont  les    Nouvmux 
distances  et  les  dangers  ne  peuvent  ralentir  l'ardeur,       °j*^" 
lorsque  le  terme  de  la  carrière  présente   l'appât    Espagnol. 
d'un  bénéfice.  Mais  quand  VEspngne  fut  assurée     i7i)i>' 
que  les  Russes ,  accoutumés  à  braver  les  glaces  du 
Nord,  et  les  Anglais  habitués  à  affronter  tous  les 
climats,  ou  dé)?i  s'éioient  établis  sur  le  Continent, 
ou  projeloient  d'y  former  des  Etablissemens ,  elle 
se  décida  à  ordonner  une  Expédition  qui  auroit 
pour  but  de  connoître  ce  que  ceux  -  là  avoient 
pu  déjà  exécuter ,  et  ce  que  ceux-ci  pourroient 
entreprendre  '. 

La  Frégate  la  Prînccsa  et  le  Paquebot  el  San- 
Carlos  '  furent  équipés  au  Port  de  San- B las ,  et 
en  pnriirent  le  24  Janvier  1788. 
,  Don  Estevan- Joseph  Martine';^,  Pilote  de  la 
Classe  des  premiers  Pilotes  de  l'Armée  navale  , 
avec  le  grade  d'Officier ,  commandoit  l'Expédi- 
tion ,  et  avoit  sous  ses  ordres  Don  Haro  ,  ayant 
le  grade  d'Enseigne  de  Frégate. 

Les  deux  Bâtimens  naviguèrent  de  compagnie 

'  Je  tire  ia  Notice  des  deux  nouveaux  Voyages  des  Espagnols, 
de  deux  Lettres  originales,  l'une  de  San-Blas,  30  Octobre 

1788  ,  l'autre,  de  la  ville  de  Altxico,  28  Août  1789  :  elles  furent 
adressées  officiellement  au  Ministre  de  la  Marine  ,  par  le  Consul 
de  France  dans  un  des  principaux  Ports  à.^ Espagne ,  le  24  Février 

1789  et  le  12  Janvier  1790. 

'  Suivant  une  des  Lettres ,  et  scion  l'autre ,  El  Philipino, 
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tude  :  ici  il  s'cîablit  entre  les  deux  Capitaines  une 
mésintelligence  qui  régna  dans  tout  le  Voyage. 
De  William' s-Souiid  ils  revinrent  à  la  Trînidad ,  à 
41  degrés  7  minutes;  mais,  à  la  sortie  de  ce 
Port ,  Don  yVTurtinei  fut  séparé  du  Paquebot ,  soit 
à  dessein  ,  soit  par  accident ,  et  se  rendit  au  Port 
de  l'ile  A'Ounalaska  ,  par  les  5  4.  degrés  de  lati- 
tude ,  tandis  que  Don  Haro  parcourut  la  Côte  , 
€t  toucha  à  un  Port  dont  nous  ignorons  égale- 
ment et  le  nom  et  la  latitude  ' ,  et  où  les  Russes 
ont  un  Etablissement.  Les  Espagnols  y  furent  reçus 
très  -  amicalement  ;  et  le  Commandait  du  Poste 
ou  de  la  Factorerie  poussa  la  contiance  jusqu'à 
faire  présent  à  Don  Haro  d'une  Carte  à  grand 
point  de  tous  les  Etablissemens  que  la  Russie 
possédoit  sur  cette  Côte,  et  qui ,  à  cette  époque, 
ctoient  au  nombre  de  huit  :  il  lui  donna  d'ail- 
leurs tous  les  renseignemens  qu'il  pouvoit  désirer 
sur  cette  partie  peu  connue  de  V Amérique  du 
Nord. 

Don  Haro  rejoignit  dans  la  suite  Don  Afartlne:(^ 
à  Ounalaska  :  mais  la  mésintelligence  subsistant 
toujours  ,  il  profita  d'un  coup  de  vent  qui  fit 
dérader  h;  Princesa ,  pour  se  rendre  indépendant; 
et  il  rentra,  vers   le   milieu   d'Octobre,    dans  le 
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'  Ji  paroît  que  ce  Port  est  situé  entre  58  et  59  degré*. 
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Cette  txpcdition  dont  les  lettres  du  Mexique ,  Espagnoij. 
en  se  plaignant  du  Commandant  ,  attribuent  tout  1788. 
l'honneur  à  son  Second  ,  n'a  produit  aucune  De- 
couverte  :  les  Lettres  de  San-Blas ,  écrites  à  l'ar- 
rivée de  Don  Haro  ,  nous  apprennent  seulement 
qu'à  cette  époque,  les  Russes  avoient  déjà  huit 
Etablissemens  fixes  sur  la  Côte  entre  ^  S  et  jj? 
degrés  de  latitude  '  ;  que  chacun  de  ces  Etablis- 
semens étoit  composé  de  seize  à  vingt  familles  , 
formant  un  total  de  462  Russes  ;  que  ces  Etrangers 
e'toient  parvenus  à  façonner  à  leurs  usages  et  à 
leurs  mœurs  600  des  Naturels  du  Pays,  et  qu'ils  en 
recevoient  un  tribut  pour  l'Impératrice  de  Russie^ 
II  paroît  que  ,  indéj)endamment  de  ces  huit  Eta- 
blissemens ,  les  Espagnols   qu'o,!  dit  s'être  élevés 

'  On  iit  dans  la  Lettre  de  Siin-B/us  ,  nue  les  Établlssemeni 
5ont  situés  entre  ^S  et  ^<^  degrés  ;  mais  ou  c'est  une  faute  de 
Copie  ,  ou  c'est  à  dessein  que  les  latitudes  ont  été  mal  indiquées. 
Il  est  certain  que  les  Russes  n'ont  aucun  Etablissement  au  Suri 
de  Nootka-Sound ,  qui  est  entre  49  et  50  degrés  :  la  Côte  qui 
s'étend  au  Sud  de  cette  Baie  a  été  si  soigneusement  visitée  par 
les  Anglais  ,  tt  à  plusieurs  reprises ,  qu'un  Etablissement  appar- 
ten:uitàim  Peuple  policé,  n'eût  pas  échappé  à  leurs  recherches; 
et  ils  en  auroient  parlé  :  leur  silence  sur  ce  fait  important  peut 
être  regardé  comme  une  preuve  qu'aucun  Etablissement  de  cette 
nature  n'cxistoit  à  l'cpoquc  de  1788  :  ceux  des  Russes  ne 
doivtnt  pas  se  trouver  au  dessous  de  j8  degrés. 
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Nouveaux    dans  cc  Voyagc  jusqu'au  soixante-deuxième  Pa- 
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,j^.j  ralJcle  ,  ont  trouvé  par  les  59  degrés,  trois 
Fspagnofs.  autres  Peuplades  russes  ,  mais  beaucoup  moins 
i7i58.  nombreuses  que  celles  qui  occupent  les  parties  de 
la  Côte  moins  septentrionales.  Ils  prétendent  que 
l'Établissement  des  Russes  sur  la  Côte  date  de 
j  770  ;  que  leur  Commerce  avec  les  Américains 
est  peu  important ,  et  ne  consiste  qu'en  peaux  de 
Loup  et  en  bottes  de  peau  unie  ou  tannée ,  pour 
lesquels  les  Naturels  reçoivent  en  échange  ,  des 
culottes  ,  du  drap  et  quelques  bouteilles  d'eau- 
de  -  vie. 

Les  Espagnols  qui  avoient  été  employés  dans 
cette  Expédition,  se  plaignoient  d'avoir  éjirouvé 
un  froid  excessif  pendant  leur  station  de  1 4  jours 
à  Ounûlasha ,  dans  le  mois  de  Juillet  ^. 

La  seule  Découverte  qu'ils  firent  dans  le  cours 
de  leur  Voyage,  et  qui  dut  paroître  au  Gouverne- 
ment  espagnol    d'une    grande    importance  ,    c'est 
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'  On  ne  voit  pas  qu'ils  ayent  dépasse  l'île  A'OuuaJaskd  ;  et 
cependant ,  il  faudroit ,  pour  qu'ils  se  ^"lissent  élevés  jusqu'à 
62  degrés  ,  qu'ils  eussent  traversé  la  chaîne  des  Aleutiennes ,  et 
remonté  dans  le  grand  Bassin  du  Nord  entre  VAsie  et  VAmtriijuf , 
lequel  se  termine  par  le  Détroit  de  Ùerinir. 

'  Si,  comme  on  le  dit ,  ils  eussent  remonté  jusqu'à  61  degrc'.< , 
il  est  probable  qu'ils  auroicnt  parle  du  froid  qu'ils  auroient  dû 
y  éprouver,  pias  grand,  sans  doute,  i^n'A  Ounalaska ,  dont  le 
Port  n'est  que  par  ji°  55'. 
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qu*ils  recueillirent  de  leurs  conversations  avec  les    Nouveaux 
Russes  ,  que  le  Gouverneur  du  Kûmtscliatka ,  dans       "j'*^" 

'     1  des 

la  dépendance  duquel  se  trouve  la  colonie  d'Ouna-  Etpj.noij. 
laska ,  se  proposoit  de  faire  occuper  incessamment,  i  7S8. 
au  nom  de  l'Impératrice  de  Russie ,  le  Port  de 
Nootka  que  les  Espagnols  nomment  Snn-Loren-^o, 
situé  à  49°  36'  de  latitude,  sur  les  Côtes  que, 
depuis  que  d'autres  les  ont  découvertes ,  il  a  plu 
à  ceux-là  d'appeler  la  Nuevn-Cdlifornîa  '  :  nous  ne 
croirons  cependant  pas  que  cette  Californie  fût  si 
nouvelle  pour  eux  ;  seulement  ,  il  est  probable 
qu'ils  ne  la  connoissoient  pas  aussi  bien  que  les 
Navigateurs  des  autres  Nations  ia  leur  ont  fait 
connoître. 


Le  projet,  ou  vrai  ou  supposé  ,  d'un 
Etablisement  des  Russes  à  Nootka-Sound,  et  plus 
encore  ,  on  peut  le  pn-sumer  ,  l'inquiétude  qu'en- 
tretenoit  dans  l'esprit  du  Gouvernement  la  présence 
habituelle  des  Anglais  sur  des  Côtes  que,  depuis 
la  première  Découverte  faite  par  leur  amiral  Drake, 
en  1  578  ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ils  n'avoient 

Ce  prétendu  projet  des  Russes  paroît  peu  vraiscml)lablc. 
On  peut  douter  qu'ils  voulussent  venir  se  mettre  en  concurrence, 
pour  le  commerce  des  Pelleteries  ,  avec  les  Ani^luis  et  les 
Américains  des  États-Unis  ;  les  parJes  plus  Septentrionales  de 
la  Côte  scmMent ,  sous  tous  les  rapports ,  devoir  ttrc  plus  à  leur 
convenance. 
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Nouveaux    p^s  fréqueiitées  ,  décidèrent  Don  Manuel  -  Antonio 

Tr*     Florei^ ,  Vice  -  roi  du  Mexique ,  à  faire   occuper , 

Espagno/s.    au  nom  de   Sa  Majesté   Catholique  ,   le  Port  de 

1781^.  JVoctka  sous  le  nom  de  Puerto  de  San- Loren'^o 
que  les  Espagnols  déclaroicnt  être  une  partie 
iiiK'grante  de  leur  Amérique  du  Nord,  un  Domaine 
de  Ja  Couronne.  11  ordonna  un  armement  pour 
inexécution  de  ce  plan  :  les  Frégates ,  la  Princesa 
et  la  Querida  [la  Favorite]  ,  après  avoir  été  conve- 
nablement équipées  et  munies  de  tout  ce  qui  put 
])aroître  nécessaire  ou  seulement  utile  pour  former 
un  Etablissement  fixe,  furent  expédiées  du  Port 
de  San-Blas  dans  ie  commencement  de  Mars  1789, 
sous  II  commandement  de  Don  Martine:^  pour 
qui  cette  nouvelle  marque  de  confiance  du  Gou- 
vernement éioit  une  preuve  de  la  satisfaction  que 
l'on  avoit  eue  de  sa  conduite  dans  l'Expédition 
de  1788  ;  et,  au  mois  d'Avril  suivant,  le  PaqueSot 
haren-^aju ,  chargé  d'un  supplément  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  partit  du  même  Port  avec 
la  même  destination. 

Les  deux  Frégates  ,  séparées  ,  peu  de  temps 
après  leur  départ ,  par  un  violent  coup  de  vent , 
arrivèrent  à  Nootka-San- LoreuTj)  à  huit  jours  d'in- 
tervalle l'une  de  l'autre.  Quatre  Bâtimens  étoient 
mouillés  dans  le  Port;  deux  de  Bosion ,  dont  l'un 
étoit  une  Frégate  et  l'autre  une  Bélandre  appar- 
tenant au  général   J^as/iington ,  tous  deux  munis 
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d'une  Commission  des  Etats-Unis  pour  faire  un 
Voyage  autour  du  Monde  ;  le  troisième  un 
Portugais,  et  le  quatrième  un  Anglais,  l'un  et 
l'autre  venant  de  Alacao  ,  et  pourvus  de  passe-ports 
expédiés  par  le  Gouverneur  de  cette  Place ,  pour 
faire  le  commerce  des  Pelleteries  à  la  Côte  du 
Nord-  Ouest.  Don  Aféirtine^  hésita  sur  la  conduite 
à  tenir  à  l'égard  de  ces  quatre  Bàtimens  :  les  deux 
Américains  ne  lui  paroissant  pas  suspects,  il  les 
laissa  en  liberté ,  et  il  arrêta  les  deux  autres  ;  mais 
bientôt  après  le  Portugais  fut  relâché  :  l'Anglais 
seul  fut  déclaré  de  bonne  prise. 

Après  ce  premier  coup  d'autorité ,  ce  premier  acte 
de  souveraineté  ,  il  s'occupa  sans  délai  de  remplir 
l'objet  de  sa  mission  ;  il  lit  bàlir  en  bois  des 
maisons  et  des  magasins ,  et  éleva ,  à  l'entrée  du 
Port ,  une  Batterie  de  canons ,  couverte  par  un 
parapet  dont  une  palissade  défendoit  l'approche. 

Tandis  que  les  Espagnols  s'occupoient  avec 
ardeur  des  travaux  ordonnés  ,  un  Bâtiment  se 
présente  à  l'ouverture  du  Port  :  Don  Alartine:^  l'y 
laisse  entrer  ;  mais  à  peine  l'ancre  étoit-elle  à  la 
mer ,  que  les  chaloupes  espagnoles  armées  abordent 
le  Bûtimen:  et  s'en  emparent.  Le  capitaine  produit 
son  Passe -port  et  sa  Commission  ,  par  lesquels  il 
constoit  que  le  Vaisseau  venoit  en  droiture  de 
Londres,  et  qu'il  appartenoit  à  une  Société  de 
cuini-iercfc: ,  diunent  autorisée  à  former  à  Nooika  un 
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Nouveaux    Établissement  solide  :  il  ctoit  porteur  d'un  ordre 

Voyages  ,  T  I      I  .         .  I  /-.     1 

«les  pour  préparer  des  habitations  pour  les  Colons 
E  .ignois.  anglais  qui  dévoient  y  être  transportés  dans  le  cours 
^7^9'  de  l'année  sur  des  Frégates  qu'il  avoit  laissées 
en  armement  dans  ia  Tamise.  Ces  pièces  que  le 
Capitaine  anglais  faisoit  valoir  comme  des  titres 
qui  le  légitimoient,  le  Commandant  espagnol  les 
regarda  comme  des  Pièces  de  condamnation  ;  il 
ordonna  que  le  Bâtiment  fût  amariné ,  fit  arborer 
le  Pavillon  ^Espagne  au-dessus  du  Jack  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  l'expédia  pour  San-Blas  où 
il  arriva  vers  le  milieu  d'Août.  Afartîne^  considéra 
le  Port  de  San- Lorenjo  où  il  venoit  de  s'établir, 
comme  une  Possession  de  V Espagne  ;  et,  de  ce 
moment,  la  loi  de  la  Prohibition  existoit  pour  ce 
^oxx.  comme  pour  tous  ceux  de  la  Domination 
espagnole  dans  les  deux  Amériques  :  le  Bâtiment 
anglais  arrivant  de  Londres ,  et  même  celui  qui  fut 
trouvé  mouillé  dans  le  Port  avant  la  Prise  de 
possession  ,  furent  également  saisis  et  confisques , 
comme  interlopes,  comme  contrebandiers.  Mais  le 
Bâtiment  portugais  ,  mais  les  deux  Bâtimens  de 
Boston  ;  comment  échappent-ils  à  la  loi  \  comment 
ne  sont- ils  pas  aussi  des  interlopes  l  Les  lettres  du 
Afexique  ne  s'expliquent  pas  sur  le  motif  de  cette 
différence  dans  les  procédés  ;  et ,  sans  doute ,  on 
ne  voudra  pas  admettre  l'explication  que  les 
Anglais   en  ont  donnée  :    on  ne   craignoit  pas , 
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disent-ils,  la  concurrence  du  Portugais  ;  sa  nullité 
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Je  sauva  :    quant    aux   Bâtiinens    bostoniens ,   les        j^. 
Espagnols  craignoient  d'ofTenser  les  fitûts-Un'is  ;    Espaj;nois 
ils  ne  pouvoient  pas  oublier  que  ces  États   sont     '7^V' 
Lien  voisins  des  riches  Possessions  de  la  Couronne 
d'Espagne  dans  V Amérique  du  Nord  ', 

L'Expédition  de  1789  n'avança  pas  plus  les 
Découvertes  que  ne  i'avoit  fait  celle  de  l'année 
précédente  :  la  politique  et  l'ambition  dirigeoient 
i'une  et  l'autre  ;  et  il  est  assez  rare  que  leurj.  opéra- 
tions ,  distinctes  ou  combinées ,  procurent  quelque 
accroissement  à  nos  connoissances  ;  il  est  plus 
ordinaire  de  les  voir  en  retarder  le  j)rogrès.  Peu 
s'en  fallut  que  l'acte  de  Souveraineté  exercé  à 
Nootka  n'allumât  la  guerre  entre  V Angleterre  et 
YEspûgne.  Chacune  des  Puissances  contendantes 
fit  valoir,  comme  il  est  d'usage,  de  prétendus 
Droits  de  propriété  ;  des  deux  parts  ,  on  invo- 
quoit  ces  ridicules  Prises  de  possession  de  dessus 
le  pont  d'un  Vaisseau  ,  par  lesquelles  un  Navigateur 
passant  donne  libéralement  à  sa  Nation  toutes  les 
Terres  qui  se  présentent  à  sa  vue,  quand  il  croit 
être  le  premier  Européen  qui  les  ait  découvertes  : 
comme  si  les  Hommes  qui  déjà  ,  et  de[)uis  long- 
temps,  occupoient  ces  mêmes  Terres  avant  qu'un 
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NoinMux     Européen  les  vîi,  n'avoient  pas  sur  les  nouveaux 
"^j'''     venus  la  piioriié  de  la  Découverte,  et  qui  plus  est 
Espsjînois.    le  droit  de  Possession  !  comme  si  la  force  pouvoit 
*7^i^'     légitimer  l'usurpation,  et  jamais  anéantir  le  droit 
universel  et  imprescriptible   de  la  Nature  et  des 
Gens  !   La  querelle  s'échauffoit  entre   V Angleterre 
et  V Espagne  ;   des  deux  côtés   on  se   disposoit  à 
substituer  la  raison  des  armes  à  la  discussion  politi- 
que :   et   si   la  France  ne  fût   intervenue    dans  la 
querelle  ,  par  des   négociations  appuyées   de   ses 
armemens  maritimes,  une  petite  portion  de  terre, 
située  sur  la  Côte  inculte  de  V Amérique  du  Nord- 
Ouest ,  à  six  mille  lieues  de  navigation  de  V Europe , 
n'oft'rant  à   l'ambition    des  Conquérans    que   des 
rochers  et  des  forêts,  et  à  l'avidité  du  Commerce 
cjue  les  dépouilles  des  bêtes  féroces  qui  se  par- 
tagent ces  solitudes,  eiit  rallumé  entre  les  grandes 
Puissances    de    l'ancien    Continent  ,    une  guerre 
meurtrière  qui,  de  proche  en  proche  ,  eût  bientôt 
embrase  les  deux  Mondes. 

1790-  Un  Voyage  des  Espagnols  autour  du  Monde 
Maicspma,  s'^ftoit  unnoncé  sous  les  auspices  les  ])lus  favorables  ; 
tout  paroissoit  disposé  pour  nous  procurer  \q%  plus 
grandes  lumières  sur  différentes  parties  du  Globe, 
et  particulièrement  sur  la  Côte  du  Nord- Ouest  de 
V Amérique  :  ce  Voyage,  dont  la  conduite  avoit  été 
confiée  au  chevalier  dQ  Malespina ,  commencé  en 
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1790,  est  terminé  depuis  quelques  années;  mais      ijp*^» 
la  puljjication  du  Journal ,  qui  devoit  suivre  dt-    Makspina. 
près  la  rentrée  dans  les  Ports  d'Espagne ,  pourroit 
bien    demeurer   éternellement   oubliée   et    perdue 
pour  V Europe.  Afdlesplna ,  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Cadi^,  arrêté  par  ordre  du  Gouvernement 
et  jeté  dans  la  prison  de  Biien  -  Retira ,  transféré 
depuis  dans  un  des  Châteaux  forts  de  la  Corognc , 
ne  peut  plus  s'occuper  d'une   publication  long- 
temps attendue,  et  que  nos  Journaux  ont  faussement 
annoncée.  On  sait  même  qu'un  Religieux  espa- 
gnol ,  ci-devant  Confesseur  du  Roi  ,  el  Padre  Ci! , 
Homme  de  Lettres,  d'un  mérite  rare,  qui  n'a  ni 
les  préjugés,  ni  l'ignorance  qu'avec  assez  de  raison 
l'on  reproche  ,  en   Espagne  ,  aux    hommes  de  sa 
profession  ,  et  qui  s'étoit  chargé  de  la  rédaction 
du  Voyage,  a  parlagé  la  disgrâce  de  ALilt'spina , 
et,  séparé  de  lui,  a  été,  de  même,  enfermé  dans 
un  Château.  Tous  les  papiers  ,   tous   les   Dessins 
appartenant  à  cette  Expédition  ,  ont  été  enlevés  ; 
et  les  Botanistes  même  ,  et  les  autres  Savans  qu© 
Malcspina  s'étoit  associés  dans  son  Voyage  ,  pour 
s'occuper   de    l'Histoire   Naturelle,   et   donner  la, 
description  des  Animaux  ,  des  Plantes,  des  Miné- 
raux, et  des  autres  productions  de  chaque  pays, 
ont  reçu   l'ordre  formel  de   suspendre  totaKement 
leur  travail ,  ce  qui  équivaut  à  l'ordre  de  l'aban- 
donner. Si,  comme  quelques  perionnei»  l'ont  cru, 
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de  Cour,  ou  pourroit  espérer  que  l'effet  cessera 
quand  la  cause  sera  usée  :  mais  si ,  comme  l'in- 
quiétude connue  du  Gouvernement  espagnol 
peut  le  faire  craindre,  la  défense  de  publier  les 
Découvertes  que  promettoit  celte  Expédition  tient 
à  des  motifs  d'un  autre  ordre ,  nous  devons 
appréhender  que  le  Voyage  de  MaUspina  n'aille 
s'ensevelir ,  avec  les  autres  Voyages  des  Espa- 
gnols ,  dans  les  archives  poudreuses  de  quelque 
Chancellerie  ,  dont  l'abord  est  interdit  à  tout  le 
monde,  et  sur-tout  aux  Savans.  Je  sais  que,  pour 
jusilHer  V Espagne  du  reproche  qu'on  lui  a  toujours 
fait ,  de  se  refuser  à  toute  communication  qui 
pourroit  ajouter  à  nos  connoissances  sur  ï Amé- 
rique,  on  dira  qu'en  1788,  elle  a  fait  publier 
un  Extrait  précieux  de  tous  les  Manuscrits  qui 
contenoient  les  Voyages  faits  par  les  Navigateurs 
esj)agnols  au  Détroit  de  AdageUan  depuis  la  Dé- 
couverte '  ;  mais  je  sais  aussi  qu'elle  n'a  autorisé 
cette  publication  ,  que  depuis  que  l'expérience  des 
Navigateurs  de  notre  âge  a  prouvé  (jue,  dans  la 

Relacion  liel  ultimo  Vingt  al  Estrecho  de  Alagal lunes ,  en 
los  ai'ws  (le  i yb' j  y  t  ySC.  —  Exiracto  de  todos  los  nmeriores  , 
deide  su  descubrimiento  ,  imyressos  y  Ahs.  Trnluijadd  de  Orden 
del  Rey,  Madrid ,  1788.  Por  la  Viuda  de  Ibarra ,  &c.  //;-4.» 
avec  Cartes, 
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saison  favorable,  une   Mer  libre,  au  Sud  de  la     1790. 
Terre  de  Feu ,   présente    la   facilité  ,  en  doublant    Maiespini. 
le   Cap  de  Horn ,  de  passer  de  VOcéan    Atlantique 
dans  le  Grand-Océan  ,  en  moins  de  temps,  et  avec 
moins   de  danger ,    que   par   le    Détroit  long  et 
tortueux    de    /Magellan  ,     dont ,    sans    doute  ,    à 
l'avenir  ,    aucun    Navigateur    ne    sera    tenté    de 
prendre  la  route.   Si ,  comme  depuis  long-temps 
on  nous  l'annonce ,  V Espagne  se  décide  jamais  à 
ouvrir  ses  Archives  aux  Savans  de  la  Nation,  et 
à  permettre  qu'ils  déterrent,  pour  les  publier,  les 
Relaiions   de  ses    anciens   Navigateurs;  une  telle 
pul'      tion  procurera,  sans  doute,   à   ces  hardis 
Avcmuriers  ,  de  nouveaux  titres  à  notre  admira- 
tion ;  mais  le  Gouvernement  espagnol  n'a  plus  .à 
compter   sur   les    droits    qu'une    communication 
moins  tardive  eût  pu  lui  donner  à  notre  recon- 
noissance  :  V Espagne   n'a   rien  à  nous  apprendre 
sur  les  pays  qui  ont  été  découverts  une  seconde 
fois  ;    au   contraire ,    les    Navigateurs    des    autres 
Nations  auront  appris  aux  Espagnols  eux-mêmes 
à  retrouver,  quand  ils  le  voudront  (  ce  que  peut- 
être  ils  n'eussent  jamais  su  faire)  ,  les  Iles  et  les 
Terres  dont  leur  négligence ,  ou  la  crainte  d'un 
partage   ,    avoit    rendu     pour    eux    la    première 
Découverte   inutile  ,  puisqu'ils  en   étoient   venus 
au  point  d'ignorer   eux-mêmes   où  elles  se  trou- 
voient  situées.    Si    quelque  jour   les    Espagnols 
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peuvent  enfin  se  décider  à  publier  le  dépouille- 
ment de  leurs  Archives  ;  on  les  croira ,  sans 
doute  ,  quand  ils  nous  diront  que  ,  deux  siècles 
avant  notre  Age ,  ils  connoissoient  les  îles  et  les 
pays  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  d'autres  ont 
découverts  et  nous  ont  fait  connoître  ,  dans  le 
Grand-Océan ,  sur  le  Continent  de  V Amérique ,  et 
ailleurs  ;  mais  cette  confiance  de  notre  part  ne 
peut  être  qu'un  procédé  d'honnêteté  ;  car  nous 
n'aurons  aucune  preuve  que  ce  qu'ils  auront  l'air 
d'avoir  su  avant  nous ,  ce  qu'ils  nous  diront 
comme  le  sachant  d'ancienne  date  ,  ils  ne  l'auront 
pas  emprunté  des  Navigateurs  modernes  étrangers 
à  leur  nation  ;  ce  qu'ils  nous  présenteront  comme 
une  espèce  de  Propriété  qu'ils  appuieront  du  titre 
apparent  d'une  Découverte  antérieure ,  on  pourra 
le  leur  contester  :  au  lieu  que  les  Voyageurs  des 
autres  pays ,  en  s'empressant  de  publier  au  retour 
de  leurs  courses  ,  tandis  que  des  témoins  oculaires 
peu  vent  encore  les  contredire ,  les  Découvertes  cons- 
tatées dont  ils  ont  accru  le  Domaine  de  l'Homme  ; 
en  publiant  sans  réserve ,  sans  réticences  ,  tout  ce 
qu'ils  ont  découvert,  se  sont  assuré  une  propriété 
incontestable  ,  dont  la  succession  des  temps  ne 
peut  jamais  ni  altérer  ni  afîoibiir  le  titre. 
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cent  cinquante  années  ,  pour  connoître  cette 
partie  de  Vjimérique  que  son  éioignement  de  ' 
VEurope  ,  et  l'obscurité  dont  la  politique  des 
premiers  Conquérans  du  Nouveau  Monde  chercha 
long- temps  à  l'envelopper  ,  n'ont  pu  dérober  éter- 
nellement à  l'ambition  et  à  l'activité  entreprenante 
de  celles  des  Nations  de  l'Ancien  Continent  qui 
embrassent  dans  l'universalité  de  leur  commerce 
les  quatre  Parties  de  la  Terre  habitée. 

Rapprochons  sous  un  seul  point  de  vue  les 
époques  et  les  objets  des  Découvertes. 

Cortes ,  pour  sortir  de  l'inutilité  à  laquelle  le 
condamnoient  l'importance  et  l'éclat  de  ses  ser- 
vices antérieurs,  se  livra  aux  Expéditions  mari- 
times qui  pouvoient  étendre  ses  conquêtes  sans 
que  des  succès  aussi  brillans  que  les  premiers 
réveillassent  les  soupçons  et  les  inquiétudes  d'un 
Ministère  trop  ombrageux  ,  toujours  prêt  à  arrêter 
dans  leur  carrière  les  grands  hommes  qui  le 
servoient  trop  bien  :  en  i  537,  le  Conquérant  di 
Mexique  découvrit  la  Californie  et  la  Mer  Vermeille. 

En  I  5  40  ,  Mendoça  ,  Vice-roi  du  Mexique  , 
expédia  Francisco  A/arçon,  pour  rechercher  par 
l'Ouest  un  prétendu  Détroit  d*Anian,  qu'on  sup- 
posoit  avoir  été  découvert ,  du  côté  de  l'Est ,  par 
le  Portugais  Cortereal,  A/arçon  ne  s'éleva  que 
jusqu'à  3  6  degrés  de  latitude ,  et  ne  fit  aucune 
Découverte. 
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Ce  même  projet  fut  repris  en  i  542  ,  par  7?o- 

VécouJertet.  drigucs  de  Cabrillo  :  toute  l'Expédition   se  borna 

à  apercevoir  un  Cap  par  41   degrés  et  demi  de 

latitude  ,   et   à   le  nommer  Capo    Mendocîno   en 

l'honneur  du  Vice-roi  Afendoça. 

En  I  J78  ,  Sir  Francis  Drake  vint  apprendre 
aux  Espagnols  ,  qu'à  48  degrés  de  latitude  ,  il 
existoit  des  Terres  et  des  Hommes  :  après  avoir 
reconnu  la  Côte  sur  une  étendue  de  deux  cent  vingt 
lieues  ,  qui  se  termine  'à  ^y  degrés,  il  imposa  au 
Pays  qu'il  avoit  découvert  le  nom  de  Nouvelle- 
Albion ,  et  en  prit  possession  au  nom  à! Elisabeth , 
Reine  d'Angleterre. 

En  1592,  un  Grec ,  Juan  de  Fuca ,  au  service 
de  V Espagne ,  découvrit,  vers  le  48.""'  Parallèle, 
un  grand  Détroit  par  lequel  il  prétendit  être 
parvenu  jusqu'à  VOcéan  Atlantique  :  le  Détroit  ou 
l'entrée  de  Fuca ,  a  été  retrouvé  de  notre  temps  ; 
mais  la  Communication  des  deux  Océans  n'en 
est  ni  mieux  prouvée  ni  plus  probable,  et  pourroil 
bien  n'exister  que  dans  sa  Relation. 

En  1  602 ,  l'Amiral  espagnol,  Sébastian  Viscaino , 
fut  chargé  de  chercher  dans  le  Nord  de  la  Ca- 
lifornie,  un  Port  qui  pût  offrir  un  asile  aux  Galions 
à  leur  retour  de  Manille  :  il  en  découvrit  un 
commode  ,  sûr,  et  bien  situé  ^  2,  ^d  degrés  deux 
tiers  de  latitude ,  auquel  il  donna  le  nom  du 
Vice-roi  Alonterey.   On  prétend   qu'un  BâtimenC 
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léger   de    son    Escadre ,    monté    par    Martin    de     Ré-umé 
Affuilar ,  trouva,  entre  40  et  44  degrés,  renibou-  ,^,  ''^ 

O  *  »  T^  TT         o  Découvertes. 

chure  d'une  grande   Rivière  qui  porte  son  nom 
sur  les  Cartes  de  Géographie. 

En  I  640  ,  l'amiral  Bartolomeo  de  Fuente  décou- 
vrit ,  vers  le  Parallèle  de  5  3  degrés ,  l'Archipei 
de  San-Laiaro ,  la  Rivière  de  los  Reyes ,  de  grands 
Lacs,  &c.  ;  enfin,  un  Passage  facile  pour  com- 
muniquer du  Grand-  Océan  à  V Océan  Atlantique 
SeptentrionaL  Cette  Découverte  ,  consignée  dans 
une  Relation  dont  on  s  contesté  l'authenticité  , 
et  dans  laquelle  le  vrai  se  trouve  mêlé  et  confondu 
avec  le  faux  ,  a  été  confirmée  par  les  Navigateurs 
modernes  ,  pour  ce  qui  regarde  l'Archipel  San- 
La^aro ,  ei peut-être  une  Mer  intérieure;  mais  la 
communication  des  deux  Océans  n'est  pas  mieux 
établie  que  celle  qui  avoit  été  ouverte  par  Juan 
de  Fuca  :  c'est  le  second  Tome  du  Roman. 

\Ji\  siècle  entier  s'écoula  sans  que  la  côte  Oc- 
cidentale de  V Amérique  du  Nord  fût  visitée  par 
aucun  des  Peuples  qui  l'ont  conquise  ,  ou  aucun 
de  ceux  que  le  commerce  y  a  appelés.  Ce  ne 
fut  qu'en  1741  que  Bering  et  Tschirikow ,  au 
service  de  la  Russie ,  découvrirent  la  Côte  du 
Nord-Ouest ,  le  premier  ,  vers  le  60.""'  Parallèle, 
le  second,  vers  le  56.'"''.  Depuis  cette  époque, 
les  Découvertes  des  Russes  se  sont  étendues  ,  du 
Parallèle  de  56  degrés  jusqu'à  la  partie  la   plus 
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Septentrionale  de  la  Côte  de  V Ouest  ;  et  ils  ont 
compris  dans  \qs  Reconnoissances  qu'ils  en  ont 
faitej  ,  la  Péninsule  d^ Alaska ,  et  la  longue  Chaîne 
des  Aleutiennes ,  qui  l'une  et  l'autre  appartiennent 
au  Continent  de  V Amérique. 

L'esprit  de  Découverte  et  le  goût  des  Expé- 
ditions au  Nord  se  réveillèrent  chez  les  Espagnols 
après  une  période  de  1 67  années  de  léthargie. 
En  1765?,  des  Bâtîmens  furent  expédiés  du 
Port  de  San-Blas ,  sous  le  commandement  de 
Vicente  Vila ,  pour  aller  établir  un  Préside  au 
Port  de  San-Dicgo ,  et  un  autre  à  celui  de  Alonterey; 
mais  cette  Expédition  ne  donna  aucune  Décou- 
verte :  seulement  ,  après  une  année  entière  de 
recherches  et  de  fatigues ,  les  Espagnols  parvinrent 
à  retrouver  le  Port  de  Afonterey  dont,  en  1602, 
Visca'ino  leur  avoit  indiqué  la  latitude. 

Une  seconde  Expédition,  en  lyy)  j  sous  la 
conduite  de  Don  Juan  de  Ayala  et  de  son  Pilote 
Antonio  Aîame/Ie ,  fit  faire  un  pas  à  la  Géographie, 
et  procura  la  découverte  de  quelques  Caps  et  de 
quelques  Baies  ou  Ports  entre  le  quarante -septième 
et  le  cinquante-septième  Parallèle. 

Un  troisième  et  un  quatrième  Voyage,  en  1778 
et  I  yy^  ,  n'ajoutèrent  rien  aux  Découvertes  ;  et  le 
second  donna  seulement  la  certitude  que  les  Russes 
avoient  formé  des  Établissejnens  fixes  sur  plusieurs 
points  des  Latitudes  élevées. 
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Mais,    dès   l'année     1778,   pendant    que    les      Résumé 
Espagnols  s'occupoient  de  la  Reconnoissance  mi-        *"" 

*  Dccoiiveitc«. 

nuiieuse  de  leur  Port  Bucarelly ,  le  premier  des 
Navigateurs ,  le  capitaine  Cook ,  porta  ses  talens , 
son  expérience  et  ses  lumières  sur  la  Côte  du 
Nord-Ouest  de  V Amérique;  et  V Europe  doit  à  ses 
laborieuses  recherches ,  les  premières  connois- 
sances  certaines  qu'elle,  ait  eues  de  cette  nartie 
Occidentale  du  Nouveau  Monde.  Après  avoir 
découvert  Nootka-Sound  vers  49  degrés  deux  tiers 
de  latitude ,  et  reconnu  quelques  points  au-dessus 
du  56.""=  Parallèle,  il  découvrit  à  60  degrés, 
William' s- Sound  et  Cook's-River ;  il  contourna  la 
presqu'île  à' Alaska  ,  visita  quelques  -  unes  des 
Aleutiennes ,  et  de  là ,  s'élevant  jusqu'aux  plus 
hautes  Latitudes  que  les  glaces  permettent  aux 
Navigateurs  d'atteindre  ,  il  fut  confondre  ses  Dé- 
couvertes avec  celles  que  les  Russes  ont  faites 
depuis  1745.  Le  Voyage  de  Cook  a  fait  con- 
noître  à  \ Angleterre  les  objets  nouveaux  et  précieux 
que  ces  terres  offroient  à  son  commerce  ;  il  a  fait 
voir  la  possibilité  de  rivaliser  les  Russes  dans 
l'extraction  des  Pelleteries  ,  et  dé  partager  avec 
eux  les  grands  bénéfices  que  peuvent  procurer 
dans  les  échanges  avec  l'Empire  de  la  Chine ,  les 
dépouilles  des  Animaux  ,  les  trésors  des  Forêts 
de  V Amérique  Occidentale  du  Nord;  enfin,  il  a 
ouvert  une  nouvelle  carrière  à  l'activité  toujours 
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crf)issante  d'une  Nation  dont  les  opérations  com- 
merciales embrassent  les  deux  Hémisphères  sur 
toute  la  circonférence  du  Globe. 

La  Pérouse ,  parti  du  Port  de  Brest ,  en  1785 , 
pour  un  Voyage  d'Observations  et  de  Découvertes 
autour  du  Monde,  dirigea  sa  course ,  en  1786  , 
vers  la  Côte  du  Nord-Ouest  de  {'Amérique ,  et  y 
attérit  sur  le  Mont  Saint-Elie  de  Bering ,  à  60 
degrés  de  latitude  :  il  prolongea  les  Terres  du 
Continent  sur  une  étendue  de  470  lieues  ,  depuis 
ce  Parallèle  jusqu'au  Port  de  Monterey  situé  336 
degrés  deux  tiers  ,  et  s'attacha  particulièrement  à 
reconnoître  les  parties  de  Côte  dont  le  capitaine 
Cook  avoit  été  écarté  par  les  vents  contraires  :  il 
découvrit  un  beau  Port  à  5  8  degrés  deux  tiers  ;  de 
grandes  Terres  détachées  du  Continent,  entre  54 
et  5  2  degrés  ;  et  dans  l'Est  de  ces  Terres ,  l'Archfpel 
San-Lû-:(aro  de  l'amiral  de  Fuente.  Dans  le  cours  de 
ses  Reconnoissances ,  il  avoit  vérifié  et  constaté 
^quelques-unes  de  Découvertes  de  1775  que  les 
Espagnols  circonspects  avoient  à  peine  indiquées. 
Les  énormes  profits  que  les  deux  Vaisseaux 
employés  dans  le  dernier  Voyage  du  capitaine 
Cook  avoient  faits  à  la  Chine  sur  les  Fourrures 
qu'ils  y  avoient  portées  des  Côtes  Nord-  Ouest 
de  V Amérique ,  excitèrent  les  spéculations  des 
Négocians  Armateurs  ;  et  les  Expéditions  se  mul- 
tiplièrent, dans  l'intervalle  de  1785  à  i78(?,  sous 
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la  conduite  des  capitaines  Hanna,  Peters ,  Loivrie, 
Cuise,  Afeares ,  Tipping ,  Portlock,  Dixon,  Berklay , 

'  '        ri      b  '  J  '   Découverte*!. 

Colnett  ,  Duncan  ,  Douglas ,  Grey  ,  et  quelques 
Portugais  et  Espagnols  dont  les  noms  et  les  Expé- 
ditions sont  ignorés.  11  appartient  aux  Navigateurs 
de  ces  derniers  temps,  d'avoir  dépouillé  les  an- 
ciennes Découvertes  de  Fuca  et  de  Fuente  des 
fables  qui  avoient  fait  douter  de  la  réalité  ;  de  les 
avoir  liées  entre  elles  ;  et  de  nous  avoir  fait 
connoître  un  grand  nombre  d'excellens  Ports ,  qui 
sont  autant  de  Marchés  ouverts  aux  Européens 
pour  la  Traite  des  Pelleteries. 

Je  ne  rappelle  pas  le  dernier  Voyage  connu  des 
Espagnols  à  Nootka ,  en  178^  :  il  n'avoit  pas 
pour  objet  de  perfectionner  la  Géographie  ,  et 
n'a  rien  ajouté  à  nos  connoissances. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  parler,  à  la  suite 
de  ces  Découvertes  ,  de  celles  qui  ont  dû  être 
faites  dans  l'Expédition  plus  récente  de  Afalespina  ! 
Sans  doute  elles  auroient  fait  partager  à  la  Nation 
espagnole  l'honneur  d'avoir  enfin  contribué  à  la 
description  des  Côtes  du  Nord-  Ouest  de  ce 
Nouveau  Monde  dont  nous  devons  la  première 
connoissance  à  la  hardiesse  de  ses  premiers  ?  Navi- 
gateurs. Espérons,  espérons  encore  que,  si  jan  ais 
l'intrigue  ou  la  politique  qui  ont  confiné  dans 
des  cachots  ,  et  le  Voyageur  et  le  Rédacteur  du 
,  Voyage  ,  consentent  à  les  rendre  à  la  lumière , 
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V Europe  pourra  jouir  enfin  du  fruii  de  leurs  travaux  ; 
et  que  nos  richesses  en  Géographie  ,  en  Physique, 
en  Histoire  Naturelle,  s'accroîtront  de  toutes  celles 
qu'a  dû  procurer  une  Expédition  dans  laquelle  le 
Navigateur  éclairé  qui  la  diiigeoit ,  avoit  à  sa 
disposition  tous  les  moyens  qui  pouvoient  la  rendre 
utile. 


TELLES  étoient ,  à  l'époque  de  1 790 ,  les 
Notions  que  nous  avions  acquises  sur  les  Côtes 
Occidentales  du  Nord  de  V Amérique.  Un  seul 
Navigateur  français ,  la  Pérouse ,  avoit  concouru 
avec  ceux  de  V Espagne ,  de  V  Angleterre  et  des  Etats- 
Unis ,  à  perfectionner  la  Découverte  de  cette  partie 
du  Nouveau  Monde  ;  et  jusqu'alors  le  Commerce 
de  France  n'avoit  pu  se  livrer  à  aucune  entreprise 
pour  entrer  en  concurrence  avec  celui  des  autres 
Nations  dans  la  Traite  des  Pelleteries.  Il  eût  été 


en  effet  téméraire  de  s' 


engager 


sans  un  examen 


préalable,  dans  des  spéculations  qui  exigeoient, 
pour  être  réalisées  ,  que  des  Vaisseaux  fissent  le 
Tour  du  Monde.  Avant  que  de  se  lancer  dans 
cette  nouvelle  carrière,  il  falloitque  nos  Négocians 
eussent  pu  se  procurer  des  Données  à-peu-près 
certaines  qui ,  d'une  part ,  les  missent  en  mesure 
de  se  former  un  plan  sur  la  conduite  à  tenir  avec 
les  Américains  de  la  Côte  du  Nord-  Ouest,  et  sur 
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le   choix  des    marchaiic  ses   nécessaires   pour   les 
échanges  avec  eux  ;   qui ,  de  l'autre  ,  leur  fissent 
entrevoir  les  bénéfices  qu'on  pouvoit  attendre  des 
seconds  échanges  à  faire  des  Pelleteries  de  V Amé- 
rique avec  les  productions  de  la  C/tine  ;  qui  enfin 
leur  permissent  d'évaluer,  par  aperçu,  le  produit 
net  de  l'opération  entière ,  lorsque  les  Vaisseaux 
auroient  fliit  leur  retour  dans  les  Ports  de  France. 
La  Compagnie  de  Nootka-Sound,  formée  à  Londres 
sous  la   direction    de  M.   Cadman  Etches ,  avoit , 
dans  le  principe ,  gardé  un  silence  intéressé  sur  le 
succès  des  Expéditions  des  capitaines  Portlock  et 
Dixon,  Colnett   et   Duncan  ;    celles  du  capitaine 
Meares  et    des   autres    Navigateurs  n'étoient  pas 
encore  connues,  et  l'incertitude  sur  le  sort  de  la 
Pérouse  avoit   fait   suspendre   la   publication   des 
résultats   de    son  Voyage  :    on   espéroit  toujours 
qu'il  pourroit  les  publier  lui  -  même.   Un  hasard 
heureux  procura  à  nos  Négocians  Armateurs  les 
informations    qui    ieur    étoient    nécessaires   pour 
diriger  leurs  opérations.  Un  Capitaine  français,  à 
son  retour  du  Bengale,  en  1788,  Etienne  Marchand, 
fit  rencontre  ,  dans  la  Rade  de  l'île  Sainte  -  Hélène , 
du  capitaine   Portlock  ,    et  reçut   de  lui  tous    les 
renseignemens  qu'il  pouvoit  désirer  sur  le  Com- 
merce de  la  Côte  du  Nord-Ouest ,  et  sur  les  profils 
qu'on  de  voit  en  espérer,  si  l'on  combinoit  la  Traite 
des  Pelleteries  avec  une  relâche  à  la  Chine  qui 
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ofîroit  un  débouche  avantageux  pour  ces  mar- 
chandises ,  et  assuroit  une  cargaison  pour  le 
retour  en  Europe. 

Le  capitaine  Afarchandy  à  son  arrive'e  au  Port 
de  Marseille ,  auquel  son  Vaisseau  appartenoit , 
communiqua  les  informations  qu'il  s'ctoit  pro- 
cure'es ,  à  la  Maison  Baux  qui ,  jalouse  d'ouvrir  à 
ses  Compatriotes  une  nouvelle  voie  à  une  extension 
de  commerce  et  de  navigation  ,  n'hésita  pas  de 
courir  les  hasards  d'une  première  tentative,  et  se 
crut  payée  d'avance,  par  l'honneur  d'être  utile  à 
sa  Patrie  ,  des  pertes  qu'elle  pourroit  éprouver 
dans  un  premier  essai.  Mais  une  Expédition  d'un 
genre  nouveau  ,  un  Voyage  autour  du  Monde, 
une  Navigation  qui,  par  la  suite  des  opérations 
combinées  ,  emploîroit  trois  ou  quatre  années , 
exigeoient  de  grands  préparatifs  ,  l'emploi  de  plu- 
sieurs Manufactures  pour  se  procurer  les  armes 
et  les  divers  ustensiles  que  le  commerce  n'a  pas  en 
réserve ,  et  qui  sont  nécessaires  pour  les  Échanges 
dans  la  Traite  des  Pelleteries ,  enfin  la  construction 
d'un  Vaisseau  capable  de  résister  long-temps  aux 
Mers  dures  qui  baignent  les  côtes  de  M  Amérique 
Occidentale  du  Nord.  La  Maison  Baux  s'occupa 
sans  délai  de  la  fabrication  de  tous  \qs  objets 
d'une  nécessité  ou  d'une  utilité  prévues,  et  de  la 
construction  d'un  Navire  de  300  tonneaux  de 
port  :  pour  assurer  la  conservation  du  Bâtiment 
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dans  les  traversées  des  Mers  chaudes,  elle  le  fit 
cheviller  et  doubler  en  cuivre,  et  le  disposa,  de 
tous  points,  de  la  manière  qui  parut  au  capitaine 
Marchand  la  plus  convenable  pour  les  Mers  où 
il  devoit  naviguer,  et  ks  Ports  où  il  auroit  occasion 
de  séjourner.  Le  Navire  fut  d'ailleurs  approvisionné 
des  effets,  des  marchandises  ,  et  des  comestibles  de 
tous  genres,  dont  il  lut  jugé  utile  de  le  pourvoir, 
tant  pour  le  défendre  en  cas  d'attaque  et  le  réparer 
en  cas  d'accident ,  que  pour  faciliter  les  opérations 
de  coiiinierce,  et  pour  conserver  la  santé  des  Equi- 
pages dans  le  cours  d'une  longue  et  pénible 
Navigation.  Dès  le  mois  de  Juin  de  l'année  1790  , 
tout  étoit  disposé  pour  faire  entrer  le  Vaisseau  en 
armement  ;  mais  le  difiérent  qui  s'éleva  ,  à  cette 
époque  ,  entre  y  Espagne  et  V  Angleterre  pour  la 
proj)riété  de  Nootka- Sound ,  et  la  guerre  qui  me- 
naçoit,  à-la-fois,  V Europe  et  V Amérique ,  forcèrent 
de  suspendre  l'Expédition.  Heureusement  cet  orage 
politique  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  et  le  projet 
de  Voyage  fut  repris  avec  une- nouvelle  ardeur, 
aussitôt  que  la  paix  entre  les  Souverains  de  V Europe 
eut  rendu  le  calme  aux  deux  Mondes  et  la  liberté 
au  Commerce. 

Le  capitaine  Afarchand  s'adjoignit  pour  le  se- 
conder dans  son  entreprise  ,  les  capitaines  Pierre 
Afasse  et  Prosper  Chanal.  Son  État -Major  fut 
composé  de  cinq  Officiers,  deux  Chirurgiens  et 
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trois  Volontaires,  et  son  Equipage  de  trente -neuf 
personnes  :  la  totalité  des  individus  employés  dans 
l'Expédition,  le  Capitaine  compris,  se  montoit  à 
cinquante  '.  Le  Vaisseau  fut  armé  de  quatre  canons 


'  État-aiajor. 

Capitaine  -  Commandant .... 
Capitaines  en  second 


Lieutenans 


Etienne    Marchand.  .  » 

Pierre    Masse 

Prosper  Chanal 

Louis   Marchand. .  • .  • 

Louis  Infernet 

Hyacintk     Murât .... 

Claude  Roblet 

Pierre  Régnier 

Etienne  Caiihc 

Volontaires ^   Augustin  Décany .... 

Aviédce  Chanal 


I. 


i  ^ 


Chiru 


rgiens. 


2. 


Etc. 


tat  -  major . 


ÉQ.U  I  P  A  G  E, 

Maître  d'Équipage  ,  Jean  Icard 

Officiers  Mariniers   de    Manœuvre  .  .  .  . 

Charpentiers 

Caifats . .  .  . 


1 1. 


Tonneliers , z. 

Armurier  .., i. 

Maître  -  d'hôtel  et  Cuisiniers 5 . 

Boulanger i . 

Ouvriers  Pelletiers 2. 

Matelots   et  Mousses .....'..,,...».  1 1 1  ••  t  •##•••» .  22. 
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de  quatre  livres  d^  balle,  de  deux  ohusiers  de  neuf, 
de  quatre  pierriers,  et  fourni  de  menues  armes  et 
de  munitions  de  guerre ,  dans  une  quantité  pro- 
portionnée au  nombre  des  hommes  et  à  l'artillerie 
qu'il  portoit. 

Le  retard  que  des  circonstances ,  étrangères  à 
l'Expédition,  avoîent  apporté   à  l'armement,   ne 
permit  pas  que  le  Solide  [  c'est  le  nom  qu'avoit  reçu 
le  Vaisseau  ]  fût  mis  en   étp.t  d'entreprendre  son 
Voyage   avant  le    12   de  '  Décembre.    L'Été    de 
l'Hémisphère  austral  étoit  avancé,  et  l'on  n'avoit 
pas  l'espoir  d'arriver  au  Cap  de  Horn  avant  que 
l'hiver  eût  commencé  dans  les  Mers  Antarctiques  ; 
mais  la  Maison  Baux  se  confiant,  avec  raison,  dans 
l'habileté  du  capitaine  Marchand,  dans  les  talens 
et  l'expérience  des  Capitaines  qu'il  avoit  choisis 
pour  partager  ses  fonctions,  dans  le  zèle  de  l'État- 
major  et  la  bonne  volonté  de  l'Equipage,  se  décida 
à  ajouter  un  nouveau  risque  ,  celui  d'une  relâche 
forcée  et  dispendieuse  dans  quelque  Port  du  Brésil, 
à  tous  ceux  qu'offroit  déjà  une   Expédition  qui 
promettoit  aux  Armateurs  plus  d'utilité  publique 
que  de  profit  personnel.  Quel  qu'ait  été  le  succès 
de  la  spéculation  commerciale ,  il  restera  toujours 
à  la  Maison  Baux ,  le  mérite  et  l'honneur  de  s'être 
engagée  la  première  dans  une  carrière  nouvelle, 
sur  laquelle  nous  n'avions  encore  que  des  notions 
d'emprunt  ;  et  nous  devrons  à  son  patriotisme  et  à 
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un  désintéressement  qui  a  peu  d'exemples,  l'ac- 
croissement de  connoissances  que  son  entreprise 
nous  a  procuré. 


n 


I  L  m'a  paru  d'autant  plus  intéressant  de  faire 
connoître  dans  toutes  ses  circonstances ,  le  Voyage 
du  capitaine  Marchand,  qu'indépendamment  d'une 
Découverte  assez  importante  dans  le  Grand- Océan  ^ 
de  plusieurs    détails  nouveaux  sur  une  partie  de 
V Amérique  Occidentale  du  Nord,  encore  imparfai- 
tement connue,  et  d'un  grand  nombre  d'Observa- 
tions astronomiques ,  propres  à  perfectionner  l'Art 
nautique   et  la    Géographie ,    ce   Voyage    est  le 
second   autour  du  Monde  qui  ait  été  fait  par  les 
Français  :  jusqu'à  présent,  B ougaînville  n'iUxoïi  eu 
en  France  ni  modèle  ni  imitateur  ;  la  fortune  jalouse 
n'a  pas  voulu  que  notre  malheureux  la  Pérouse  pût 
achever  sa  course  ;  et ,  sans  doute ,  on  ne  sera  pas 
tenté  d'inscrire  dans  là  liste  des  Voyages  autour  du 
Monde ,  ni  celui  de  Gentil  la  Barbinais,  ni  celui  de 
Pages,  lesquels,  faits  en  partie  par  mer,  mais  en 
plus   grande    partie    par  terre ,   ne   peuvent   être 
comptés  dans  le  nombre  des  circonnavigations  du 
Globe. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  procurer  le 
Journal  même  du  capitaine  Marchand  :  cet  esti- 
mable Navigateur ,  après  avoir  ramené  heureu- 
sement son  Vaisseau  dans  un  de  nos  Ports  de  la 
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Méditerranée  ,  a  pris  un  nouveau  commandement 
pour  l'île  de  France  où  il  a  terminé  sa  carrière; 
et  j'ignore  dans  quelles  mains  se  trouvent  les 
papiers  qu'il  peut  avoir  laissés.  Mais  si  nous 
avons  à  regretter  les  remarques  particulières  que 
pouvoit  contenir  son  propre  Journal ,  nous  de- 
vons nous  regarder  comme  dédommagés  par  la 
possession  de  celui  du  capitaine  Chanal  qui  avoit 
été  chargé  personnellement,  pendant  le  cours  du 
Voyage ,  de  toutes  les  Reconnoissances  qui  ont 
été  faites  ,  soit  des  îles  découvertes  ou  visitées 
dans  le  Grand-Océan ,  soit  des  parties  de  la  Côte 
Nord-Ouest  de  ï Amérique ,  où  le  Solide  a  fait  la 
Traite  des  Pelleteries.  Le  capitaine  Marchand  et 
le  capitaine  Chanal  se  donnoient ,  chaque  jour  , 
une  communication  réciproque  de  leurs  Obser- 
vations astronomiques  et  des  Résultats  qu'ils  en 
avoient  tirés;  et  les  uns  et  les  autres  se  trouvoient 
portés  ,  à  leur  date  ,  dans  le  Journal  du  capitaine 
Chanal  :  celui-ci  a  d'ailleurs  ajouté  à  sa  Narration 
les  Pians  des  Ports  et  des  Côtes  que  lui-même 
a  levés.  Ce  Journal  tenu  avec  méthode ,  et  pré- 
sentant dans  le  meilleur  ordre  tous  les  événemens 
de  la  Campagne ,  réunit  à  la  Table  du  Loc  , 
transcrite  heure  par  heure ,  toutes  les  particularités 
relatives  à  la  Navigation ,  que  le  Lecteur  curieux 
cherche  et  désire  de  trouver  dans  un  Journal  de 
Mer }  et  ce  qui  n'est  pas  moins  précieux,  l'exposé 


pi  j 


,'. 


'^-S 


\l 


^ 


■'.'( 


I 


cxcij  INTRODUCTION. 

simple  et  fideile  de  tous  les  faits  ,  et  un  tablca^ 
d'après  nature,  des  hommes  et  des  choses,  vus 
sans  préjugés  et  sans  système  '. 

J'aurai  souvent  occasion,  dans  le  cours  de 
l'Ouvrage  que  je  publie,  de  faire  remarquer  avec 
quel  avantage  et  quel  succès  ,  les  capitaines  Mar- 
chand et  C hajial  oiM  fait  usage  des  Observations  de 
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'  Mon  Ouvrage  ttoit  termine  ,  lorsque  le  Commissaire 
principal  de  la  Marine,  Lescalier ,  a  bien  voulu,  à  son  retour 
de  l'île  de  France  ,  me  communiquer  les  Observations  que 
le  chirurgien  Rohlet  ,  qui  exerce  actuellement  dans  cette 
Colonie  les  utiles  fonctions  dOfficier  de  Santé  ,  et  qui  avoit 
été  employé  dans  la  campagne  du  Solide  ,  en  qualité  de  premier 
Chirurgien  ,  avoit  eu  occasion  de  rassembler  dans  le  cours  du 
Voyage  autour  du  Monde.  Comme  l'Ouvrage  n'étoit  pas  encore 
livré  à  l'impression  ,  j'ai  été  à  temps  d'intercaler  dans  mon 
Manuscrit,  celles  des  Observations  du  Chirurgien  Roblet ,  qui 
portent  sur  des  objets  qui  avoient  pu  échapper  au  capitaine 
Chqnal,  ou  dont  il  ne  s'étoit  pas  occupé.  J'ai  vu  avec  une  véri- 
table satisfaction,  mais  sans  en  être  surpris,  que  les  remarques  qui 
leur  sont  communes ,  se  confirment  réciproquement  :  et  dans 
les  cas  très-rares  où  ils  différent  sur  des  points  peu  importans , 
j'ai  eu  soin  d'indiquer  ces  différences.  Les  Observations  du 
chirurgien  Roblet  sont  celles  d'un  Observateur  éclairé  qui  allie 
diverses  connoissances  à  celles  qui  tiennent  essentiellement  à 
sa  profession  ,  et  qui  a  su  employer  les  unes  et  les  autres  avec 
autant  d'utilité  que  de  succès  :  la  conservation  de  l'Équipage 
du  Solide  ,  sous  le  rapport  de  la  santé  ,  est-  due  à  l'heureux 
emploi  de   ses  talens  et  à  la  constance  de  ses  soins. 

Les  Remarques  qui  lui  sont  particulières  sont  présentcci 
sous  son  nom  dans  le  cours  de  la  Relation. 

Distances 
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Distances  de  la  Lune  au  Soleil  ou  aux  Étoiles  , 
pour  déterminer  la  Longitude  du  Vaisseau  :  ces 
Distances  étoient  prises  en  même  temps  et  sépa- 
rément ,  par  les  deux  Capitaines  ,  a\ec  des  Sextans 
H  réflexion  exactement  vérifiés  :  chaque  Obser- 
vateur calculoit  les  siennes  ;  et  ils  admettoient 
pour  la  Longitude  vraie  du  Navire  ,  le  Résultat 
qui  tenoit  le  milieu  entre  les  Résultats  moyens  de 
leurs  deux  Suites  d'Observations.  C'est  avec  le 
secours  de  cette  Métliode  ,  que  le  capitaine  Alnr- 
chanâ ,  assuré,  autant  qu'il  est  possible  de  l'être, 
de  la  véritable  position  du  Vaisseau  ,  pouvoit, 
par  des  routes  directes  ,  accourcir  ses  Traversées  , 
et  attérissoit  sur  les  points  où  il  vouloit  aborder , 
avec  une  précision  dont,  jusqu'à  présent,  nous 
n'avions  d'exemples  que  dans  les  Voyages  qui 
avoient  été  entrepris,  aux  frais  des  Gouverne- 
mens,  pour  faire  des  Découvertes  et  perfectionner 
la  Géographie  ,,  et  dans  lesquels  les  Chefs  des 
Expéditions  employoient  les  Instrumens  et  les 
Méthodes  que,  depuis  un  demi-siècle,  les  Ans 
et  les  Sciences  ont*  offerts  au  Navigateur  pour 
assurer  sa  route  dans  les  Traversées  de  l'Océan. 
Le  capitaine  Marchand  a  souvent  regretté  de 
n'avoir  pu ,  avant  son  départ  ,  se  procurer  une 
Horloge  ou  une  Montre  marine,  qui,  en  facilitant 
ses  opérations  astronomiques,  lui  eût  encore  servi 
à  les  multiplier  sous  différentes  formes.  On  faisoil 
I.  iV 
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usage  d'une  bonne  Montre  à  secondes  pour  rap- 
porter à  un  même  instant  les  Observations  de 
Distances  ;  mais  une  Montre  marine  eût  fourni 
le  moyen  d'obtenir ,  par  une  voie  directe  ,  des 
Résultats  d'tane  autre  espèce  :  et  la  comparaison 
de  ceux  qu'on  eût  obtenus  par  deux  procédés 
difFérens,  en  se  servant  réciproquement  de  véri- 
fication et  de  contrôle,  eût  procuré  une  certitude 
de  plus  dans  la  détermination  des  Longitudes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  capitaines  Marchand  et 
Clianal  ont  su  faire  un  excellent  emploi  de  la 
Méthode  des  Distances  ,  la  seule  qui  fût  prati- 
cable avec  les  Instrumens  dont  ils  étoient  pourvus; 
et  l'on  ne  peut  trop  exhorter  nos  Navigateurs  à 
suivre  un  exemple  dont  l'ignorance  seule  pourroit 
chercher  à  affoiblir  l'autorité.  En  effet,  ce  n'est 
que  par  le  secours  des  Observations  astrono- 
miques ,  qu'on  peut  parvenir  à  rectifier  les  erreurs 
inévitables  dans  VEsîîme  de  la  Route  ;  estimation 
arbitraire  qui  n'est  fondée  sur  aucun  principe  solide, 
et  n'obtient  que  par  l'effet  de  quelque  heureuse 
compensation  ,  l'exactitude  de  hasard  qui  se  ren- 
contre quelquefois  à  un  Atlérage.  Mais  indépen- 
damment des  avantages  journaliers  qui  résultent 
de  l'emploi  des  Méthodes  astronomiques,  pour  le 
Navigateur  qui  sait  les  mettre  en  pratique  ,  elles 
sont  encore  utiles  pour  le  perfectionnement  de 
l'Art  nautique  et  de  la  Géographie;  car,  lorsqu'une 
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fois  les  Observations  auront  été  assez  multipliées 
dans  les  divers  parages  ,  pour  déterminer  avec  une 
suffisante  précision ,  ia  direction  et  la  vitesse  des 
Courans ,  ou  constans  ou  périodiques  ;  cette  con- 
noissance  ,  transmise  ,  par  succession  de  temps  , 
d'un  Navigateur  à  l'autre,  servira  à  les  préserver 
tous  de  l'erreur  qui  provient  de  l'action  de  ces 
mêmes  Courans,  dans  les  circonstances  trop  fré- 
quentes où  l'état  du  Ciel  ne  permet  pas  de  dé- 
terminer par  Observation  la  situation  du  point  que 
le  Vaisseau  occupe  sur  le  Clobe. 

J'ai  cru  ne  devoir  insérer  dans  le  corps  de  la 
Relation ,  que  les  Résultats  des  Observations  qui 
ont  servi  à  constater  quelque  effet  extraordinaire 
des  Courans  ;  de  celles  qui ,  ayant  devancé  de  peu 
de  temps  ie  moment  de  la  première  vue  d'une 
Terre ,  ont  prouvé  ia  justesse  d'un  Attérage  ;  de 
celles  enfin  qui  ont  été  employées  pour  fixer  la 
position  de  quelque  Point  remarquable.  Mais 
comme  les  Courans  ,  dans  les  Mers  de  VInde ,  et 
dans  ie  voisinage  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
sont  ia  principale  cause  des  erreurs  auxquelles 
on  est  exposé  dans  ces  parages  ,  si  l'on  n'y  fait 
usage  que  des  Méthodes  vulgaires  du  Pilotage  , 
ie  tâtonnement  des  aveugles ,  j'ai  rapporté  la 
plupart  des  Résultats  qui  ont  fait  connoître  ,  à 
différentes  époques ,  ia  vitesse  et  ia  direction  de 
ces    Courans  :  et  pour  ceux   que  l'on    rencontre 
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dans  les  autres  parties  des  deux  Océans,  j'en  ai 
rejeté  le  détail  dans  des  Notes  séparées  du  Texte  , 
dans  lesquellt^s  le  jeune  .Marin  qui  cherche  à 
s'instruire  ,  trouvera  un  motif  d'émulation ,  quand 
il  verra  l'heureux  emploi  qu'on  peut  faire  des 
Aléthodes  nouvelles,  pour  assurer  la  Navigation, 
et  abréger  la  durée  dts  Traversées.  Si  j'ai  souvent 
])résenté  les  erreurs  qui  ont  pour  cause  l'effet  des 
Courans ,  c'est  que  cette  partie  des  connoissances 
qu'il  importe  aux  Navigateurs  d'acquérir ,  et  qui 
ne  peut  être  perfectionnée  que  par  le  rapproche- 
ment et  la  comparaison  des  Résultats  d'Obser- 
vations faites  en  différens  temps  dans  un  même 
parage ,  ne  m'a  pas  paru  avoir  été  traitée  avec 
assez  de  développement  dans  les  journaux  des 
grandes  Navigations  des  Anglais.  Alais  en  relevant 
cette  légère  omission  de  détail  dans  leurs  Rela- 
tions, il  seroit  injuste  de  ne  pas  reconnoître,  en 
même  temps,  qu'ils  nous  en  ont  ainjjîement  dé- 
dommagés par  une  réunion,  une  accumulation  de 
connoissances  précieuses  ,  d'observations  philoso- 
phiques ,  de  remarques  nouvelles  sur  la  Physique 
et  l'Histoire  Naturelle,  et  par  ces  grands  tableaux, 
ces  grandes  vues  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les 
Relations  des  Voyageurs  qui  les  ont  devancés ,  et 
que  ,  sans  cloute ,  il  ne  sera  pas  commun  de  trouver 
dans  les  Journaux  de  ceux  qui  marcheront  sur 
leurs  traces. 
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J'ai  pensé  qu'il  seroit  monotone  et  inutile  de 
présenter,  jour  par  jour,  l'énuméraiion  des  Pois- 
sons, des  Oiseaux,  des  Plantes  marines  qui  ont 
été  vus  dans  le  Voyage  du  Solide ,  et  dont  le 
Journal  du  capitaine  Chànal  a  dû  faire  et  a  fait 
une  mention  spéciale  :  mais  comme  la  vue  de 
certaines  plantes ,  de  certains  oiseaux  j  de  certains 
poissons,  indique  souvent  au  Navigateur  la  distance 
où  il  est  des  Terres ,  quelquefois  même  lui  annonce 
le  voisinage  d'une  Terre  inconnue  ;  on  trouvera, 
à  leur  date ,  dans  le  Journal  de  Route ,  toutes  les 
rencontres  de  ce  genre  et  le  point  de  la  Mer  oii 
elles  ont  été  faites.  Je  me  bornerai  à  rapporter, 
dans  le  récit  du  Voyage,  la  description  de  quel- 
ques oiseaux  et  de  quelques  productions  marines, 
telle  qu'elle  a  été  donnée  par  le  chirurgien  Roblet, 
premier  Officier  de  Santé  du  Vaisseau  le  Solide  t 
quelques-uns  de  ces  objets  sont  peu  connus,  d'autres 
ont  été  déjà  décrits  ;  mais  un  Observateur  ne  voit 
pas  tout ,  ne  dit  pas  tout  ;  ce  qui  a  pu  échapper 
au  premier  ,  un  second  le  saisit  ;  et  plusieurs 
descriptions  d'un  même  objet  par  des  Observateurs 
difFérens,  amènent  à  une  description  plus  complète. 
On  doit  être  aujourd'hui  bien  réservé  à  parler  sur 
ce  que  présentent  à  la  curiosité  des  Voyageurs  les 
Mers  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  les  Naviga- 
teurs anglais  ont  reconnues  ;  il  reste  peu  de  choses 
à  dire  sur  cette  matière,  depuis  que  les  Banks ,  le^ 
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Solander ,  les  Forster ,  les  Sparrman ,  les  Andersen, 
et  d'autres  Savans ,  à  la  fois  Naturalistes  et  Voya- 
geurs, nous  ont  donné  les  descriptions  les  plus 
exactes  des  animaux  qui,  dans  les  parages  qu'ils 
ont  parcourus,  peuplent  les  eaux  et  les  airs,  et 
celles  des  productions  marines  qui  sont  particu- 
lières aux  divers  climats  qu'ils  ont  traversés  :  aussi , 
en  me  permettant  quelques  excursions  dans  le 
champ  de  l'Histoire  Naturelle,  n'ai-je  prétendu  que 
rassembler  sous  les  yeux  des  Navigateurs ,  des  ta- 
bleaux qui  se  trouvent  épars  dans  divers  Ouvrages 
ou  Relations  qu'ils  ne  sont  pas  à  portée  de  con- 
sulter, et  qu'il  peut  leur  être  utile  de  comioître. 
Un  Marin  ne  voyage  pas  avec  une  Bibliothèque, 
et  rarement,  à  terre ,  en  a-t-il  une  à  sa  disposition  : 
il  lui  est  donc  commode,  lorsque,  se  proposant  de 
faire  un  grand  Voyage  ,  il  lit  la  Relation  d'un 
Navigateur  qui  l'a  précédé  dans  les  mêmes  Mers , 
de  trouver  réunies  dans  ce  récit  toutes  les  connois- 
sances  qui  peuvent  intéresser  sa  curiosité,  et  le 
mettre  en  état  de  reconnoître  tout  ce  qui  peut  se 
présenter  à  sa  vue.  C'est  pour  remplir  cet  objet 
plus  complètement ,  que  j'ai  placé  à  la  suite  du 
Journal  de  Route  ,  une  description  abrégée ,  et  telle 
qu'elle  convient  aux  Marins,  des  difFérens  Oiseaux, 
des  Poissons,  et  de  quelques  productions  marines 
qui  se  rencontrent  sur  la  route  que  le  Solide  a  suivie 
en  faisant  le  tour  du  Globe. 
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Il  m'a  paru  que,  pour  jeter  plus  d'intcrci  dans 
cette  Relation ,  et  faire  mieux  connoître  les;  Pays 
et  les  Peuples,  encore  nouveaux  pour  nous,  que 
le  capitaine  Afûrchand  a  visites ,  je  devois  ne  pas 
me  borner  à  simplement  extraire  ce  qui  en  est  dit 
dans  le  Journal  que  j'avois  sous  les  yeux;  je  me 
suis  occupé  de  rapprocher  ce  que  les  Français  ont 
vu  ,  de  ce  qui  nous  avoit  été  rapporte  par  les 
Voyageurs  des  autres  Nations,  lorsqu'il  en  est  qui 
ont  devancé  les  nôtres  dans  les  lieux  à  décrire  : 
c'est  ainsi  qu'on  peut  rectifier  les  récits  les  uns 
par  les  autres ,  et  obtenir  ,  pour  chaque  Lieu  et 
pour  chaque  Peuple ,  une  description  qui  soit  ,  à 
la  fois,  et  plus  exacte  et  plus  complète.  Je  me  suis 
quelquefois  permis  des  Digressions  qui ,  sans  ap- 
partenir immédiatement  au  Voyage  du  capitaine 
A^archand,  m'ont  semblé  offrir  des  points  de  contact 
qui  les  unissent  au  sujet ,  s'ils  ne  les  identifient  pas. 
Et ,  sans  doute ,  si  ces  Digressions  ofîVent  quelque 
vue  d'utilité  publique ,  quelque  observation  qui 
appartienne  aux  Sciences  morales  et  politiques , 
quelque  développement  historique  ou  géographi- 
que ,  quelque  conjecture  qui  ne  soit  pas  destituée 
de  fondement ,  enfin  quelque  objet  qui  paroisse 
mériter  par  l'intérêt  qu'il  présente ,  que  le  Lecteur 
y  arrête  son  attention  ;  on  pourra  me  pardonner 
de  ne  m'être  pas  toujours  assujetti  à  la  marche 
métliodique  ,    et   nécessairement   uniforme  ,   d'un 
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Journal  de  Navigation  :  on  sera  plus  disposé  en- 
core à  être  indulgent ,  lorsqu'une  Digression  aura 
pour  but  de  maintenir  ou  de  rétablir  chaque  Nation 
dans  la  propriété  et  la  jouissance  des  Découvertes 
maritimes  qui  lui  appartiennent,  et  de  s'opposer  ;i 
l'envahissement  toujours  croissant  de  ces  ambitieux 
Insulaires  qui ,  voulant  dominer  sur  toute  la  sur- 
face de  l'élément  qui  environne  et  défend  leurs 
Possessions  à^ Europe ,  prétendent  également  à  la 
Découverte  universelle  et  au  Commerce  exclusif 
des  deux  Mondes» 

J'a  u  r  o  I  s  pu  faire  parler  le  Voyageur  lui- 
même  :  cette  forme  prête  plus  d'intérêt  à  la 
narration,  lorsque  le  Narrateur  parle  des  grandes 
difficultés  dont  il  a  triomphé,  des  grands  dangers 
auxquels  il  a  su  échapper  ;  mais  dans  un  Voyage 
qui  est  plus  en  description  qu'en  action,  j'ai  cru 
devoir  préférer  la  forme  de  l'Histoire.  Le  Journal 
du  capitaine  Clumal  et  celui  du  chirurgien  Rohkt 
ont  été  pour  moi  des  canevas,  si  je  puis  le  dire, 
sur  lesquels  j'ai  brodé  des  sujets  accessoires ,  que 
/'ai  liés  au  sujet  principal  dont  ils  m'ont  fourni 
le  dessin  ;  mais  quand  j'ai  rapporté  ce  que  le 
Voyageur  a  fait ,  ou  ce  qu'il  a  vu  ,  je  me  suis 
assujetti  scrupuleusement  à  son  récit  :  et  si  je  ne 
dis  pas  les  choses  précisément  comme  il  les  a  dites, 
je  puis  assurer  que  je  dis  exactement  les  chose* 
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qu'il  a  voulu  dire.  Les  entretiens  particuliers  que 
j'ai  eus  avec  le  capitaine  Chanal,  les  cclaircissemens 
qu'il  s'est  empresse  de  me  donner,  avec  autant  de 
complaisance  pour  mes  questions ,  que  d'intérêt 
pour  l'Ouvrage,  m'ont  fourni  quelques  matériaux 
de  plus ,  pour  développer  et  étendre  quelques-unes 
des  Dcscripiions  :  j)ar-tout,  j'ai  tâché  d'exprimer 
ce  que  les  Voyageurs  ont  vu,  et  comme  ils  l'ont 
vu.  Au  surplus  ,  le  Lecteur  distinguera  sans  peine 
(juand  je  parle  en  mon  nom  ,  ou  quand  je  ne  suis 
que  leur  interprète  :  je  ne  prétends  pas  les  rendre 
res{)onsables  de  mes  opinions  :  les  faits  sont  à  eux  ; 
et  personne  n'a  le  droit  de  les  contester  :  les  erreurs 
d'opinion  ,  si  l'on  en  trouve ,  sont  à  moi  ;  et  je 
m'empresserai  de  les  reconnoître  et  de  les  rectifier, 
si  une  critique  appuyée  de  preuves  me  les  fait 
a])ercevoir. 

A  Paris,  le  25  Floréal,  an  V  de  l'Ere  Française. 
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CHAPITRE    PREMIER,   v 

Départ  de  Marseille.  —  Relâche  a  Pono- 
Praya  de  l'île  Sant-Yago.  —  Le  cap  de  Horu 
doublé.  —  Relâche  aux  îles  las  Marquesas  de 
Mencloça.  —  Séjour  et  commerce  avec  les 
Naturels ,  dans  la  Baie  de  la  Madré  de  Dios 
de  l'île  Santa-Christina  ou  Wahîtahô.   . 
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JL  E  capitaine  Etienne  Marchand  fit  voile  du  Port  Dtcemb 
de  Afarseille  le   14  Décembre   1790. 

Le  2p  ,  dans  l'après-midi ,  il  passa  le  détroit 
de  Gibraltar ,  et  dirigea  sa  route  pour  reconnoîire 
les  îles  du  Cap  -  Vert  ,  oii  il  se  proposoit  de 
relâcher. 

Le  4  Janvier  1 79 1  ,  dans  la  matinée ,  il  eut 
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la  vue  de  l'île  Salvagc  ;  et  le  lendemain  ,  à  une 
heure  trois  quarts  de  l'après-midi,  il  découvrit,  à 
trefttç-cinq  lieues  de  distance,  le  pic  àeTenerife  ' , 
du  moment  où  cette  montagne  remarquable  lui 
restoit  à^peu-près,  au  Sud*.  Cette  position,  sur 
le  Méridien  même  du  pic  dont  la  Longitude  est 
déterminée  par  les  opérations  astronomiques  et 
gcodésiques  de  Borda  ' ,  lui  procura  le  moyen  de 
côniioître  et  de  rectifier  l'erreur  de  sa  routé.  II 
fut  constaté  que  le  mouvement  général  des  Eaux 
rj^ui ,  dans  ces  Parages  ,  se  dirigent  constamment 
vers  le  détroit  de  Gibraltar ,  avoit  porté  le  Vais- 
seau, dails  l'espace  de  sept  jours,  d'environ  deux 
tiers  de  degré ,   ou   38   milles ,  dans  l'Est. 

On  eut  conhoissance  ,  le  6  ,  de  l'île  de  Pa/ma 
et  de  rîte  de  Fer,   ou  Hierro. 

Des  'Observations  de  Longitude ,  faites  le  9 
dans  l'après-midi ,  indiquèrent  que  ,  -du  5  au  5?  , 
le  Vaisseau  avoit  encore  été  porté  dans  l'Est,  de 
54  minutes  ou  environ  1  6  lieues*;  elles  servirent 
à  rectifier  le  calcul  de  la  Route;  et,  le  14,  à  9 
heures  et  demie   du  matin  ,   on  aperçut   l'île    de 

'   Gu   pic   de  TeyAe ,   Tt'itht ,   oU  Ttrraira, 

*  Tous  les  Rumbs  de  vent  Hidiqucs  dans  cette  relation  ,  sont 
corrigés  de  la  déclinaison  de  l'àiguîHe  aimantée  ,  et  rapportés  au 
vrai  Nord  du  Monde ,  à  moins  qu'il  ne  soit  expressément  énonce 
qu'il  s'agit  d'un  Ruml»  tel  que  l'indique  le  Compas  de  mer, 

\lyjri  Tome  III,  Notes  1  et  H. 
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DEMARCHAND.  3. 

Mayo  ou  Mai ,  la  plus  Orientale  des  quatre  îles  ï/P^- 
qui  forment  la  partie  Méridionale  de  l'Archipel  Janvier. 
des  îles  du  Cap-Vert. 

La  vue  de  cette  île  fit  connoître  que  les  Cou- 
rans  avoient  changé  de  direction  ,  et  que  ,  du  9 
au  14,  le  mouvement  des  Eaux  avoit  porté  le 
Vaisseau  dans  l'Ouest.  Il  s'étoit  fait  une  compen- 
sation d'une  partie  des  premières  erreurs  de  l'Es- 
time; et,  à  l'attérage ,  l'erreur  se  trouvoit  réduite 
à  I  degré  ou  environ  19  lieues  en  avant  de  la 
vraie  position  du  Vaisseau  '. 

Le  capitaine  Alarcliand  s'étoit  proposé  de  faire 
une  relâche  dans  l'OcÉAN  Atlantique  ,  afin 
de  s'y  procurer  l'eau  et  les  rafraîchissemens  dont 
il  importoit  de  se  pourvoir  en  remplacement  des 
consommations  ,  avant  que  d'entreprendre  la 
longue  traversée  qu'il  avoit  à  faire  pour  passer ,. 
sans  toucher  à  aucun  port ,  de  Y  Océan  Atlantique 
dans  le  Grand  Océan,  et  se  porter  à  la  hauteur  de 
la  côte  du   Nord-Ouest  de  V Amérique» 

Le  Solide  mouilla ,  le  15  au  matin  ,  dans  la 
Baie  de  la  Praya ,  située  sur  la  côte  Méridionale 
de  l'île  de  Sant-Yago,  la  plus  considérable  des 
îles  du  Cap-Vert  ;  le  18,  il  reprit  la  mer  et  se 
dirigea  pour  attérir  à  l'Est  de  la  Terre  de  Feu,  sur 
celle  des  Etats ,  dont  il  se  proposoit  de  prendre 
connoissance  avant  que  de  doubler  le  cap  de  Horn. 
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La  Navigation  du  capitaine  Marchand 
jusqu'à  la  vue  de  ces  Terres,  ne  donne  lieu  qu'à 
quelques  remarques  nautiques  que  j'ai  cru  devoir 
rejeter  dans  les  Notes  qui  se  trouvent  à  la  suite  de 
cette  Relation'  :  elles  ont  principalement  pour  objet 
de  comparer  ,  à  difterentes  époques  ,  le  résultat 
ÛQs  méthodes  arbitraires  et  incertaines ,  employées , 
jusqu'à  ces  derniers  temps ,  pour  déterminer  les 
Longitudes  en  mer  ,  avec  celui  des  méthodes  , 
sinon  rigoureusement  ,  du  moins  suffisamment 
exactes,  que  l'Astronomie  a  substituées  au  tâton- 
nement des  premières.  La  comparaison  de  ces 
résultats  m'a  conduit  à  chercher  la  cause  des 
erreurs  de  l'Estime ,  dans  l'action  des  Courans  , 
dans  ces  grands  fleuves ,  si  l'on  peut  le  dire , 
dont  le  cours  rapide,  traversant  l'Océan  sur  toutes 
les  directions ,  semble  changer  avec  les  Parallèles , 
avec  les  Méridiens ,  avec  les  saisons ,  avec  les 
vents,  avec  les  oscillations  des  Marées,  et  suivant 
les  distances  auxquelles  on  navigue  à  l'égard  des 
grands  Continens  ou  des  Archipels.  On  peut  croire 
cependant  que,  comme  tout  dans  la  nature  est 
soumis  à  des  principes  ,  à  des  causes  ,  il  sera 
possible  ,  à  force  d'observer  et  d'étudier  des  effets 
particuliers,  de  découvrir  quelques  effets  généraux, 
qui ,  dans  les  limites  fixées  à  nos  connoissances , 


'   Vcyfi  les  Note;;  de  IV  à  XI. 
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et  pour  notre  usage  ,  sont  quelquefois  l'équivalent  1791. 
des  causes.  Les  Marins  sont  invités  à  lire  avec 
attention  ,  et  la  Carte  sous  les  yeux ,  les  Notes 
qui  ont  pour  objet  la  recherche  de  l'effet  des 
Courans  :  ils  trouveront  beaucoup  d'exemples  , 
et  quelques  leçons  peut-être  ,  dans  la  partie  de 
mon  travail  dans  laquelle  je  dissèque ,  en  quelque 
sorte ,  la  route  du  Vaisseau ,  pour  en  évaluer  les 
erreurs  journalières. 

Le  I ."  Février ,  vers  cinq  heures  du  soir ,  le 
Solide  coupa  la  Ligne  à  23  degrés  et  demi  de 
longitude  à  l'Occident  du  méridien  de  Paris. 

Les  observations  de  longitude  fa'ites  à  différentes 
époques ,  prouvoient  que ,  depuis  le  6  Février  que 
le  Vaisseau  avoit  atteint  le  parallèle  de  5  degrés 
deux  tiers  Sud  ,  jusqu'au  26  du  même  mois 
qu'il  étoit  parvenu  à  32  degrés  30  minutes 
de  latitude  ,  et  entre  le  28.'  et  le  48/  méri- 
dien à  l'Occident  de  Paris  ,  les  Courans  avoient 
porté  constamment  dans  le  Sud-Ouest  et  Sud- 
Ouest  quart  d'Ouest;  et  que  leur  effet  moyen  en 
vingt-quatre  heures ,  sur  le  progrès  du  Vaisseau  en 
longitude,  avoit  été  de  10  à  11  milles,  dont  le 
navire  avoit  été  porté ,  chaque  jour ,  en  avant  de 
son  Estime;  mais  les  observations  du  8  Mars  ' 
annoncèrent  que  ,  depuis  le    26  Février  jusqu'à 
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cette  dernière  époque  ,  la  direction  des  Courans 
avoit  change;  que,  dans  cet  intervalle,  ils  avoient 
porte  d'environ  3  degrés  trois  quarts  dans  l'Est , 
et  de  I  degré  et  demi  dans  le  Nord;  que  leur 
direction  composée  étoit  vers  l'Est -Nord -Est  3 
ou  4  degrés  Nord  ;  et  que  le  Vaisseau  avoit  été 
emporté  dans  cette  direction ,  par  un  mouvement 
inaperçu,  à  une  distance  de  208  milles  et  demi 
dans  l'espace  de  dix  jours ,  ce  qui  donne  environ 
2.1  milles  ou  7  lieues  par  vingt-quatre  heures.  Ce 
changement  dans  la  direction  des  Courans  qui , 
jusqu'au  8  Mars  ,  avoient  porté  constammei:f.  dans 
le  Sud  et  dans  l'Ouest ,  et  qui,  depuis  cette  époque, 
portoient  dans  VEst  et  dans  le  Nord,  ne  peut  être 
attrijjué  qu'à  l'action  du  grand  Courant  qui  , 
sortant  de  Hio  de  la  Plata ,  avoit  maîtrisé  le  Vais- 
seau pendant  les  jours  qu'il  avoit  employés  à  le 
traverser. 

Il  résulta  de  cette  circonstance,  qu'il  se  fit  une 
compensation  dans  l'erreur  de  l'Estime  en  longi- 
tude ;  et  que  cette  erreur  qui,  le  :i^  Février,  étoit 
de  4  degrés  deux  tiers  en  arrière,  se  trouva  réduite, 
le  8    Mars ,  à   53   minutes. 

Les  observations  des  jours  suivans  prouvèrent 
qu'il  s'étoit  encore  opéré  de  nouvelles  compen- 
sations '. 
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Cependant,  la  sonde  commençoit  à  annoncer 
l'approche  des  Terres  :  le  17  Mars,  dans  l'après- 
midi  ,  elle  indiqua  70  bra^lti?,  fond  de  sable  gris 
très-fin  ,  mêlé  de  grains  noirs  et  blancs  '.  On 
sonda  fréquemment  jusqu'à  la  vue  de  la  Terre  des 
États  ,  qu*on  découvrit  du  haut  des  mats  le 
I ."  Avril  à  midi  ,  ainsi  que ,  d'après  les  obser- 
vations ,  on  s'y  étoit  attendu. 

A  quatre  heures,  le  cap  San- Juan ,  la  pointe 
îa  plus  orientale  de  ces  Terres,  fut  relevé  au  Sud 
I  ou  2  degrés  Ouest,  à  13  ou  14.  lieues  de 
distance  estimée  à  vue. 

La  longitude  de  ce  cap  est  déterminée  par  les 
observations  faites  dans  le  second  Voyage  du 
capitaine  Cook ,  à  66  degrés  7  minutes  à  l'Occident 
de  Paris  '  :  et  en  y  comparant  celle  que  l'on  - 
comptoit  sur  le  Vaisseau ,  d'après  les  observations 
du  3  o  Mars  ,  et  qui  devoit  être  la  même  que 
celle  du  cap  sur  le  méridien  duquel  il  se  trouvoil , 
on  voit  qu'elle  w'gïï  diffère  que  d'environ  2 1 
minutes  ,  qui  n'équivalent  ici  qu'à  4  lieues. 

La  longitude  conclue  du  calcul  des  routes 
depuis  le    départ    de    la   Praya ,    présentoit  une 

Voyc^  dans  le  Journal  de  Route  les  sondes  qui  ont  été 
prises  chaque  jour. 

Voyez  Tlic  original  asironomical  Observations  tnade  in  the 
course  of  a  Voyage  to  the  South  Pôle  and  round  the  World,  By 
W.  Wales,   London  ,   «787,  in-\.^  p.  319. 
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exactitude  à  peu  près  égale;  elle  ne  diffe'roit  àc 
la  véritable  que  de  37  minutes  ou  environ  7  lieues 
en  avant  :  mais  céHt  exactitude  est  l'effet  du 
hasard,  qui  a  voulu  que  de  grandes  erreurs  dans 
un  sens  se  trouvassent  compensées  et  corrigées 
par  des  erreurs  égales  dans  le  sens  opposé. 
Cependant ,  un  navigateur  ignorant  qui ,  dans  le 
cours  de  sa  traversée,  n'eût  su  faire  usage  d'aucun 
des  moyens  qui  pouvoient  l'éclairer  sur  les  erreurs 
inévitables  dans  une  estimation  journalière  dont  les 
données  sont  toujours  si  incertaines  ,  n'eût  pas 
manqué  de  vanter  son  attérage ,  fait  à  jour  nommé , 
c,t,  pour  ainsi  dire,  à  heure  fixe,  après  soixante- 
treize  jours  de  voile  ;  il  eût  attribué  à  son  talent 
]).irticulier  ,  à  la  sûreté  de  son  coup-d'aJ  ,  à 
l'exactitude  de  ses  calculs  ,  à  son  art  enfin,  une 
précision  qui  n'étoit  que  le  résultat  d'un  hasard 
heureux  :  car  il  est  prouvé  que  si,  dans  la  navi- 
galion  du  Solide ,  de  la  Praya  à  la  Terre  des  Etats , 
les  erreurs ,  au  lieu  de  se  compenser  ,  se  fussent 
accumulées  dans  le  même  sens  ,  ce  qui  eût  pu 
avoir  lieu  dans  d'autres  parages  et  dans  d'autres 
circonstances ,  la  somme  de  ces  erreurs  se  fût 
élevée  à  plus  de  i  3  degrés  et  demi  qui ,  sur  le 
parallèle  de  i'attérage  ,  représentent  cent  soixante 
jieues  d'erreur  '. 
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En  quittant  la  vue  du  cap  San- Juan ,  le 
So/ide  fit  route  pour  doubler  par  l'Est  la  Terre  des 
Etats ,  et  de  là ,  en  contournant  la  Tierra  del  Fuego, 
la  Terre  de  Feu,  sans  en  prendre  connoissance  , 
gagner  le  parallèle  du  cap  de  Horn ,  qu'on  se 
proposoit  de  reconnoître. 

Dans  l'intervalle  du  6  au  7  ,  on  de'passa  le 
méridien  de  ce  cap ,  dont  la  longitude  est  de  6^ 
degrés  46  minutes  ;  car,  à  midi  du  7  ,  le  Vaisseau 
cioit  parvenu ,  suivant  le  calcul  des  routes  corrigé 
par  les  observations  subséquentes ,  à  70  degrés  un 
quart. 

Ce  ne  fut' que  le  i  i  ,  que  l'état  du  ciel  permit 
de  faire  des  observations  de  longitude  ;  et  d'après 
leur  résultat,  comparé  avec  celui  du  calcul  des 
routes  ,  on  jugea  que,  depuis  la  vue  du  cap 
San- Juan  y  l'Estime  étoit  en  avant  de  2  degrés  6 
minutes,  ou  environ  23  lieues  dont  le  Vaisseau  avoit 
été  emporté  dans  l'Est  par  l'effet  des  Courans  qui , 
dans  le  même  temps ,  i'avoient  aussi  porté  de  près 
d'un  demi-degré,  ou    10  lieues,  dans  le  Nord  '. 

Des  observations  de  longitude  faites  le  ip 
firent  connoître  que ,  depuis  le  i  i  ,  l'effet  des 
Courans  avoit  poussé  le  Vaisseau  par  un  mouve- 
ment non  apparent  ,  à  2  degrés  9  minutes  au-delà 
du  progrès  vers  l'Ouest  indiqué  par  le  calcul  des 
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179  I.  roures  :  et  suivant  les  observations  de  latitude,  il 
Avril,  avoit  cté  porte  en  même  temps ,  de  1  degré 
^9*  20  minutes  dans  le  Sud;  c'est-à-dire,  que  son 
progrès  estimé  vers  le  Nord  avoit  été  diminué  de 
cette  quantité.  On  en  conclut  que  le  mouvement 
inaperçu  du  Vaisseau  lui  avoit  f?ii  parcourir  , 
dans  l'espace  de  huit  jours,  152  milles  sur  la 
direction  de  l'Ouest-Sud-Ouest  un  degré  Ouest, 
et  que  l'effet  moyen  du  Courant  avoit  été  de  ic; 
milles  en  24  heures  '. 

On  voit  ([ue  l'erreur  qui  a  été  commise  sur 
l'Estime  des  routes  ,  dans  l'intervalle  du  1  1  au  ip, 
compense ,  à  3  minutes  près ,  et  corrige  celle  qui 
avoit  eu  lieu  entre  le  i  .*'  et  le   ?  i . 

En  rapprochant  le  résultat  des  observations  du 

1 1  ,  du  résultat  de  celles  du  i  c^  ,  nous  remar- 
querons que  ,  dans  le  Sud  de  la  Terre  de  Feu  et 
dans  le  Grand-Océan  austral ,  les  Courans  paroissent 
avoir  la  même  marche  que  celle  qu'on  avoit 
observée  dans  VOcéan  Atlantîcjue  méridional,  c'est-à- 
dire  que ,  en  général ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  , 
les  Courans  qui  portent  au  Nord ,  portent  aussi 
dans  VEst  ;  et  que  ceux  qui  portent  au  Sud, 
portent  en  même  temps  dans  VOuest. 

Quoique  la  contrariété  drs  vents  eût  forcé  de 
s'élever   jusqu'au    parallèle    de    60    degrés  ,   on 

'   Voyei  'a  Note  XXI. 
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n'éprouva  pas ,  k  celte  hauteur  ,  le  froid  auquel 
on  s'ctoit  attendu  :  le  thermumctre  de  Réaiimur 
n'est  descendu  ([u'au  terme  de  la  glnce ,  et  seule- 
ment pendant  quelques  heures  de  la  nuit.  Mais 
on  ne  j)eut  pas  dire  que  le  temps  ait  clc'  beau  : 
on  a  eu  presque  toujours  de  fortes  rafales ,  de  la 
grêle ,  de  la  reige. 

On  commença  à  porter  vers  le  Nord  aussitôt 
que  le  vent  permit  de  tenir  cette  route;  et  le  20, 
d'après  les  observations ,  on  étoit  parvenu  dans 
le  Grand-Océan  austral ,  à  5 1  degrés  deux  tiers  de 
latitude,  et  93  degrés  trois  quarts  de  longitude 
Occidentale.  Dans  cette  position  ,  on  se  trouvoit 
à  210  lieues  ,  à  l'Ouest  3  ou  4  degrés  Nord,  du 
cap  Victoria ,  le  point  le  plus  occidental  de  la  côte 
septentrionale  du  Détroit  de  Magellan:  ainsi,  dans 
l'espace  de  vingt  jours ,  le  Solide  avoit  fait  le  tour 
de  la  Terre  de  Feu.  Le  capitaine  Cook ,  qui ,  en 
1769,  avoit  fait  la  même  route,  fut  obligé  d'y 
employer  trente  jours  :  il  avoit  cependant  passé 
par  le  Détroit  de  le  Maire ,  au  lieu  de  doubler  la 
Terre  des  États  par  l'Est  ;  ce  qui  peut ,  selon  le 
vent ,  abréger  un  peu  la  route. 

Depuis  que  le  Solide  étoit  entré  dans  le  Grand- 
Océan  ,  on  voyoit  tout  le  jour  voltiger  autour  du 
Vaisseau ,  les  Damiers ,  les  Albatros  ,  les  Pétrels 
de  différentes  couleurs ,    les    Quebrantahuessos , 
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12  VOYAGE 

les  Poules  du  porï  d'Eginont ,  et  toutes  les  diverses 
espèces  d'oiseaux  aquatiques,  que  les  Voyageurs, 
et  d'après  eux  les  Ornithologistes ,  se  sont  plus  à 
décrire  ,  et  qui  ,  avec  ies  cctacées  et  d'autres 
habitans  des  eaux ,  qui  se  jouent  à  leur  surface  , 
seiiiblent  destinés  à  récréer  le  Navigateur  ,  et  à 
rompre  la  monotonie  de  celte  solitude  que  l'oeii 
ne  peut  mesurer  .  et  où  ,  sans  la  présence  de 
quelques  êtres  animés ,  l'homme  qui  la  traverse  , 
placé  entre  les  abymes  de  la  mer  et  l'immensité 
du  ciel ,  pourroit  se  croire  seul  au  mjJieu  de 
l'Univers.  Je  renvoie  le  Lecteur  au  Journal  de 
Route  qui  accompagne  cette  Relation  ' ,  pour 
connoître  les  époques  auxquelles  ont  été  faites  les 
rencontres  des  diverses  espèces  d'oiseaux  ou  de 
jioissons  ,  dans  quel  parage  chacune  commence  à 
se  montrer ,  et  dans  quelle  Mer  une  espèce  a  paru 
dominer  en  nombre  sur  toutes  les  autres  du  même 
genre.  Je  me  bornerai  à  rapporter  ici  les  descrip- 
tions données  par  le  chirurgien  Roblet  y  de  quelques 
oiseaux  qui  ont  été  pris  du  bord  du  Solide,  dans 
les  premiers  jours  d'Avril ,  et  qu'il  a  été  à  portée 
d'examiner. 

«c  Un  de  ces  oiseaux  qui  fut  pris  à  la  ligue, 
a  trois  pieds  et  demi  d'envergure ,  y  compris 
quatre  pouces  pour  le  diamètre  de  son  corps  :  et 


'  11  se  trouve  à  la  suite   des   Nues, 
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sa  longueur,  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la     '79'' 
queue,  est  de  dix-huit  pouces.  ■';^*'  • 

x>  L'aile  est  composée  de  dix  pennes  d'un  pied 
de  longueur  ;  la  couleur  en  est  grise  et  devient 
noire  à  l'extrémité  :  le  manteau  est  d'un  gris  clair, 
qui  finit  par  être  blanc  sur  la  tête  :  le  dessous  du 
ventre  est  absolument  blanc  :  la  queue  est  com- 
posée de  vingt  plumes  rangées  sur  deux  lignes , 
et  elle  s'épanouit  à  la  volonté  de  l'oiseau.  La 
nature  a  pris  soin  de  garnir  son  corps  ,  sous  la 
plurne  qui  le  recouvre,  de  ce  duvet  très-touffu, 
et  conséquemment  très-chaud ,  qu'elle  a  donné  à 
tous  les  oiseaux  aquatiques  qui  habitent  les  climats 
glacés. 

33  Les  jambes  ont  deux  pouces  et  demi  de  long 

jusqu'à  l'articulation  des  doigts,  dont  la  longueur 

est   également   de    deux   pouces    et    demi ,  en  y 

comprenant   celle    des    ongles.     Les   pieds    sont 

palmés  et   formés  de  trois  doigts   et  d'un  ongle 

ou  ergot  au  talon  :  le  doigt  extérieur  a  quatre 

articulations  ,  celui  du  milieu  trois ,    et  l'interne 

deux.  Le  cou  a  trois  pouces  de  long ,  et  la  tête 

un  pouce  de  diamètre.   Le  front ,  bien  couvert , 

porte  un  bec  de  deux  pouces  de  longueur  et  de 

six  lignes  de  largeur  à  sa  base  :  le  bec  est  crochu 

à  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  qui  est 

formée  de  trois  os ,  dont  les  deux  latéraux  viennent 

se  réunir  à  celui  du  milieu ,    et    forment  deux 
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rainures  de  chaque  coté.  Les  narines  ,  séparées 
par  une  cloison  cartilagineuse  que  recouvre  une 
membrane  bleue,  s'ouvrent,  à  six  lignes  de  dis- 
tance du  front,  à  l'endroit  où  la  mandibule  supé- 
rieure se  déprime  légèrement.  A  quatre  lignes  des 
narines,  commence  la  courbure  du  bec  ,  dont  les 
rebords  inférieurs  sont  échancrés  dans  toute  leur 
longueur.  Les  ouïes ,  très-recouvertes ,  se  trouvent 
à  quatre  lignes  de  l'angle  postérieur  de  l'œil ,  et 
leur  ouverture  a  deux  limies  de  diamètre.  L'extré- 

o 

mité  de  la  mandibule  inférieure  se  termine  en  pointe 
arrondie  ,  exactement  moulée  dans  la  convexité 
de  la  supérieure;  et  elle  renferme  la  langue  qui 
l'occupe  presque  en  entier.  Le  palais  ,  qui  se 
termine  j)ar  un  appendice  imj)lanté  dans  la 
concavité  du  crochet  ,  est  j>arsemé  de  papilles 
nerveuses. 

3ï  A  l'ouverture  du  corps  ,  on  a  trouvé  l'esto- 
mac formé  par  une  membrane  qui  étoit  entièrement 
vide  ;  et  le  gésier ,  qui  a  voit  six  lignes  de  diamètre  , 
sur  un  pouce  quatre  lignes  de  longueur  ,  étoit 
rempli  d'herbes  dont  on  n'a  pu  distinguer  la 
nature,  mais  qu'on  présume  être  des  herbes  marines  : 
la  membrane  interne  uvcit,  au  toucher,  la  rudesse 
de  la  langue  d'un  chat.  Dans  plusieurs  individus 
de  la  même  espèce  ,  que  l'on  a  ouverts  ,  on  a 
trouvé  l'estoinac  et  le  gésier  remplis  de  plumes 
(i'oiseauîc ,  et  dans  l'un  d'eux  ,   un  bec   d'oiseau 
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qu'on   a   cru    reconnoître   pour   être    celui    d'un     179Ï 
oiseau  de   tempête    f  Avi    procellaria )  ^y. 

Un  autre  oiseau  qui  ,  comme  le  premier ,  fut 
pris  à  ia  ligne ,  a  mcrité  ,  jiar  la  singularité  de 
son  plumage ,  que  le  chirurgien  Roblet  s'occupât 
d'en  faire  ia  description. 

ce  Cet  oiseau,  dit-il,  n'offre  que  deux  couleurs, 
le  blanc   et  le  noir  :    mais    elles  sont  distribuées 
d'une  manière  si  variée  ,    qu'elles   donnent  à  sa- 
robe  le   coup   d'œil    le   plus   agréable.    La    tête , 
presque  ronde,  et  le  dessus  du  cou  ,  sont  du  plus 
beau  noir  ;    la  gorge    et  le    ventre  ,    d'un    blanc 
éclatant.  Le  manteau ,  composé  de  petites  plumes  , 
arrondies  à  leur  extrémité,  et  marquetées  de  taches- 
brunes  et  blanches,  off^e  ,  sur  chaque  plume  ,  la 
ligure  d'une  petite  losange  qui  se  trouve  mille  fois 
répétée  :  le  croupion  est  plus  remarquable  encore, 
parce  que  ces  petites  figures ,  encore  plus  multi- 
pliées ,  y  sont  plus  régulières  ,  plus 'distinctes  ,  et 
se  présentent ,  sur  tous  les  individus  de  cette  espèce 
que  l'on  a  eu  occasion  d'examinef^  sous  la  figure' 
d'un  carré  vu  par  un  de  ses  anglesî   L'envergure 
est  de  deux  pieds  et  demi ,  y  compris  trois  pouces; 
pour  le  diamètre  du  cofps:  chaque  ailé  est  garnie, 
de  dix  pennes ,  dont  les  plus  grandesoht  le  rebord 
extérieur  et  le  tier^  du  rebord  intérieur ,  d'un  beau* 
noir ,  et  le  reste  d'un  beau  blanc  ;  les  petites  pennes 
n'ont  de  noir  que  la  bout,  ce   qui  produit  une- 
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16  VOYAGE 

bordure  de  cette  couleur,  tout  autour  d'un  fond 
blanc.  Lorsque  i'oiseau  est  en  repos  ,  il  croisp 
habituellement  ses  ailes  en  forme  de  ciseaux.  Sa 
queue  est  composée  de  dix-huit  pennes  sur  deux 
rangs  :  le  blanc  domine  sur  les  deux  tiers  de  leur 
longueur  ;  une  petite  raie  noire  ,  d'un  pouce  de 
largeur ,  termine  les  plumes  du  premier  rang  ;  et 
à  celles  du  second ,  la  raie  n'est  que  de  trois  ou 
quatre  lignes.  La  longueur  totale  de  l'oiseau  ,  prise 
du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue ,  est 
d'un  pied. 

M  Son  œil  est  très-noir  et  très-vif.  Son  bec , 
d'un  noir  d'ébène  ,  n'a  que  quatorze  lignes  de 
longueur,  et  se  recourbe  légèrement  à  son  extré- 
mité ,  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  moins 
siupide  qu'aux  autres  oiseaux  de  mer  :  ce  bec  est 
formé ,  comme  celui  des  autres ,  de  trois  pièces , 
dont  les  deux  Jatér^iles  viennent  se  réunir  à  celle 
du  milieu,  à  laquelle  elles  so;it  attachées  par  des 
ligamens  et  une  membrane  qui  permettent  que  ces 
pièces  aient  un  peu  de  jeu  entre  elles.  Les  narines, 
séparées  dans  leur  milieu  par  une  cloison  cartila- 
gineuse ,  ont  une  forme  ronde ,  et  sont  recouvertes 
par  un  prolongement  de  l'os  frontal ,  qui  pnroh 
ajouter  au  bec  une  quatrième  pièce  dont  la  racine 
est  recouverte  par  les  plumes.  L'extrémité  de  la 
mandibule  supérieure  est  terminée  par  un  petit 
crochet  très-aigu  qui  a  trois  lignes  de  la  pointe  à 
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la  partie  la  plus  convext  :  la  mandibule  inférieure  , 
entièrement  remplie  par  la  langue,  s'adapte  exac- 
tement à  la  supérieure  ,  dans  toute  sa  longueur , 
et  se  termine  en  pointe  mousse.  Les  ouïes  sont 
placées  comme  dans  les  autres  oiseaux.  Les  pieds 
sont  palmés  ;  ils  ont  trois  doigts ,  et  un  ongle 
mobile  au  talon.  La  jambe  est  noire  et  a  deux 
pouces  de  longueur. 

»  Le  caractère  de  cet  oiseau  est  très-doux  et 
familier  :  plusieurs  fois  ,  on  en  amusa  un  grand 
nombre ,  pendant  plusieurs  heures ,  avec  de  petits 
hameçons  qu'ils  dépouilloient  très-adroitement  de 
leur  appât.  On  les  attiroit  sans  peine  ,  petit  à 
petit ,  jusque  sous  la  poupe  du  Vaisseau.  On 
essaya  d'en  darder  quelques-uns  avec  la  fouine  '  ; 
mais  ce  fut  sans  succès  ;  leur  trop  grande  légèreté 
et  leur  position  sur  un  fluide  ,  n'opposant  aucune 
résistance  à  la  fouine ,  ils  plongeoient  sous  le 
coup  ,  sans  en  être  blessés.  Le  cri  de  cet  oiseau, 
dans  ses  ébats  ou  ses  querelles  ,  est  à-la-fois  rauque 
et  aigre  ,  cra  cra  ra  cra  cra.  Ceux  qu'on -avoit  pris 
à  bord  ne  sembloient  pas  regretter  leur  liberté  , 
quoique ,  dans  les  premiers  momens  ,  ils  eussent 
fait  de  fréquens  efforts  pour  la  recouvrer  ». 
Le  chirurgien  Roblet  n'a  appliqué  aucun  nom 


'   lustrument  de  pêche  ,  espèce  de  trident  à  plusieurs  pointes , 
sont  les  fourchons  sont  barhelcs. 


I. 


B 


1791. 

Avril. 
I  à  zo. 


î 


1^ 


i  i 


f 


mi 


ii 


^\ 


! 


à: 


175?!. 

Avril. 
I    à  20. 


18  VOYAGE 

aux  deux  oiseaux  dont  on  vient  de  lire  la  descrip- 
tion :  il  paroît  que  le  premier  est  un  Pétrel  gris  ; 
et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  le  second  ne  soit 
un  Pétrel  tacheté,  vulgairement  appelé  le  Damier  : 
on  sait  que  ce  nom  lui  a  été  donné  par  les 
Navigateurs ,  parce  que  le  plumage  dont  le  dessus 
de  son  corps  est  revêtu  ,  représente  en  effet  un 
damier  '. 

Ces  deux  oiseaux  ,  comme  tous  ceux  de  mer , 
en  général ,  ont  un  goût  de  poisson  et  de  marécage, 
tel  que  la  faim  pourroit  seule  décider  à  en  manger. 
Les  matelots  cependant  en  jugent  autrement  ;  mais 
on  sait  que  leur  appétit  ne  rebute  rien  ,  et  que 
les  rats  même  du  Vaisseau ,  quand  ils  peuvent 
être  attrapés ,  sont  fricassés  comme  des  lapins  :  ils 
ont  quelquefois  la  grosseur  d'un  petit  individu  de 
cette  espèce  ;  mais  on  peut  douter  qu'ils  en  ayent 
la  saveur  et  la  délicatesse. 

Parmi  les  divers  oiseaux  que  le  Solide  ren- 
controit  sur  sa  route  ,  on  en  remarqua  particulière- 
ment un  dont  quelques  Navigateurs  ont  parlé , 
mais  qu'aucun  n'a  décrit.  Bougainville  dit  que ,  se 
trouvant.,  le  z  Décembre  17^7,  à  la  hauteur  du 
cap   des  Vierges,  deux   oiseaux  blancs ,  semblables 


Voyei  à  la  suite  du  Journal  Je  Route,  la  description  des 
dirtérens  Pétrels  411e  les  Navigateurs  rencontrent  dans  les  Mers 
uustralcs  et  itilleurs, 
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à  de  gros  pigeons,  ctoient  venus  se  poser  sur 
ses  vergues  ;  et  il  ajoute  qu'il  avoit  vu  une 
volée  d'oiseaux  sembiaijies  traverser  la  Baie  des 
Afa/ouines  '. 

Le  Solide  rencontra  le  premier  oiseau  de  cette 
espèce, le  2  j  Mars  ,  par  44  degrés  de  latitude  Sud, 
63  degrés  un  tiers  de  longitude  Occidentale,  à 
environ  70  lieues  de  distance  '  des  Terres  M^gella- 
niques  ;  et  on  en  aperçut  de  pareils  jusqu'au  7 
d'Avril,  qu'on  étoit  parvenu  à  58  degrés  un  quart 
de  latitude  ,  et  7 1  degrés  de  longitude,  à  environ 
48  lieues  dans  le  Sud  quart  Sud -Ouest  du  Cap 
de  Horn. 

Suivant  le  rapport  du  chirurgien  Roblet  qui  nous 
fournit  la  description  de  cet  oiseau,  dans  laquelle 
j'ai  fondu  celle  qu'en  a  faite  pareillement  le  capi- 
taine Chanal ,  on  rencontre  de  ces  oiseaux  blancs 
à  d'assez  grandes  distances  de  toutes  terres ,  comme 
à  50,  60  et  70  lieues,  soit  que  le  vent  quelquefois 
les  jette  au  large ,  soit  qu'ils  soient  voyageurs  ; 
mais  rarement  en  voit -on  plus  de  deux  à-la-fois. 
Leur  vol  s'exécute  par  un  battement  précipité  de 
leurs  ailes  qui  sont  d'une  largeur  égale  sur  toute 
leur  longueur ,  caractère  qui  les  distingue  déjà 
des  autres  oiseaux  aquatiques.   Un  de   ceux  que 

Voyage  autour  du  Monde,  pag.    117  de  l'édition  in-/{P 
Environ  88  lieues  communes^ 
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l'on  prit  du  bord  du  Solide ,  avoit  les  pattes  salies 
d'une  terre  rougcâtre.  Il  paroit  que  cette  espèce 
aime  à  être  posée  :  après  s'être  plus  à  voltiger 
quelque  temps  autour  du  navire,  ils  se  posoient 
sur  les  vergues  ;  et  si  la  crainte  ou  la  fatigue  les 
pressoit  trop,  on  les  voyoit  se  poser  sur  l'eau  ;  mais 
on  n'en  a  vu  aucun  se  jouer  à  sa  surface. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du  pigeon  de  la 
plus  grosse  espèce  ;  comme  lui ,  il  a  le  cou  et  le 
corps  courts  et  ramassés.  Son  plumage  est  blanc 
en  totalité  et  très  -  beau  ;  et  dans  une  douzaine 
d'individus  qu'on  a  vus,  on  n'a  pas  aperçu  une 
seule  tache  ;  mais  1  intérieur  des  plumes  ,  à  la 
racine,  est  fourni  d'un  duvet  noirâtre.  Sa  longueur 
totale ,  de  la  pointe  du  beç  à  l'extrémité  de  la 
queue ,  est  de  quatorze  pouces  :  son  envergure  est 
de  deux  pieds  quatre  pouces  ;  et  sur  cette  dimen- 
sion ,  le  diamètre  du  corps  ,  d'une  aile  à  l'autre  , 
occupe  quatre  pouces.  On  voit  à  l'extrémité  de  la 
première  articulation  de  chaque  aile  ,  une  petite 
excroissance  calleuse ,  de  la  forme  d'une  verrue  ; 
et  cette  excroissance  est  commune  à  tous  les  indi- 
vidus de  l'espèce.  Sa  queue  est  courte  et  bien 
fournie.  Son  bec  a  la  forme  de  celui  des  gallinacées  ; 
mais  il  est  plus  gros ,  est  long  d'un  pouce  ,  se 
termine  en  pointe,  et  a  six  lignes  de  diamètre  à 
sa  base  :  la  partie  antérieure  ressemble  assez  à  celle 
du  bec  de  l'oiseau  que  nous  nommons  Gros  bec. 
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Les  deux  iiiaiidibuics  se  touchent  exactement  dans 
toute  leur  longueur  ;  seulement  la  supérieure  de- 
passe  l'inférieure  par  un  petit  crochet  d'environ 
une  demi -ligne,  semblable  à  celui  d'une  poule: 
dans  le  milieu,  sont  les  narines  recouvertes  par 
une  espèce  d'écaillé  qui  sort  de  la  racine  du  bec  ; 
et  cette  racine  est  entourée  de  petits  mamelons ,  du 
centre  de  chacun  desquels  on  voit  poindre  une 
petite  plume.  Les  ouïes  sont  placées  au-dessous 
de  l'angle  postérieur  des  yeux,  à  la  distance  de  six 
lignes.  L'iris  paroit  noir ,  et  la  cornée  grisâtre.  Au- 
dessous  des  yeux  est  une  membrane  grisâtre , 
dégarnie  de  plumes  ,  comme  dans  nos  poules 
communes.  La  langue  ,  un  peu  moins  longue  que 
le  bec  ,  en  occupe  toute  la  largeur  :  le  palais  est 
parsemé  de  papilles  nerveuses  qui  doivent  rendre 
à  cet  oiseau  le  sens  du  goût  plus  délicat  qu'aux 
autres.  Le  fond  de  son  bec ,  vis-à-vis  du  larinx ,  est 
garni  d'un  autre  rang  de  papilles  plus  grandes  que 
les  premières  ,  et  dont  les  deux  du  milieu  se  portent 
en  avant  sous  la  forme  de  deux  petits  crochets. 
Ses  pattes,  d'un  gris  foncé,  sont,  à  proportion, 
plus  grosses  et  plus  longues  que  celles  des  oiseaux 
de  mer,  sans  cependant  l'être  assez  pour  ressembler 
à  celles  des  oiseaux  de  rivage.  Son  pied  ressem- 
bleroit  à  celui  de  la  poule,  si  les  doigts  n'étoient 
proportionnément  plus  gros  :  ils  sont  au  nombre 
de  trois,  placés  antérieurement,  et  détachés  les  uns 
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i-ni.     des  autres,  sans  aucune  membrane  intermédiaire; 
Avril.      l'ongle  qui  termine  ciiaque  doigt  est  noir  et  très- 
i  à  20.    dur. 

A  l'ouverture  du  corps  ,  on  a  trouve  l'estomac 
vide  ;  et  le  gésier,  assez  épais  ,  et  tapissé  intérieure- 
ment d'une  membrane  dentelée ,  étoit  rempli  de 
petits  graviers ,  et  de  petits  fragmens  de  coquilles 
d'œuf. 

Le  chirurgien  Roblet  et  le  capitaine  Chanal  s'ac- 
cordent à  dire  que  cet  oiseau  n'a  aucun  goût  de 
poisson  ni  de  marécage ,  et  que  c'est  un  bon 
manger  ;  sa  chair  ressemble  à  celle  du  pigeon  et 
en  a  le  goût  ,  et  quelques-uns  des  Officiers  qui 
en  goûtèrent,  la  comparoient  à  celle  du  pluvier. 

On  est  einbarra:-sé  pour  classer  cet  oiseau  :  les 
pattes  qu'on  a  trouvées  salies  d'une  terre  rougeâtre, 
la  forme  et  la  qualité  du  bec ,  et  la  manière  de 
voler ,  semblent  indiquer  un  oiseau  de  terre  ;  la 
forme  du  gésier,  ainsi  que  les  petits  graviers  et  les 
fragmens  de  coquilles  d'œuf  qui  s'y  sont  trouvés  , 
annoncent  même  un  oiseau  granivore  ;  tandis  que 
le  duvet  qui  couvre  son  corp  ,  au-dessous  de  la 
plume  ,  est  un  caractère  qui  appartient  à  l'oiseau 
de  mer.  Son  bec,  qui  est,  à  quelque  légère  diffé- 
rence près  celui  de  la  poule ,  n'est  pas  le  bec  d'un 
oiseau  de  pi  oie,  et  ne  semble  pas  destiné  à  happer 
ni  à  dépecer  le  poisson  ;  il  trouveroit  donc  diffici- 
lement sa  .'nourriture  sur  la  mer  j  et  cependant  on 
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le  rencontre  à  d'assez  grandes  distances  de  toutes 
terres.  Si,  comme  plusieurs  caractères  l'indiquent, 
il  est  oiseau  de  terre  ;  il  faut  que  ses  ailes  ayent  une 
grande  force,  et  que  son  vol  soit  bien  rapide, 
puisque  dans  l'intervalle  de  ses  repas,  il  peut  se 
porter  à  un  si  grand  cloignement  de  la  terre  qui  le 
nourrit,  et  y  retourner  pour  chercher  sa  nourriture. 
On  voit  que  cet  oiseau  présente  une  espèce  de 
problème  que  nos  Navigateurs  n'ont  pas  cherche  à 
résoudre  :  mais  ne  connoissant  aucun  Voyageur  qui 
ait  observé  cet  oiseau  ,  et  qui  l'ait  désigné  sous  un 
autre  nom  que  celui  d'Oiseau  blanc ,  ils  ont  use'  du 
droit  d'en  imposer  un  aux  Espèces  inconnues ,  et 
l'ont  nommé  Pigeon  blanc  antarctique  :  c'est  aux 
Ornithologistes  à  décider  si  ce  nom  doit  lui  être 
conservé. 

Jusqu'à  présent  la  navigation  du  Solide 
n'avoit  présenté  aucun  événement  de  mer  qui  parût 
mériter  qu'il  en  fût  fait  une  mention  particulière; 
mais  parvenu,  le  20  Avril ,  comme  je  l'ai  dit,  à 
la  hauteur  de  5  i  degrés  deux  tiers  de  latitude 
Sud ,  et  à  environ  2  1  o  lieues  dans  l'Ouest  de  la 
bouche  occidentale  du  Détroit  de  Afagellan ,  on 
fut  accueilli  d'une  violente  tempête  qui  tourmenta 
le  Vaisseau  durant  vingt-quatre  heures  :  et  il  est 
à  remarquer  que  cette  tempête  est  la  seule  qu'il 
eût  essuyée  depuis  le   départ  à! Europe.  J'observe 
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ciue  ,  cependant,  il  avoit  doublé  ,  dans  une  saison 
qui  n'est  pas  la  plus  favorable  ,  ce  terrible  cap 
de  Horn  dont,  au  milieu  de  notre  siècle  encore, 
le  nom  seul  inspiroit  de  l'eflVoi.  Cette  opinion  , 
de'jà  accréditée  ,  avoit  acquis  une  grande  force 
par  le  récit  des  difficultés  que  ie  commodore 
Anson  éprouva  dans  ces  parages ,  et  des  coups  de 
vent  successifs  qui  contrarièrent  sa  navigation  , 
dispersèrent  une  partie  de  son  escadre ,  et  occa- 
sionnèrent la  perte  d'un  des  vaisseaux  qui  la 
composoient.  Il  avoit  passé  le  Détroit  de  le  Maire 
le  7  de  Mars  ;  c'est  aux  approches  de  l'équinoxe 
d'automne  de  l'hémisphère  austral  ,  qu'il  dut  se 
trouver  dans  le  Sud  du  cap  de  Horn;  et  l'on  sait 
que,  dans  tous  les  parages  en  général,  et  parti- 
culièrement dans  le  voisinage  des  côtes ,  le  temps 
des  équinoxes  est  orageux  :  il  est  assez  rare  que 
les  époques  où  le  soleil  parcourt  l'Equateur,  ne 
soient  pas  marquées  par  quelques  coups  de  vent. 
L'expérience  des  navigations  plus  récentes  a 
prouvé  qu'en  combinant  sa  route  de  manière  à 
se  présenter  dans  les  Mers  australes  pendant  la 
saison  favorable ,  pendant  l'été  de  l'hémisphère  du 
Sud,  on  n'éprouve  pas  plus  de  difficulté  à  doubler 
le  cap  de  Horn ,  qu'à  doubler  tout  autre  promon- 
toire ;  aussi ,  cette  certitude  acquise  a-t-elle  fait 
abandonner,  depuis  quelques  années,  la  route  du 
Détroit  de  Magellan,  où  la  fréquence  obligée  des 
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mouillages  et  des  api)areiilages  consume,  en  pure  '79'* 
perte,  les  forces  d'un  Équipage;  produit  le  germe  '^^'^''" 
des  maladies  qui ,  avec  le  temps,  se  développent; 
occasionne  souvent  la  perte  des  ancres  ;  endom- 
mage nécessairement  les  câbles  :  et  plus  d'une 
fois,  dans  le  cours  d'un  long  voyage,  on  eut  lieu 
de  regretter  d'avoir  si  peu  ménage  dans  le  début, 
des  apparaux  qu'on  ne  peut  remplacer,  et  auxquels, 
dans  plusieurs  circonstances  ,  est  attaché  le  salut 
du  Vaisseau  et  des  hommes.  L'assurance  de  trouver 
dans  le  Détroit,  de  l'eau  et  du  bois,  a  dû  contri- 
buer aussi  à  faire  préférer ,  dans  les  premiers 
temps  ,  la  route  de  Afûgel/an  à  celle  de  k  Afaire 
et  Scliûuten  :  mais  ,  depuis  que  les  recherches  du 
capitaine  Cook  l'.ont  conduit  à  découvrir  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Terre  de  Feu,  cette  grande 
Baie  ,  nommée  par  lui  Cliristmas-Sound  (  la  Baie 
de  Noël  )  ,  qui  offre  sur  son  contour  plusieurs 
bons  mouillages,  de  l'eau  ,  du  bois,  et  des  plantes 
salutaires  ;  depuis  qu'on  est  assuré ,  d'après  l'ins- 
pection de  cette  côte  ,  et  les  observations*  du 
même  Navigateur,  que  de  nouvelles  recherches  y 
fcroient  découvrir  d'autres  ports  également  propres 
à  recevoir  les  vaisseaux  et  à  les  approvisionner;  il 
n'est  plus  de  motif  qui  puisse  décider  à  s'engager 
dans  le  long  et  tortueux  labyrinthe  du  Détroit  di 
AlitgcUdn. 

La   tempête  que    le   Solide   venoit  d'essuyer  , 
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avoit  dispersé  pour  quelques  jours  ,  mais  n'avoit 
pas  fait  fuir  son  escorte  ae'rienne  ,  ce  corte'ge 
d'oiseaux  divers  qui  ne  i'abandonnoient  pas  ,  et 
qui ,  sans  doute ,  s'étoient  relayés  souvent ,  depuis 
le  temps  qu'il  avoit  commencé  d'en  être  environné. 
Le  21,  dans  la  matinée  ,  le  capitaine  Afarchand 
parvint  à  tuer  ,  à  coups  de  fusil ,  deux  Albatros  : 
l'yole  fut  les  ramasser  sur  l'eau  ;  et  le  chirurgien 
Rohlet  s'en  empara  pour  les  soumettre  à  l'obser- 
vation et  au  scalpel. 

L'Albatros  ,  le  plus  gros  des  oiseaux  palmi- 
pèdes ,  est  souvent  mentionné  dans  les  journaux 
des  Navigateurs  ,  parce  qu'il  appartient  à  plusieurs 
Mers.  Il  est  plus  généralement  connu  des  Marins 
sous  le  nom  de  Alouton  du  Cap.  On  peut  présumer 
que  ce  nom  lui  a  été  donné  ,  parce  qu'étant 
très  -  commun  dans  VOcéan  atlantique  méridional 
que  les  Européens  ont  d'abord  fréquenté  ,  le 
cap  de  Bonne  -  Espérance  étant  le  point  le  plus 
remarquable  de  cette  Mer  »  et  ses  moutons  étant 
renommés  pour  leur  grosseur ,  les  matelots  auront 
imaginé  d'appliquer  le  nom  de  Mouton  du  Cap  à 
l'oiseau  le  plus  gros  de  cet  Océan ,  reconnoissable 
de  loin  à  sa  massive  corpulence.  Si  l'on  se 
contente  de  cette  étymologie  ,  il  faut  du  moins 
convenir  que  la  ressemblance  des  deux  animaux 
n'est  pas  frappante. 

Le  chirurgien  Roblet  nous  fournit  la  description 
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suivante  des  deux  Albatros  qui  furent  pris  à  bord 
du  Solide  :  les  Naturalistes  pourront  la  comparer 
à  celles  que  divers  auteurs  en  ont  données. 

«  Des  deux  Albatros  qu'on  avoit  pris,  l'un  avoit 
neuf  pieds ,  et  l'autre  neuf  pieds  quatre  pouces 
d'envergure  :  leur  longueur ,  de  l'extrémité  du  bec 
à  celle  de  la  queue,  étoit  de  trois  pieds.  Les  ailes, 
divisées  comme  celles  des  autres  oiseaux ,  sont 
plus  fourrées  et  plus  garnies  de  plumes  ;  elles  ont, 
à  la  suite  de  six  pennes  qui  en  forment  le  bout, 
soixante-douze  autres  plumes  plus  petites ,  disposées 
sur  trois  rangs  ,  qui  vont  rejoindre  le  corps ,  et  sont 
recouvertes ,  à  leur  origine ,  par  de  très-petites  plumes 
blanches.  Les  autres  grandes  plumes  sont  blanches 
aussi  sur  environ  un  tiers  de  leur  longueur,  et  le 
surplus  en  est  noir.  Les  pattes  ont  la  forme  de  celles 
de  l'oie  ;  elles  n'ont  que  trois  doigts  unis  entre 
eux  par  une  membrane  brune  ;  l'externe  a  quatre 
articulations  ;  celui  du  milieu,  trois  ;  et  le  dernier 
ou  l'interne,  deux.  La  tête  a  huit  pouces  et  demi  de 
Jongueur,  et  le  bec,  à  lui  seul,  en  occupe  cinq. 
Dans  un  des  individus ,  ces  mêmes  parties  étoient 
légèrement  teintes  de  rose-pâle.  Dans  l'un,  dont  le 
plumage  étoit  plus  bigarré  que  celui  de  l'autre, 
les  mandibules  étoient  d'un  beau  blanc  d'ivoire, 
jusqu'à  un  pouce  et  demi  de  leur  extrémité  ;  et  le 
surplus  avoit  l'apparence  d'une  corne  blanche. 
La  mandibule  supérieure  est  échancrée  de  chaque 
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cote- ,  à  environ  un  pouce  et  demi  de  sa  racine  ;  et 
la  pièce  qui  en  paroît  détachée  de  six  lignes  , 
offre  un  volvulus  à  droite  et  à  gauche ,  et  forme  les 
narines  :  cette  mandibule  est  déprimée  dans  son 
milieu ,  d'une  manière  très-sensible ,  et  se  relève  à 
son  extrémité  où  vient  s'implanter  la  substance  de 
corne  formant  le  crochet,  qui  dépasse  de  trois 
lignes  la  mandibule  inférieure.  Les  deux  pièces 
latérales  de  la  mandibule  supérieure  portent  à  leur 
bord  supérieur  une  espèce  de  moulure  longitu- 
dinale ;  et  à  la  partie  postérieure  du  rebord  in- 
férieur, on  voit  une  rainure  très-profonde,  destinée 
à  recouvrir  une  égaie  étendue  de  la  mandibule 
inférieure  qui  est  composée  de  trois  pièces  de  la 
même  nature  que  celles  de  la  supérieure,  avec 
cette  différence ,  que  l'inférieure  se  termine  en  une 
pointe  mousse ,  formée  d'une  substance  de  corne 
ou  d'ongle,  de  la  même  nature  que  celle  qui  forme 
le  crochet  de  la  mandibule  supérieure.  La  langue, 
d'un  pouce  de  long ,  avoit  plus  de  huit  lignes  de 
largeur. 

M  Le  plus  gros  des  deux  Albatros,  qui  avoit 
aussi  le  plumage  le  plus  rembruni ,  pesoit  dix-sept 
ou  dix-huit  livres  :  l'autre  ,  qui  étoit  une  femelle  , 
pesoit  un  peu  monis  ;  elle  avoit  le  corps  ,  dessus  et 
dessous  ,  d'un  beau  blanc  ;  les  ailes  noires  dessus, 
et  blanches  dessous  ;  mais  son  duvet  étoit  beau- 
coup moins  fourni  que  celui  du  mfile  ,  ce  qu'on 
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peut  attribuer  à  la  mue  ou  à  l'incubation.  L'un  et 
J'autre  e'toient  couverts  d'insectes  de  J'espcce  des 
poux  de  poule,  mais  d'une  forme  plus  alongée'  m. 
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La  description  des  oiseaux  qui  attirent  à 
Ja  mer  l'attention  du  Navigateur,  nous  a  fait  perdre 
de  vue,  pour  quelques  momens,  la  navigation  du 
Solidç  qui  venoit  d'essuyer  une  violente  tempcie. 
A  midi  du  21,  le  vent  avoit  considérablement 
perdu  de  sa  force  ;  mais  le  Vaisseau  restoit  tour- 
mente par  les  roulis  les  plus  violens ,  contre  lesquels 
les  hommes  les  plus  amarinés  avoient  de  la  peine  à 
se  défendre  :  le  Volontaire  Amédée  Chanal ,  frère  du 
Capitaine,  fut  renversé,  et,  dans  un  de  ces  grands 
roulis ,  frappa  de  la  tête  sur  le  pont,  d'une  manière 
si  rude ,  qu'on  le  releva  sans  connoissance  ;  mais 
une  ù.  "gnée  faite  à  propos  empêcha  que  cet  acci- 
deni  j  :  aucune  suite  fâcheuse.  On  s'occupa, 
sans  ^-iie  de  temps,  de  réparer  les  avaries  que  le 
coup  de  vent  avoit  occasionnées  dans  le  corps  et 
dans  les  agrès  du  Vaisseau  ;  et  aussitôt  que  le  vent 
permit  d'appareiller  des  voiles ,  on  fit  usage  de  toutes 
celles  qu'on  put  porter  sans  compromettre  la 
mâture. 

On  jugea,  d'après  le  résultat  des  observations 
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de  longitude  faites  le  24,  et  le  25,  et  d'après  les 
observations  journalières  de  latitude ,  que ,  dans 
l'intervalle  du  19  au  25,  l'action  des  Courans 
avoit  été  presque  insensible  ,  parce  qu'on  ne 
trouva  que  de  très -petites  différences  entre  les 
progrès  vers  le  Nord  et  vers  l'Ouest  conclus  des 
observations  ,  et  ceux  que  le  calcul  des  routes 
avoit  indiqués.  Le  Vaisseau  avoit  navigué  entre 
les  parallèles  de  5  2  degrés  et  demi  et  46  degrés, 
et  dans  l'espace  compris  entre  93  et  96  degrés 
de  longitude   Occidentale  '. 

o 

L'intention    du   capitaine   Alarchand  avoit    été 
dans  le  principe  ,  de    se  rendre  ,  directement    et 
sans   aucune  relâche,  des    îles   du   Cap-Verd  à  la 
cote  Nord-Oujst  de  V Amérique  ;    et  la  santé  de 
l'Equipage  ,   qui  égaloit  sa  bonne  volonté  ,  et  que 
les  fatigues  éprouvées  pendant  la  navigation  autour 
des  Terres  australes  de  V Amérique  et  du  cap  de 
JFJorn    n'avoient    point    altérée  ,    pouvoit   rendre 
possible  l'exécution  du  projet  qu'on  avoit  formé  , 
de  faire,   tout   d'une   traite    et   sans    reconnoître 
aucune  terre,  une  traversée  d'environ  quatre  mille 
lieues.  Ce  projet  peut  se  présenter  sous  un  aspect 
séduisant,  parce  qu'il  offre  le  mérite  d'avoir  vaincu 
une  difficulté ,  et  qu'on  aime  à  parler  d'une  difficulté 
qu'on  a  su  vaincre  ;  mais  je  conviens  cependant 
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qu'il  me  paroît  n'avoir  d'autre  avantage ,  d'auire 
mérite  ,  que  celui  de  procurer  une  économie  très- 
modique  dans  la  dépense  de  l'Expédition  :  encore 
faut-ii  calculer  que ,  si  des  fatigues  trop  pro- 
longées, amenant  à  leur  suite  des  maladies  presque 
inévitables  ,  forcent ,  dans  un  temps  plus  éloigné , 
à  de  longues  relâches,  pour  donner  aux  hommes  le 
temps  de  réparer  leurs  forces  épuisées  ,  l'économie 
qu'on  avoit  eue  en  vue  se  trouvera  plus  qu'absorbée 
par  le  surcroît  de  dépense  qu'occasionnera  la 
longueur  des  séjours  forcés  :  et  l'on  peut  dire 
que  ,  sous  ce  rapport ,  l'intérêt  bien  entendu  des 
Armateurs  est  d'accord  avec  ce  que  l'humanité 
commande.  Je  suis  cependant  bien  éloigné  d'ap- 
prouver que ,  sans  nécessité  ,  l'on  multiplie  les 
relâches  ;  mais  celles  qui  ont  pour  objet  de 
renouveler  la  provision  d'eau  ,  et  de  se  soustraire 
à  la  dure  obligation  d'en  refuser  à  l'homme  altéré 
par  la  chaleur  et  le  travail,  sont  des  relâches 
commandées ,  et  plus  encore  quand  on  les  peut 
faire  sans  perdre  un  temps  trop  précieux ,  et  sans 
se  détourner  de  sa  route.  On  ne  doit  proscrire 
que  ces  relâches  oiseuses  que  la  curiosité  ou  la 
paresse  sollicite  ,  et  qui  ne  peuvent  plus  être 
justifiées,  au  temps  où  nous  sommes  ,  par  la  crainte 
qu'une  longue  traversée  ne  déveIopj)e  le  germe 
de  scorbut  qu'on  suppose  toujours  devoir  exister 
dans  quelques-uns  des  individus   qui  composent 
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un  Equipage  :  les  préservatifs  dont  l'usage  est 
connu,  et  dont  on  doit  désirer  de  voir  généraliser 
l'emploi  dans  les  voyages  de  long  cours,  peuvent 
offrir  aujourd'hui  une  sûreté  suffisante  pour  n'avoir 
point  à  se  livrer  à  une  pareille  inquiétude.  Mais 
tout  a  ses  bornes,  au-delà  desquelles  l'usage  d'une 
bonne  chose  peut  devenir  un  abus  :  et  il  ne  faudroit 
pas  se  persuader  que,  parce  qu'on  s'est  approvi- 
sionné d'anti  -  scorbutiques  ,  on  pût  prolonger  les 
traversées  par-delà  le  terme  où  la  disette  d'eau  et 
une  trop  longue  privation  d'alimens  frais ,  et  de 
l'air  de  terre,  l'emporteroient  sur  l'effet  des  spéci- 
fiques employés  pour  prévenir  les  maladies  qui 
appartiennent  au  régime  de  mer. 

Un  accident  qu'on  n'avoit  pas  prévu ,  fit  aban- 
donner au  capitaine  du  Solide  toute  idée  d'une 
traversée  sans  relâche  :  on  s'aperçut ,  vers  le 
milieu  de  Mai ,  que  l'eau  en  approvisionnement 
commençoit  à  se  corrompre  dans  les  futailles  ;  et 
il  devint  bientôt  indispensable  de  s'occuper  de  la 
remplacer.  Le  capitaine  Marchand,  reconnoissant 
la  nécessité  de  relâcher  avant  de  se  porter  à  la 
côte  de  V Amérique  ,  se  décida  pour  les  îles  las 
Marquesas  de  Alendoça ,  situées  sur  le  parallèle  de 
I  o  degrés  Sud ,  et  vers  le  141.*  méridien  à 
l'Occident  de  Paris.  La  situation  de  ces  îles 
convenoit  d'autant  mieux  ,  que  ,  dans  la  vue 
d'éviter    les     calmes    dans    lesquels    on     tombe 
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souvent  en  dirigeant  sa  route  trop  à  l'Est  ,  il 
s'étoit  proposé  de  couper  la  Ligne  à  142  degrés 
de  longitude  Occidentale. 

Les  Courans  dont  l'effet ,  dans  l'intervalle  du 
ip  au  25  Avril,  avoit  e'té  peu  sensible  sur  la 
route  du  Vaisseau ,  recommencèrent  à  agir  avec 
assez  de  force  depuis  ce  dernier  jour  jusqu'au  9 
de  Mai,  et  portèrent,  dans  ces  quatorze  jours, 
de  trente-une  ou  trente-deux  lieues  dans  l'Est 
quelques  degrés  Nord.  On  avoit  navigué  entre 
46  et  30  degrés  de  latitude  Sud,  et  entre  c?  5 
degrés  46  minutes  et  96  degrés  48  minutes  de 
longitude  à  l'Occident  de  Paris  '. 

Du  9  au  12,  l'eftet  des  Courans  se  ralentit  ; 
mais  du  i  2  au  27,  qu'on  avoit  passé  de  28  degrés 
et  demi  à  1 9  degrés  et  demi  de  latitude ,  et  de 
99  degrés  à  i  i  6  degrés  et  demi  de  longitude ,  ils 
recommencèrent  à  agir  avec  une  nouvelle  force , 
en  changeant  de  direction  :  dans  ces  quinze  jours  , 
ils  portèrent  le'  Vaisseau  à  87  lieues  et  demie  dans 
l'Ouest  17  degrés  et  demi  Sud ,  par-delà  son 
progrès  apparent  ;  et  à  l'époque  du  27 ,  la  longi- 
tude estimée  se  trouvoit  de  près  de  deux  degrés 
et  demi  en  arrière  de  celle  qui  avoit  été  déterminée 
par  l'observation ,  quoique  ,  dans  les  premières 
périodes  de  cette  traversée ,  il  se  fût  fait  de  grandes 
compensations  d'erreurs. 

'  Vojei  Note  XXni. 
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On  peut  remarquer  que  ,  du  9  au  27  Mai,  oii 
le  Vaisseau  a  traverse  les  parallèles  compris  entre 
30  degrés  et  19  et  demi,  les  Courans  ont  porte 
dans  l'Ouest,  déclinant  plus  ou  moins  vers  le  Sud , 
avec  \\\\Q  vîtt>se  de  4  à  18  milles  par  vingt-quatre 
heures;  ei  l'on  se  rappellera  qu'entre  les  mêmes 
parallèles,  dans  V Océan  atlantique  méridional,  le 
Vaisseau  avoit  éprouvé  un  effet  égal  de  la  part 
des  Courans ,  et  sur  une  direction    semblable. 


DÈS  le  24,  le  capitaine  Marchand  avoit  fait 
route  pour  les  îles  de  Mendoça.  On  sait  que  ces 
îles  furent  découvertes  en  1595  par  Mendaha  ; 
et  qu'en  1774,  le  capitaine  Cook  \q^  visita  et 
détermina  leur  position  géograpliique  ,  jusqu'alors 
très-ince/.taine.  D'après  \^^  observations  faites  le 
jour  et  la  veille,  le  Solide  partoit  pour  s'y  rendre, 
de  21  degrés  54  minutes  de  latitude  Sud,  et  de 
\  I  3  degrés  41  minutes  de  longitude  Occidentale. 
Du  point  où  il  se  trouvoit  le  24  de  Mai, 
jusqu'à  l'attérage  sur  les  îles  de  Mendoça,  la 
traversée  ne  présente  aucun  événement  qui  sorte 
du  cours  ordinaire  de  la  navigation  ;  et  le  Lecteur 
marin,  qui  suivra  la  marche  du  Vaisseau  jour  par 
jour,  tant  dans  le  Journal  de  Route  que  dans  les 
Notes  sur  les  erreurs  de  l'Estime  et  l'effet  des 
Courans,  y  trouvera  tout  ce  qui  peut  mériter  son 
intérêt  et  son  attention.  Je  dirai  seulement  ici  que , 
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le  19  Avili  ,  quelques  jours  avant  l'époque  où  le 
capitaine  Marchand  prit  sa  route  pour  les  îles ,  on 
avoit  aperçu  une  volée  nombreuse  de  Goilettes, 
espèce  d'oiseau  qui  n'a  coutume  de  se  montrer  en 
troupe  qu'aux  approches  de  la  terre.  Leur  vol  se 
dirigeoit  vers  le  Sud-Ouest  et  Oufst-Sud-Ouest; 
et  l'on  pouvoit  présumer  que  quelque  terre  existe 
dans  cette  partie  :  le  Vaisseau  étoit  alors  parvenu 
à  40  degrés  de  latitude  Sud ,  et  à  100  degrés 
et  demi  à  l'Occident  du  méridien  de  Paris, 
Quelques  Cartes  hydrographiques  indiquent ,  vers 
3  8  degrés  de  latitude ,  ei  108  degrés  de  longitude, 
un  groupe  d'îles  qu'on  dit  avoir  été  découvert  en 
1773  ou  1774  par  les  Espagnols;  mais  la  Carte 
générale  du  troisième  Voyage  du  capitaine  Cook, 
dressée  par  le  lieutenant  Roberts ,  a,insi  que  les 
grandes  Cartes  que  le  géographe  anglais  Arrowsm'ith 
a  publiées  en  1790  et  1794,  placent  ces  mêmes 
îles,  j'ignore  sur  quelle  autorité,  à  32  degrés  de 
latitude,  et  i  3  i  degrés  de  longitude  Occidentale 
de  Paris, 

Plusieurs  fois ,  durant  la  traversée  ,  on  avoit 
aperçu  de  ces  poissons  connus  sous  le  nom  de 
Pûisson-volans ,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les 
mers,  et  appartiennent,  en  général,  aux  trois 
genres  de  l'Exocet  ,  du  Trigle  et  du  Castré;  tels 
que  le  Muge-volant,  le  Pirabe ,  dit  le  Volant,  le 
Milan  de  mer,  et  plus  particulièrement  le  Pirapède. 
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On  sait  que  ces  poissons,  ayant  les  nageoires 
pectorales  plus  assorties  ,  par  leur  force  et  par 
leur  étendue ,  au  mécanisme  qu'exige  le  vol ,  que 
ne  le  sont  celles  des  autres  poissons ,  ils  peuvent 
s'élever  au-dessus  de  l'eau ,  et  s'élancer  dans  l'air 
où  ils  se  soutiennent  quelques  instans  '.  La  couleur 
et  la  grandeur  des  Poisson-volans  varient  suivant 
l'Espèce*  :1e  Pirapède,qui  est  le  Poisson-volant  par 
excellence  ,  est  souvent  de  la  taille  du  maquereau. 
Leurs  ailes  ne  sont  autre  chose  que  des  nageoires 
dont  les  rayons ,  en  s'écartant  les  uns  des  autres , 
restent  unis  par  une  membrane  délice  ,  transpa- 
rente et  glutineuse  ,  dont  la  couleur  et  les  taches 
sont  diversifiées  comme  les  Espèces  :  suivant  la 
manière  dont  elles  sont  frappées  des  rayons  du 
soleil ,  elles  paroissent  argentées  ,  dans  les  momens 
où  le  poisson  en  fait  usage  pour  voler  :  dans  l'eau, 
elles  font  l'office  de  nageoires;  et ,  à  en  juger  par 
la  grande  surface  et  la  longueur  des  rames  , 
comparées  à  la  petitesse  du  bâtiment ,  le  Poisson- 
volant  doit  fendre  l'eau  avec  une  grande  vitesse. 
L'opinion  des  Navigateurs  est  que  la  faculté  de 
voler  ou  de  se  détacher  pour  quelques   momens 


Vo^'fl  le  Dict.  d'Hiit.   naturelle  de    Valmont  -  Botnare ,  au 
mot  Poisson- VOLA  NT. 

*   Voyti  à  la  suite  du  Journal  tl«  Route ,  la  deicription  des 
diverses  espèces  de  Poisson  •  volant. 
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de  la  surface  de  l'eau  ,  est  le  moyen  cjue  la  nature 
lui  a  ménage ,  de  se  soustraire  à  la  poursuiie 
des  gros  poissons  qui  meilacent  sans  cesse  de  le 
dcvorer.  Mais  il  n'échappe  à  un  genre  de  mort, 
que  pour  voler  à  un  autre  ,  si ,  comme  il  arrive 
quelquefois  ,  son  vol  le  jette  dan:  un  vaisseau  ; 
car  les  Marins ,  qui  savent  que  ce  poisson  est  un 
manger  délicat ,  quoique  assez  indigeste,  sont 
habiles  à  le  saisir  ;  et  il  a  l'honneur  seulement 
d'être  mangé  et  savouré  par  le  roi  des  animaux , 
au  lieu  d'être  avalé  gloutonnement  par  quelqu'un 
des  tyrans  de  la  mer.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls 
dangers  auxquels  la  vie  des  Poisson-volans  soit 
exposée  ;  les  oiseaux  des  grandes  Espèces  les 
poursuivent  et  les  attaquent  quand  ils  se  présentent 
à  la  surface  de  l'eau  :  aucun  élément  ne  leur  ofiVe 
un  refuge  contre  la  multitude  de  leurs  ennemis 
qui  peuplent  l'air  ,  la  terre  et  les  mers. 

Les  Poisson-volans  à  deux  ailes  sont,  comme 
je  l'ai  dit ,  très-communs  ,  et  ne  semblent  appar- 
tenir à  aucune  Mer  en  particulier  ;  mais  le  i  o 
de  Juin,  vers  9  degrés  et  demi  de  latitude  Sud, 
et  135  degrés  de  longitude  Occidentale  ,  on 
aperçut,  du  Solide ,  un  poisson  de  ce  genre  qui 
parut  plus  gros  que  ceux  qu'on  rencoiure  dans 
les  autres  parages,  et  diffère  essentiellement  des 
premiers,  en  ce  qu'il  a  quatre  ailes  au  lieu  de  deux; 
et  ces  ailes  sont  fortement    nuancées   de   rouge. 
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JJougûinvil/e  avoit  vu  des  poissons  de  cette  même 
espèce  ,  vers  1 5  degrés  et  demi  de  latitude 
Sud,  et  148  degrés  et  demi  de  longitude  Orien- 
tale ,  dans  l'intervalle  des  Battures  qu'il  découvrit 
sur  ce  parallèle ,  à  environ  cent  lieues  dans  le  Sud 
de  sa  Terre  de  la  Louîsiade  :  ceux  qu'il  aperçut 
ctoient  noirs,  paroissoient  avoir  quatre  ailes  rouges  ; 
€t  leur  grosseur  étoit  au  -  dessus  de  la  grosseur 
ordinaire  des  poissons  à  deux  ailes  '.  Je  ne  me 
rappelle  pas  que  d'autres  Voyageurs  aient  rapporté 
qu'ils  eussent  rencontré  des  Poisson  -  volans  à 
quatre  ailes. 

L'action  des  Courans  fut  peu  sensible  dans 
l'intervalle  du  27  Mai  au  8  Juin  ;  mais  du  8  au  10 
de  ce  dernier  mois ,  dans  le  voisinage  du  dixième 
parallèle,  et  entre  131  et  136  degrés  de  longitude, 
Je  Vaisseau  fut  emporté  hors  de  sa  route  apparente  , 
de  près  de  i  8  lieues  dans  l'Ouest  7  degrés  et  demi 
Sud^  :  et,  en  se  maintenant  toujours  sur  le  même 
parallèle  ,  entre  136  et  1 40  degrés  et  demi  de 
longitude  ,  il  fut  emporté  ,  du  1  o  au  i  2  ,  d'en- 
viron 23  lieues  dans  l'Ouest  18  degrés  et  demi 
Sud  \ 

Depuis  quelques  jours ,  des  nuées  de  Goilettes , 
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d'Hirondelles  de  mer,  et  d'autres  oiseaux  de  l'es|}cce 
de  ceiïx  dont  la  présence  annonce  le  voisinage  des 
terres  ,  voltigeoient  en  troupes  à  la  vue  du  Solide  ; 
et  les  dernières  observations  de  longitude  indi- 
Cjuoient  que  la  journée  du  12  ne  se  passeroit  pas 
sans  que  l'on  eût  connoissance  des  îles  las  Marquesas 
de  ATendoça  :  en  effet ,  on  en  eut  la  vue  à  i  o  heures 
et  demie  du  matin, 

La  première  île  que  l'on  de'couvrit  fut  celle  de 
la  Aiadakna  '  ,  la  plus  méridionale  du  Groupe.  A 
midi,  elle  fut  relevée  au  Sud-Ouest  j  ec  celle  de 
San-Pedro  ,  située  au  Nord  de  la  première ,  restoit 
directement  à  l'Otiest ,  à  14  lieues  de  dstance 
estimée  à  vue. 

La  latitude  du  Vaisseau  ,  qui  fut ,  au  ment 2 
instant,  conclue  de  la  hauteur  méridienne  du  soleil , 
étoit  de  9  degrés  59  minutes;  et  c'est  exactement 
celle  que  les  observaûons  faites  dans  le  second 
Voyage  du  capitaine  Cook  ont  donnée  à  l'île  San- 
Pedro'  ,  sur  le  parallèle  de  laquelle  le  Solide  se 
trouvoit  placé. 

Il  sera  sans  doute  utile  pour  l'encouragement 
des  Navigateurs  ,  de  rapporter  sommairement  ici 
(  et  l'on  en  trouvera  les  preuves  dans  les  NoTES  ) 

y^D'fl  la  Carte  des  îles  de  A'hndoça ,  pi.  IV,  n."   i. 

Voyez  The  Ptigimil  ûstroitomical  Ohservat'u^  i    -lade    in   a 
y<]}'<i£e  tflwards  the Souih  Pôle  ,  ire.  By  \\'.  Wales  ,  page  p  j. 
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avec  quelle  précision  le  capitaine  Marchand , 
d'après  ses  observations  et  celles  du  capitaine 
Chanal ,  a  attcri  sur  les  îles  de  Mendoça ,  après  une 
traversée  de  73  jours,  depuis  la  vue  du  cap  San- 
Jitan  de  la  Terre  des  Etats ,  sans  prendre,  connois- 
sance  d'aucune  autre  terre ,  et  seulement  en  tirant  de 
l'emploi  constant  des  observations  astronomiques , 
toute  la  sûreté  de  sa  navigation ,  au  milieu  d'une 
Mer  où  les  Courans  agissent  dans  des  directions 
et  avec  des  effets  qui  déconcertent  et  rendent 
inutiles  tous  les  moyens,  tous  les  calculs,  toutes 
\gs  méthodes  ordinaires  du  Pilotage. 

Les  dernières  observations  pour   déterminer  la 
longitude  du  Vaisseau  avoient  été  faites  le  i  o  Juin 
à  qiiatre  heures  trois  quarts  de  l'après-midi  :  leur 
résultat,  comparé  avec  celui  d'autres  observations 
faites  les  jours  précédens  ,  et  avec  le  résultat  de 
TEslime  des  routes ,  avoit  fait  connoître  que ,  dans 
les  parages  011  le   Vaisseau  avoit   navigué ,  et  à 
l'époque    oii    il    s'y   étoit    trouvé  ,    les    Courans 
portoient  dans  l'Ouest,  ou  en  avant  de  l'Estime, 
d'environ  2.6  minutes,  ou  vingt-cinq  milles  deux- 
tiers    jjar  vingt-qufilre  heures.  En  tenant  compte 
de  cet  excédant  de  la  vitesse  réelle  du  navire  sur  sa 
vitesse  apparente  ,  on  trouva  que ,  le  i  2  ,  à  midi, 
lorsqu'on   relevoit  l'île  San  -  Pedro  à  l'Ouest ,  à 
quatorze  lieues    de    dislance  ,    la    longitude    du 
Vaisseau    étoit    de     140    degrés     15     minutes    à 
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rOccident  de  Paris.  Mais,  suivant  les  observations 
faites  dans  le  second  Voyage  du  capitaine  Cook  ' , 
ia  longitude  du  Vaisseau,  rapportée  à  celle  de  San- 
Pedro,  devoit  être  de  140  degrés  29  minutes  un 
quart  :  l'erreur  n'étoit  donc  que  de  1 4  minutes  un 
quart  ;  c'est-à-dire,  que  la  vraie  position  du 
Vaisseau  à  l'égard  de  l'île ,  n'étoit  en  avant  de  celle 
qu'on  lui  supposoit ,  que  de  quatre  lieues  un  tiers  : 
et  les  îles  sur  lesquelles  on  attérissoit  s'aperçoivent 
de  dix-huit  ou  vingt  lieues.  Il  est  même  probable 
que  si,  à  une  époque  encore  plus  rapprochée  que 
le  I  G  ,  du  jour  de  l'attérage ,  le  temps  se  fût  prêté 
aux  observations ,  l'erreur  eût  été  moindre  ,  ou  du 
moins  eût  pu  l'être  ;  car  on  a  été  obligé  de  supposer 
que,  dans  l'intervalle  du  1  o  au  1  2 ,  la  vîtesse  et 
Yeffet  des  Courans  avoient  été  les  mêmes  que  dans 
les  jours  qui  avoient  précédé  les  observations  du 
10;  et  il  est  prouvé ,  par  l'erreur  reconnue  à 
l'attérage,  que  cette  vîtesse  et  cet  effet  avoient  été 
plus  grands  que  les  précédens ,  dans  le  rapport  de 

Pour  faire  çonnoître  à  présent  quelle  eût  été  l'er- 
reur en  longitude ,  si  l'ignorance  eût  condamné  le 
capitaine  Marchand l\  n'employer,  pour  se  diriger, 
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•  "   Voj^'fi    à   la   suite    des   Notes  ,    h    Tableau   de  l'effet   des 
Courans,  ire  du  8  au   10  et  du  10  au    la  Juin  1791. 
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f|ue  les  méthodes  vulgaires  et  le  tâtonnement  du 
Pilotage,  il  suffira  de  rapporter  ici  en  masse  les 
différences  des  résultats  du  calcul  des  loutes  , 
comparés,  dans  le  cours  de  la  traversée,  avec  ceux 
qui  étoient  coriclus  de  l'observation.  La  somme  des 
erreurs  partielles  de  l'Estime  vers  VLst ,  ou  en  arrière , 
a  été  de  8  degrés  5  i  minutes  ;  celle  des  erreurs 
partielles  vers  l'Ouest ,  ou  en  avant ,  a  été  de  4 
degrés  i  3  minutes  :  ainsi  la  somme  des  erreurs  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  sens ,  après  une  navigation  quî 
n'a  employé  que  soixante-treize  jours,  excède  la 
somme  de  i  5  degrés.  H  est  vrai  que  l'erreur  rela- 
tive ,  dont  l'Estime  se  trouvoit  affectée  à  l'époque 
de  l'attérage  ,  n'étoit  que  de  4  degrés  38  minutes  , 
c'est-à-dire,  de  276  milles  ou  92  lieues,  en  arrière 
de  la  vraie  position  du  Vaisseau  ;  mais  c'est  par 
l'effet  des  compensations  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
premiers  temps  de  la  traversée  '  :  et  qui  peut 
garantir  au  Navigateur  qu'il  se  fera  toujours  des 
compensations  î  Une  erreur  en  arrière  est  toujours 
dangereuse,  parce  que,  dans  la  sécurité  que  doit 
inspirer  le  grand  éloignement  où  Ton  suppose  la 
terre  ,  on  navigue  sans  précaution  ,  sans  se  tenir 
en  garde  contre  une  rencontre  qu'on  croit  n'avoir 
pas  à  redouter.  A  ce  premier  danger,  commun  à 
tous  les  parages ,  s'en  joint  un  second ,  particulier 
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à  la  région  des  vents  alizés  ,  lequel ,  à  la  vérité  ,  ne 
compromet  pas  la  sûreté  du  Vaisseau,  mais  peut 
occasionner  un  retard  très-préjudiciable  au  succès 
d'une  expédition  ;  c'est  celui  de  se  trouver,  quand 
on  vient  de  i'Esl ,  sous  le  vent  des  îles  auxquelles 
on  a  le  projet  d'aborder ,  et  de  se  voir  forcé ,  si  l'on 
veut  les  regagner ,  de  consumer  à  réparer  sa  faute , 
un  temps  qui  eût  pu  être  plus  utilement  employé. 

Le  capitaine  Marchand,  assuré  de  sa 
position  par  la  vue  des  terres,  se  dirigea  sur  Tîle 
San  -  Pedro  qui ,  comme  il  a  été  dit ,  lui  resioit 
directement  à  l'Ouest  :  bientôt  il  aperçut  la 
Domînîca  et  Santa-Christina ;  et,  dans  l'après-midi, 
il  découvrit ,  à  1 2  lieues ,  dans  le  Nord  -  Ouest 
quart  Nord,  l'île  Hood,  la  plus  septentrionale  du 
Groupe. 

En  doublant  l'îîe  de  Sari' Pedro  par  sa  partie  du 
Sud ,  à  2,  lieues  de  distance  ,  la  sonde  annonça 
tout- à -coup  12  brasses  d'eau,  fond  de  roche: 
jusqu'à  ce  moment,  on  n'avoit  point  trouvé  le  fond 
avec  une  ligne  de  30  brasses.  On  manœuvra  sur- 
ie-champ  pour  s'éloigner  de  la  terre  ,  en  prenant 
la  bordée  du  Sud  ;  et  sur  cette  route,  les  sondes 
furent  inégales ,  de  1  o  à  18  brasses  ,  même  qualité 
de  fond.  A  1  i  heures  3  quarts  du  soir,  on  étoit 
éloigne  de  3  lieues  2  tiers  de  l'île  de  San-Pedro, 
lorsque   la    sonde    donna   20   brasses:   le  fond, 
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toujours  de  roche ,  augmenta  graduellement  jusqu'à 
2.6  brasses;  et  î\  minuit  un  quart,  ia  ligne  de  30 
brasses  ne  donna  point  de  fond.  On  reprit  alors  la 
route  de  l'Ouest  ;  et  à  deux  heures  après  minuit , 
on  ne  trouva  pas  fond  à  60  brasses.  Le  capitaine 
Cook,  qui  venoit  du  Nord -Est  quand  il  rencontra 
les  îles  de  Afendoça ,  ayant  passé  dans  le  Nord  de 
l'île  San- Pedro ,  et  embouqué  le  canal  qui  sépare  la 
Dominïca  de  Santa  -  Christiim ,  ne  put  pas  avoir 
connoissance  du  Banc  de  roche  sur  lequel  le  SoMg 
a  passé  ;  et  les  Relations  du  Voyage  de  Afendana 
n'indiquent  point  que  celui-ci  l'ait  connu.  Le 
capitaine  Chanal  pense  que  ce  Banc  commence 
à  l'île  San  -  Pedro  même  ,  qu'il  s'étend  dans  le 
Sud-Sud-Est,  et  peut-être  se  prolonge,  sur  un 
brassiage  variable  ,  jusqu'à  l'île  de  la  Madalena, 

L'intention  du  capitaine  Marchand  étoit  de  re- 
lâcher dans  la  Baie  de  la  Madré  de  Dios  de  Mendana, 
où  le  capitaine  Cook  mouilla  en  1774,  lorsqu'il  fît 
la  seconde  découverte  des  Mendoça ,  et  qui  présente 
ini  meilleur  ancrage  et  plus  d'abri  que  deux  autres 
Baies  situées  ,  comme  la  première  ,  sur  la  côte 
occidentale  de  Santa-Cliristina ,  mais  un  peu  plus 
au  Sud.      .       '  .    ;  :    - 

Le  I  3  au  matin,  le  capitaine  Chanal tui  détaché 
dans  un  canot  pour  examiner  la  cote  de  près ,  et 
reconnoîlre  l'entrée  de  Madré  de  Dios  :  il  ne  tarda 
pas  à  la  découvrir,  et  en  fit  le  signal  au  Vaisseau. 
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Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  la  sonder ,  plusieurs 
Naturels ,  détachés  de  l'Anse  du  Nord  ,  les  uns  en 
pirogues  ,  les  autres  à  la  nage ,  témoignoient   par 
ieurs  chants  d'alégresse  ,  le  plaisir  que  leur  causoit 
la  venue  des  Etrangers.  On  remarqua  une  grande 
pirogue  double,  montée   de   18   à  20   hommes, 
parmi   lesquels  deux  ou   trois   personnages  ,    qui 
paroissoient  plus  importans  que  les  autres,  quoique 
aucun  ornement  ne  les  distinguât ,  souffloient  dans 
une  conque  '  ,   tandis  que  le   reste  de  la  troupe 
chanioit  et  battoit  la  mesure  ,  soit  en  claquant  des 
mains  ,  soit  en  frappant  de  la  paume  de  la  droite 
sur  le  coude  du  bras  gauche  croisé  sur  la  poitrine. 
Ils    firent    bientôt   entendre  qu'ils    savoient    quel 
besoin   amenoit  les  Etrangers  dans  leur  Baie  ;   ils 
montroient ,  d'un  côté  ,  le  ruisseau  qui  débouche 
dans  l'Anse  du  Nord,  et  de  l'autre,  la  source  qui 
sort  du  rocher  situé  entre  les  deux  anses  :  quelques- 
uns  même  apportoient  de   l'eau  fraîche  dans  des 
calebasses.  Des  femmes  et  de  jeunes  filles,  groupées 
sur    le    rivage ,    embeilissoient    la    sccne  ;    et    les 
hommes  qui  entouroient  le  canot  apprirent  à  nos 
Marins  ,  par  des  signes  qui  n'étoient  point  équi- 
voques ,   qu'elles   étoient  à  leur  service  ;    tandis 

Cette  conque  ressemble  assez  au  Lamiis  qui  ,  suivant  le 
P.  Liihat ,  eit  une  espèce  de  limaçon  des  mers  do  VAituri.jut , 
lequel  se  vend  très-cher  dans  le  pays ,  parce  qu'il  sert  de  cor 
de  chasse  à  plusieurs  nations  sauvages. 
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qu'elles-mêmes ,  par  des  regards  expressifs  et  des 
gestes  attrayans  ,  ce  langage  de  tous  les  pays  , 
confirmoiem  avec  empressement  i'ofFre  que  les 
hommes  faisoient  de  leurs  personnes. 

Le  capitaine  Chanal  distribua  à  ceux  des  Naturels 
qui  suivoient  son  canot ,  quelques  -  uns  de  ces 
grains  de  verre  colorés  dont  les  Insulaires  sont  si 
curieux  pour  se  former  des  parures;  et  ceux-ci, 
en  retour,  lui  offrirent  des  noix  de  Coco,  du 
fruit  de  l'Arbre  à  pain  ,  et  du  poisson,  qui  leur 
furent  payés  avec  des  clous.  Les  échanges  se  firent 
loyalement  ;  et  pour  cette  fois  ,  sans  conséquence 
pour  la  suite  ,  les  Naturels  ne  tentèrent  pas  de 
dérober  ce  qui  ne  leur  étoit  pas  offert.  Ils  avoient 
espéré  que  l'Equipage  du  canot  mettroit  pied  à 
terre  ;  et  quand  ils  virent  leur  attente  trompée  , 
ils  en  témoignèrent  du  mécontentement  :  mais 
aussitôt  qu'on  leur  eut  fait  entendre  qu'on  alloit 
amener  dans  la  Baie  le  Vaisseau  même  ,  l'explosion 
de  leur  joie  ,  qui  se  manifesta  de  nouveau  ,  fut 
une  assurance  qu'on  pouvoit  compter  sur  leurs 
dispositions  pacifiques  et  amicales. 

Le  Solide  n'étoit  pas  encore  parvenu  dans  la 
Baie  ,  qu'une  flottille  de  pirogues  ,  chargées  de 
Naturels  des  deux  sexes ,  \q%  unes  parties  de  Madré 
de  Dios ,  d'autres  des  Baies  plus  méridionales , 
quelques-unes  même  venues  de  l'île  de  la  Domînica, 
d'où  le  Vaisseau  avoit  été  aperçu ,  se  porta  en 
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toute  hâte  à  sa  rencontre.  Un  de  leurs  vieillards  , 
après  avoir  prononcé  une  harangue  qui ,  coniine  on 
peut  s'en  douter  ,  ne  fut  comprise  par  personne , 
attacha  aux   haubans  du  grand  mât  un   morceau 
d'étoffe  blanche  ;  c'étoit  le  rameau  d'olivier  :  tous 
à   l'envi   crièrent  Tayo  !  Tayo  l    (ami,  ami)  ;  et 
l'Equipage    du   Solide  répétoit  en   chorus   Tayo  ! 
Tayo  !    Le  capitaine  Marchand  fit   distribuer  aux 
Insulaires  des  bagatelles  d'Europe ,  parmi  lesquelles 
ies   miroirs   parurent    particulièrement    fixer    leur 
attention  ,  et  exciter  leur  étonnement ,  comme  s'ils 
n'en  eussent  jamais  vu  ;  il  est  cependant  probable 
qu'ils  en  avoient  reçu  du  capitaine  Cook ,  et  peut- 
être  plus  anciennement  de  Alendaha  :  et  si,  comme 
on  peut  le  croire  ,  le  temps  avoit  effacé  le  souvenir 
de  la  visite  des  Espagnols ,  celle  des  Anglais  étoit 
trop  récente  pour  qu'il  n'en  fût  resté  aucune  trace 
dans  leur  mémoire.  Leur  foule  s'accrut  bientôt  à  un 
tel  point,  qu'il  n'étoit  plus  possible  de  manœuvrer 
sur  le  Vaisseau  :    on  les   engagea  à  rentrer   dans 
leurs  pirogues  ;  ils  y  cod^eniirent  de  bonne  grâce  ; 
et  le  soleil  ne  fut  pas  plutôt  descendu  sous  l'ho- 
rizon ,   qu'ils   se  mirent  en   route   pour  regagner 
respectivement  leur  île  ,  suivant  la  coutume  com- 
mune à  tous  les  Insulaires  du  Gra.J-Océan  ,  que 
la  vue  même  d'un  objet  aussi   extraordinaire  pour 
eux  qu'un  Vaisseau  d'Europe  ne  peut  engager  à 
resier  pendant  la  nuit  éloignés  de  leurs  foyers. 
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1 7p  I .         Le  chirurgien  Roblet  a  fait  la  remarque,  pendant 

Juin        le   séjour  du  Solide  dans  la  Baie  de  la  Madré  de 

'3*        D'ios ,  que ,  dans  le  nombre  des  pirogues  de  diverses 

îles  qui  venoient  trafiquer  avec  le  Vaisseau  ,   et 

qui  toutes ,   chaque  soir  ,   retournoient  à  leur  île 

respective  ,  une  ou  deux  dirigeoient  toujours  leur 

route  vers  un  point  de  l'horizon  où  jusqu'à  présent 

les   Navigateurs  ne  connoissent  aucune  terre. 

La  brise  fut  très-foible  pendant  la  journée  du 
1  3  ,  et  tellement  variable ,  que  le  Vaisseau  ne  put 
pas  attrapper  le  Mouillage  avant  la  nuit  :  les 
Courans  portoient  un  peu  dans  l'Ouest  ;  et ,  pour 
se  soutenir ,  on  louvoya  entre  Santa-Chrisùna  et 
14-.  la  Domînka.  Le  lendemain  matin,  14,  avec  un 
vent  décidé  du  Nord  -  Nord  -  Est ,  on  força  de 
voiles  sur  la  Baie  de  la  Madré  de  Dios  ;  et  à 
8  heures  ,  le  Solide  y  laissa  tomber  l'ancre  i)ar 
3  o  brasses  d'eau  ,  sur  un  excellent  fond. 

A  PEINE  le  Vaisseau  s'étoit  montré  à  l'ouver- 
ture de  la  Baie  ,  que  déjà  plus  de  cinq  cents 
Naturels  ,  dans  des  pirogues,  l'environnoient  de 
toutes  parts  :  leur  nombre ,  qui  croissoit  à  chaque 
instant  par  l'arrivée  de  ceux  qui  venoient  de  la 
Dominica^  eût  pu  alarmer  ;  mais  leurs  dispositions 
ne  parurent  point  hostiles  :  ils  ne  vouloient  que 
faire  des  échanges  ;  ils  apportoient  des  fruits ,  et 
offroieni  des  fejiimes.  On  se  refusa ,  pour  le  moment , 
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à  les  admettre  à  bord  ;  on  les  contint  dans  Itiirs 
pirogues  jusqu'à  ce  qu'on  eût  établi  le  Vaisseau 
sur  ses  ancres.  On  étoii  cependant  occupé  de  les 
veiller,  pour  empêcher  qu'ils  ne  dérobassent  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  enlever  :  il  n'est  pas  possible 
d'imaginer  avec  quelle  dextérité,  en  un  clin  d'oeil, 
et  sans  autre  outil  que  leurs  doigts  ,  ils  parvenoient 
à  détacher  du  Vaisseau  des  parties  de  fer  ou  de 
cuivre,  pour  l'extraction  desquelles  un  Européen 
seroit  obligé  d'employer  un  instrument.  Mais, 
comme  \cs  vols  se  multiplioient  ,  le  capitaine 
jMarchand  jugea  qu'il  étoit  prudent  de  s'opposer 
de  bonije  heure  à  toute  entreprise  de  ce  genre  ;  et, 
dans  la  vue  d'effrayer  et  d'intimider  les  Insulaires, 
il  ordonna  qu'on  tirât  à  poudre  un  coup  de  canon 
d'une  livre.  L'explosion  ne  parut  ni  les  alarmer,  ni 
même  les  étonner  ;  mais  croyant  seulement  qu'on 
vouloit  les  écarter  du  bord  ,  ils  commencèrent  à 
devenir  insolens  ,  et  commirent  plusieurs  larcins 
avec  plus  d'audace  que  jusqu'alors  ils  n'en  avoient 
montré.  Le  boulet  d'un  canon  de  quatre  qu'on 
fit  siffler  sur  leurs  têtes  ,  et  qu'on  dirigea  contre 
les  rochei..  de  la  côte,  sembla  cependant  leur 
inspirer  de  l'effroi ,  et ,  pour  quelques  insians , 
suspendit  tous  mouvemcns  de  leur  part.  Mais 
bientôt,  remis  de  leur  épouvante,  ils  lancèrent  des 
écales  de  coco  ,  des  fruits  à  pain,  des  bâtons ,  dont 
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ils  brandissoient  leurs  lances  et  en  frappoient  de 
la  pointe  contre  le  vaisseau ,  pour  défier  au  combat  : 
quelques  -  mis  lenièrent  d'enlever  la  pompe  de 
plomb  appliquée  à  l'étrave  :  d'autres  portèrent  la 
hardiesse  jusqu'à  vouloir  arracher  son  fusil  à  un 
des  hommes  qui  étoient  chargés  de  la  défense  des 
embarcations  qu'on  avoit  mises  à  la  mer.  On 
remarqua  que  les  plus  turbulens,  les  plus  animés, 
étoient  ceux  qui  montoient  les  pirogues  venues 
de  la  Domînica  :  les  Naturels  de  Santa-Chrîstîna  ne 
s'opposoient  pas  à  ces  excès,  mais  ils  paroissoient 
ne  pas  les  partager  '.  Un  capitaine  moins  prudent, 
moins  humain  que  le  capitaine  Marchand,  eût  peut- 
être  pensé  qu'il  étoit  de  la  dignité  d'un  Européen  , 
pour  punir  l'audace  et  venger  l'insulte,  de  faire 
usage  de  la  supériorité  de  ses  armes  :  il  ne  vit  que 
des  enfans  qui  veulent  battre  des  hommes  ;  il  se 
contenta  de  faire  paroître  tout  l'équipage  armé,  et 
ordonna  seulement  de  tirer  deux  coups  de  fusil 
par-dessus  la  tête  des  plus  audacieux,  mais  de 
manière  qu'ils  pussent  entendre  le  sifflement  de  \à. 
balle ,  et  ([u'aucun  v^qw  fut  touché.  Cet  appareil 
de  guerre,  ces  premiers  coups  d'une  arme  dont 
les  Européens  leur  avoient  déjà  fait  connoître  la 
puissance  irrésistible,  leur  prouvèrent  qu'on  étoit 
décidé  à  les  contenir  par  la  force  ;  et  cette  menace , 
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sans  effusion  de  sang ,  suffit  pour  rétablir  l'ordre 
et  ia  bonne  harmonie.  On  eut  seulement  à  se 
garantir  de  quelques  petits  larcins  ;  mais  lorsque 
l'objet  dérobé  étoit  réclamé  ,  le  voleur  le  restituoit 
sans  résistance  ,  souvent  même  en  riant ,  comme 
si  le  vol  ne  lui  eût  semblé  qu'une  espièglerie. 

Dès  que  l'on  eut  pourvu  à  la  sûreté  du  Vaisseau  , 
et  qu'il  fut  solidement  établi  sur  ses  ancres ,  on 
permit  aux  Insulaires  de  monter  à  bord  ;  et  les 
échanges  commencèrent.  On  se  procura,  par  cette 
voie,  une  quantité  considérable  de  noix  de  coco, 
de  bananes,  de  fruits  à  pain,  et  de  poisson,  ainsi 
que  divers  petits  meubles  et  ustensiles ,  des  armes , 
des  étoffes  et  des  ornemens  à  l'usage  des  Naturels. 

Aïais  pendant  que  le  commerce  de  subsistances 
occupoitle  Capitaine  et  les  Officiers,  un  commerce 
de  contrebande  s'iniroduisoit  à  bord.  Peut-être, 
pour  l'honneur  des  Navigateurs  que  l'Europe 
envoie  dans  ces  contrées  éloignées,  devroit-on 
supprimer  le  récit  de  certains  incidens  de  leurs 
voyages ,  sur  lesquels  le  Sage  gémit ,  et  dont  il 
voudroit  détourner  ses  regards  :  mais  l'Histoire 
s'en  saisit  ;  les  foibiesses  de  l'humanité  lui  ap- 
partiennent ;  elle  doit  peindre  l'Homme  avec  ses 
vices  et  ses  vertus  :  et  si  elle  vouloit  ne  présenter, 
de  ses  penchans  et  de  ses  actions  ,  que  ce  qui 
mérite  l'éloge ,  elle  seroit  souvent  réduite  au 
fcilence. 
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Parmi  les  Insulaires  (^ue  les  pirogues  avoleiU 
amènes  de  Suntu-  Chris t'iim  el  du  Li  jnc;":  .'ra ,  se 
Iroiivoit  un  nombre  assez,  grand  de  t'eninc;  en  de 
jeunes  filles  :  la  j)lupart  se  faisoieni  i,..îaiquer 
par  leur  jeunesse  et  leur  beauté.  Les  regards  , 
les  gestes ,  les  agaceries  répetces  ,  ne  laissoient  pas 
douter  du  motif  de  leur  visite  ;  et  les  hommes  qui 
les  accompagnoient,  s'empressoient ,  à  i'envi ,  de 
leur  servir  d'interj)rètes  ,  ec  d'en  faire  hommage  à 
leurs  liuu.s.  Elles  furent  admises  à  bord  ;  elles 
fuient  accueillies  par  de  jeunes  Marins  des  pays 
méridionaux  de  la  France ,  dont  six  mois  de  fatigues 
n'avoicnt  pu  cMOUsser  les  sens.  A  la  première  vue, 
les  nc'gociaiions  s'entamèrent  ;  et  les  parties  contrac- 
tantes ne  s'opposant ,  de  part  ni  d'autre ,  aucun 
moyen  dilatoire  ou  èvasif,  elles  ne  tardèrent  pas 
à  se  j)rccij)iier  dans  l'entrepont  du  Vaisseau  pour 

conclure  le  traité Jetons  un  voile  épais  sur 

ce  c|ui  s'y  passe.  Je  dirai  seulement  qu'aux  ap- 
proches de  la  nuit,  on  vit  reparoître  sur  le  pont 
les  jeunes  Mendoçaines  ,  chargées  de  clous,  de 
petits  miroirs,  de  j^etits  couteaux,  de  grains  de 
verre  coloré  ,  de  rubans  ,  de  morceaux  d'étoffes , 
et  d'autres  produits  de  nos  arts  ,  qu'elles  avoient 
échangés  contre  le  seul  effet  commerçable  qu'elles 
eussent  à  leur  disposition.  Souvent,  dans  la  suite, 
elles  ont  mis  moins  de  mystère  dans  leur  trafic  ;  on 
ici  a  vues,  sans  autre  vêtement  que   celui  de  la 


,! 


|1 


L.    'î. 


,.»^^T-~. 


-  •■•l-  ~, 


i 


oient 
•iï ,  se 
ei  de 
iiquer 
liuds  , 
ni  pas 
es  qui 
vi ,  de 
nage  à 
;    elles 
s  pays 
'illigues 
re  vue, 
:ontriic- 
,  aucun 
■ent  pas 
au  pour 
pais  sur 
aux  ap- 
le  pont 
ous,  de 
rains  de 
'étoffes , 
avoient 
qu'elles 
la  suite, 
afîc  ;  on 
ui  de  l" 


DE     MARCHAND.  ^3 

nature,  grimper  au  haut  du  mût  par  les  enfltclnires , 
avec  une  agilité  que  les  jeunes  matelots  qui  s'eni- 
pressoient  à  leur  suite  ,  pouvoient  à  peine  égaler: 
et  la  hune  goudronnée  du  Vaisseau  se  vit  trans- 
formée en  un  bosquet  de  Gnide.  D'autres  fois, 
lorsque  leur  nombre  trop  grand  embarrassoit  les 
mouvemens  intérieurs  du  Vaisseau  ,  ou  que  leur 
séjour  s'y  prolongeant  trop,  on  les  Ibrçoit  à  se 
retirer  ,  elles  s'élançoient  à  la  mer  par-dessus  le 
plat-bord,  et  nageoient  avec  une  adresse  et  une 
agilité  qui  le  disputent  à  celles  des  requins  ;  mais, 
vraies  Sirènes  ,  elles  ne  s'éloignoient  pas  du 
Vaisseau  ;  elles  faisoient  mille  évolutions  à  sa 
vue  ,  et  se  montioient  sous  toutes  les  formes  :  et 
s'apercevant  sans  peine  que  ce  manège  plaisoit 
infiniment  à  nos  Marins,  elles  se  prcloicnt  volontiers 
à  leur  en  donner  plusieii'rs  représentations  :  c'étoit 
leur  donner  des  arrhes  pour  le  lendemain  ;  c'étoit 
réaliser  sous  leurs  yeux  ce  charmant  taljlcau  de 
la  naissance  de  Vénus ,  où  le  pinceau  de  Boucher  a 
représenté  les  jeunes  Néréides  se  jouant  sur  les 
flots  à  l'entour  de  la  conque  qui  porte  la  Déesse. 
Et  que  ne  pouvoit  pas  l'art  de  ces  Sirènes  sur  le 
jeune  Marin  qui  n'est  pas  un  Ulysse  ! 

Après  que  tout  eut  été  disjiosé  à  bord  contre 
une  surprise  qu'il  est  toujours  prudent  de  prévoir 
de  la  part  des  Insulaires  du  Grand-Ocâm  ,  mcme 
de  ceux  dont  il  semble  qu'on  ait  le  moins  à  se 
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défier,  les  capitaines  Marchand  ei  Clianai ,  avec  un 
détachement  de  huit  hommes  armés,  se  rendirent 
ù  terre.  Une  multitude  d'Insulaires ,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  rassemblés  sur  la  grève  de  l'Anse  du 
Nord  où  le  canot  aborda ,  les  reçut  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie.  Un  vieillard,  qu'ils 
présumèrent  devoir  être  un  des  Chefs  du  Canton  , 
frotta  très-gravement ,  et  à  plusieurs  feprises ,  son 
nez  contre  le  leur;  et  l'on  sait  que,  chez  queli^aes- 
unes  des  Peuplades  des  iles  situées  dans  le  Grand- 
Océan  ,  ce  signe  de  bienveillance  ,  qui  d'abord 
nous  paroît  extraordinaire  ,  et  qui  n'est  cependant 
que  le  diminutif  de  celui  d'appliquer  sa  joue  contre 
celle  d'un  autre ,  est  le  signe  employé  pour  saluer 
ceux  qu'on  reconnoît  pour  ses  amis  ;  c'est  l'acco- 
îadç  fraternelle. 

Après  cette  première  réception  qui  annonçoit 
les  dispositions  les  plus  amicales,  les  Naturels  qui 
prévoyoienr  le  besoin  des  Etrangers  et  l'objet  de 
leur  visite  ,  se  pressèrent  de  leur  indiquer  le  ruisseau 
qui  coule  dans  la  vallée  du  Nord,  dont  l'eau  est 
excellente,  et  l'abord  par  mer  des  plus  facile:;.  Ils 
les  conduisirent  ensuite  dans  un  enclos  fermé  par 
des  murs  de  pierre  de  quatre  ou  cinq  pieds  d'élé- 
vation. Quelques  hommes  seulement ,  sans  doute 
ceux  d'une  classe  supérieure,  furent  admis  dans 
cetifc  enceinte  :  les  femmes  en  furent  exclues  et 
restèrent  en  dehors  avec  la  foule.   Les  Etrangers 
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furent  invites  à  s'asseoir  sous  un  grand  arbre  dont     ^79' 
le  feuillage  ombrageoit  l'enclos  et  le  garantissoit 
des  ardeurs  du  soleil  t  les  Naturels  leur  présen- 
tèrent alors  un  homme  de  petite  stature  ,  d'un  âge 
très-avance ,  à  qui  ils  donnoient  le  litre  de  Ot/ioouh , 
qu'on  jugea  devoir  être  celui  de  roi  ou  de  chef, 
parce  que  les  Insulaires  ,  qui  a  voient  d'abord  re- 
connu que  le  capitaine  Afarcliand  étoit  le  corn- 
mandant  ou  le  chef  des  Etrangers,  le  désignoient 
également  par  la  qualification  de  Otoouh.  Ce  peiit 
vieillard  paroissoit  très-misérable  ;  et  loin  d'avoir 
cette  assurance  que  donne  l'autorité  ,  il  étoit  tout 
ireml)lant  :  aucun  ornement  ne  le  distinguoit  ;  et 
l'on  ne  pouvoit  se  persuader  qu'un  être  si  chétif 
dût  être  le  Chef  du  Canton.  Cependant  le  capitaine 
A'Iarchand  lui  offrit  des  présens  qu'il  accepta.  Alors 
les   assistans ,  ses  Ministres  peut-être,   le   firent 
asseoir  entre  les  deux  Capitaines  français  :  bientôt, 
([uatrc   cochons   furent  successivement  apportés  ; 
et   chacun   de  ceux  qui  en  portoient  un  ,    après 
avoir  prononcé  une  harangue,  déposa  son  offrande 
aux  pieds  des  Étrangers.  Des  clous,  des  miroirs, 
des  grains  de   verre  ,  furent  distribués  à  chacun 
des  orateurs  ;    et  là  se  termina  la  cérémonie.  Les 
Français   retournèrent  au  rivage  ,  toujours  suivis 
d'une   foule  nombreuse   et  composée  d'individus 
des  deux  sexes,  qui  chantoient  et  ne  cessoient  de 
répéter  Tayo  !  Tayo  !   Les  Tayos,  tout  Tflyos  qu'il» 
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é(oicnt,  (rouvèreni  le  moyen  de  dérober  le  mou- 
choir et  lu  tabaiière  du  capitaine  Marchand  :  mais 
comme  on  ne  vouloit  pas  troubler  la  joie  de  cette 
journce ,  on  eut  l'air  de  ne  s'en  être  pas  aperçu. 
On  put  se  confirmer  dans  l'opinon  que  ,  si  le  vol 
est  pour  les  Peuplades  disséminées  sur  les  îles 
situées  dms  le  Grand-Océan  entre  les  Tropiques, 
l'effet  d'une  passion  irrésistible  ,  une  espèce  de 
besoin  de  la  nature  ,  excite  par  la  vue  d'objets 
nouveaux  ,  elles  semblent  n'attacher  aucune  im- 
portance à  cette  action  ;  car  on  voyoit  les  Naturels 
de  Aladre  de  D'ios  porter  j^endus  à  leur  cou  ,  en 
présence  des  Français ,  des  objets  qu'ils  leur  avoient 
dérobes  la  veille  ou  le  matin  même. 

J'observe  <jue  ni  le  capitaine  Cook  ,  ni 
MM.  Forster  ,  dans  les  relations  qu'ils  nous  ont 
données  st parement  de  l'ile  de  Santa-Cliristina  , 
ne  font  mention  ni  de  cet  enclos  en  murs  de 
pierre,  ni  de  cette  cérémonie  de  réception,  rap- 
portés par  le  capitaine  Clianal  :  peut-être  l'édi'^ce 
a-t-il  été  construit  dans  l'intervalle  des  dix- sept 
années  qui  se  sont  écoulées  entre  le  voyage  des 
Anglais  et  celui  des  Français. 

J'observe  aussi  que  ni  \qs  uns  ni  les  autres  n'ont 
parlé  d'ime  espèce  de  temple  que  Figucroa ,  dans 
sa  Relation  du  Voyage  de  /Hem/aha  ,  en  i  595  , 
appelle  Oraculo  (  oracle,  oratoire,  temple  ) ,  lequel, 
Il  cette  éjioque ,  se  voyoit  à  peu  de  distance  des 
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babitations  de  l'Anse  du  Nord  où  les  Vaisseaux 
des  trois  nations  ont  séjourne.  Deux  siècles  ont 
bien  pu  suffire  à  détruire  ce  monument  ;  mais  ils 
n'ont  rien  pu  sur  la  description  que  Figuevod  en 
a  fîiite  d'après  le  rapport  de  Quiros  ,  premier  pilote 
de  yVfenddha ,  et  qu'il  nous  a  conservée  dans  son 
Histoire  des  hauts  faits  de  D.  Garcia  de  Mendoça, 
t]  lia  trie  nie  Aîarqiiis  de  Cane  te  '. 

3>  Non  loin  du  Bourg,  dit-il  ,  est  un  Oraciilo , 
entoure  d'une  ]>alissade  (jui  laisse  une  ouverture 
du  cote  de  l'Ouest;  et  au  milieu  de  l'enceinte  , 
s'élève  une  maison  dont  l'entrée  fait  face  au  Nord. 
On  y  voyoit  quelque?  figures  de  bois  grossière- 
ment travaillées  ,  devant  lesquelles  divers  comes- 
tibles éîoient  placés  en  manière  d'offrande;  on  y 
rcmarcruoit   sur -tout    un    cochon   mort   dont   les 
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soient  a  lan-e  mam-!)asse  sur  les  autres  provisions, 
les  Naturels  leur  arrêtèrent  le  I)ras,  en  leur  faisant 
entendre  cjue  ce  lieu  et  tout  ce  qu'il  rcntermoit  , 
étoient  les  objets  de  leur  vénération  ». 

Je  ne  serois  pas  éloigné  de  penser  que  cet 
Oraculo  dont  Fii^reron  fait  la  description  ,  étoit  le 
lieu  de  la   sépulture   de   quelque    chef  du  pays  , 


\'^oy.  Ihchns  ile  ({on  Garcia  Ilurtculo  tl<  A!cH(loia ,  quarto 
Mirijnes  (le  Cnnete,  For  el  D/  C/ir'rstoral  Stuirci  de  Figiirroj, 
L:i  AJadriJ  ,  tnla  linpr<nta  Ktal ,  ano  i  6 : ^ ,  !!!-.[.'*  p.  245. 
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un  Morai  ' ,  dans  le  langage  des  Insulaires  des 
Tropiques.  L'usage  de  placer  des  mets  auprès  des 
morts  ,  pour  prévoir  des  besoins  qu'ils  ne  peuvent 
plus  avoir  ,  a  été  à-peu-près  universel ,  comme 
il  esx  de  toute  antiquité  :  et  dans  notre  Europe  si 
poIicAÎe  chez  les  nations  même  où  la  raison  plus 
avancée  et  la  philosophie  ont  détr'iit  plutôt  les 
préjugés  antiques,  ne  voit-on  p?.3  encore,  dans 
le  dix-huitième  siècle ,  une  table  servie  somptueu- 
sement dans  la  chapelle  ardente  où  ,  figurant  la 
vie  ,  et  survivant  en  quelque  sorte  à  soi-même  , 
les  Princes  ,  embaumés  et  revêtus  des  marques  dw 
pouvoir,  gisent  étendus  sur  leurs  lits  de  parade  î 

Le  capitaine  yWi7rr//^ff(^avoil  employé  !  •  journée 
du  14  a  prendre  quelques  notions  générales  du 
pays  ,  à  faire  connoissance  avec  ses  hôtes.  Le  i  5 , 
dès  le  grand  matin  ,  les  Naturels  des  deux  sexes 
se  portèrent  en  foule  au  Vaisseau ,  et  les  échanges 
lurent  repris  ;  il  ne  fut  pas  permis  aux  hommes 
de  monter  à  bord  ;  les  femmes  seules  furent  ad- 
mises :  et  elles  se  conduisirent  très-honnêtement , 
est- il  dit  dans  le  Journal  ;  elles  ne  volèrent  pas. 

La  chaloupe  fut  armée  pour  aller  à  l'Aiguade 
remplir  les  barriques  sous  la  protection  d'un  déta- 
chement de  8  hommes  :  le  capitaine  Channl ,  qui 


r/lil 


AJomi,  suivant  l'orthograplie  de  Cook  ;  ^^/dra"/,  suivant  nclie 
de  (.7,   Forsttr, 
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ia  commandoit ,  étoit  accompagné  des  lieutenans 
Jnfernet  et  Louis  Marchand ,  frère  du   Capitaine. 
Les    naturels  s'empressoient  d'aider    les    Français 
dans  leurs  travaux ,  et  rcservoient  pour  eux-mêmes 
Jp  partie  de  l'ouvrage  la  plus  pénible.  L'affluence 
des  curieux   gênoit    quelquefois  les    travailleurs  ; 
mais,   au    moindre   signe   qui   leur  étoit  fait,  ils 
s'écartoient  sans  témoigner  de  l'humeur.  Un  acci- 
dent faillit    troubler    cette   bonne   harmonie  ;  un 
matelot  en  sentinelle ,   jouant  par  désœuvrement 
avec  l'espingole    dont  il    étoit  armé,   la  fit  partir 
sans   le    vouloir;    la   balle    porta   au  milieu    d'un 
groupe  nombreux    d'Insulaires  qui  se    reposoient 
tranquillement  à  l'ombre  d'un  grand  arbre  ,  et  elle 
atteignit   uji  jeune    homme  au  bras.  On  pouvoit 
craindre    que    cet    événement    n'appelât    sur    le 
détachement  la  vengeance  des  Naturels  ;   mais  il 
parut  ne  leur  avoir  inspiré  que  de  l'effroi  :  quel- 
ques-uns    s'empressèrent    de    venir    présenter   au 
capitaine  Chanal  des  rameaux  verts  ,  en  signe   de 
paix,  et  ils  répétoient  tristement  Tayo ,  Tayo.  Il 
imagina  tout  ce  qu'il  put  pour  leur  faiie  entendre 
que  le   coup    étoit  parti  par    accident .    et  qu'on 
n'avoit  eu  aucune  intention  de  leur  faire  du  mal  : 
quehjuefois  ils   avoient  l'air  d'entendre  ce  qu'on 
vouloit    I  iif   dire,    et    sembloient   persuadé;};  et 
cependant    ils    répétoient    douloureusement  Tayo 
ito ,  matte  eto  !  Vv)us  êtes  nos  amis,  et  vous  nous 
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tuez  !  On  leur  prodigua  les  signes  4'«i"i'iit'  >  f>w 
leur  distribua  des  prcsens  ;  et  leurs  alarmes  furent 
calmées  :  le  travail  de  l'eau  lut  repris ,  et  ils 
continuèrent  volontairement  d'en  partager  la 
fîiiigue  avec  des  Étrangers  dont  ils  avoient  lieu 
de  n'ctre  pas  contens. 

Aussitôt  que  la  chaloupe  fut  rendue  à  bord  , 
Je  capitaine  Alarchand ,  instruit  de  l'événement  , 
fit  embarquer  le  premier  Chirurgien  du  Vaisseau  , 
Roblct ,  pour  porter  à  l'Insulaire  qui  avoit  reçu 
le  coup  de  feu  tous  les  secours  qui  pouvoient 
dépendre  de  son  art.  II  ne  fut  pas  long-temps  à 
se  rendre  à  terre.  A  son  arrivée  ,  le  capitaine 
Chanal  demanda  qu'on  fit  venir  le  '^îessé  ,  et  on 
le  leur  amena.  C'étoit  un  jeune  homme  imberbe , 
d'une  figure  douce  et  intéressante.  Il  se  présenta 
d'un  air  triste ,  mais  avec  assurance ,  quoiqu'il 
pût  croire  qu'il  étoit  au  milieu  de  ses  assassins. 
Les  Naturels  avoient  ûpplic[ué  sur  la  blessure  un 
appareil  des  plus  ingénieux  ,  et  qui  jîrouvoit 
qu'ils  sont  accoutumés  à  traiter  les  fractures.  Le 
Chirurgien  reconnut  que  la  balle  avoit  percé 
l'avant-brns  et  que  l'os  éioit  cassé.  Les  Lisulaires, 
qui  assistoient  en  foule  au  pansement ,  y  appor- 
toient  l.t  plus  grande  attention,  et  contre  leur 
coutume,  gardoient  le  plus  profond  silence.  Après 
l'oj)ération,  le  jeune  homme  fut  comblé  de  caresses 
'ù\  de  présens  par  les  Français;  les  soins  qu'ils  lui 
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prodiguèrent  suppléèrent  efficacement  à  des  raisons     1 79  i 
qui    ne    pouvoieni    être    hien    comprises  ;    et    la 
reconnoissance  ,  qui    se    maîiifesioit  sur   tous  les 
visages  des  Naturels  ,  prouva  à  leurs  hôtes  impru- 
dens  que  leur  tort  étoit  oublie. 

La  chaloupe  fut  expédiée  de  nouveau  le  len- 
demain pour  continuer  les  travaux  de  l'Aiguade  ; 
et  l'on  trouva  chez  les  Insulaires  ,  la  même  assis- 
tance ,  les  mêmes  secours  qu'on  en  avoit  reçus  hi 
veille.  Les  échanges  coniinuoient  à  se  faire  à  bord 
du  Vaisseau  ,  où  tout  se  passoit  paisiblement. 

Ce  même  jour ,  le  capitaine  A'iar chaud  fit  ,  le 
matin  ,  une  excursion  dans  l'intérieur  du  pays  : 
il  étoit  accompagné  d'un  domesiiqne;  et  quelques 
Naturels  s'étoient  offerts  officieusement  pour  lui 
servir  de  guides.  Ils  se  montrèrent  très-emj)ressés 
de  lui  donner  le  bras  et  de  le  soutenir  dans  les 
passages  difficiles  ou  glissans  ;  mais ,  après  s'être 
enfoncé  d'environ  un  mille  dans  le  bois  ,  il  eus 
des  raisons  de  soupçonner  que  ses  guides  médi- 
toient  quel([ue  mauvaise  action,  et  il  revint  sur 
ses  pas.  De  ce  moment ,  ils  cessèrent  de  lui  offrir 
le  secours  de  leurs  bras  ;  et  ce  changement  de 
procédé  dut  ajouter  à  sa  défiance,  et  lui  inspirer 
de  rinc|uiétude.  Ln  voulant  hâter  sa  marche , 
il  fit  une  chute  :  un  des  Naturels  saisit  cet  ins- 
tant pour  lui  enlever  son  lusil  ,  et  s'enfuit  à 
toutes  jambes.  Le  capitaine  Mari.ha}ul  se  mit  à  s;t 
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poursuite,  et  ctoit  près  de  ratieiiidre  l'cpce  dans 
les  reins  ,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  les  cris  de  son 
domestique  :  cinq  ou  six  des  Insulaires  avoient 
assailli  celui-ci,  qui  se  dcbatioit  pour  s'opposer 
aux  efforts  qu'ils  faisoient  pour  le  de'pouiller. 
L'arrivée  du  Capitaine  leur  fît  lâcher  prise  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  emporter  dans  leur  fuite  le 
chapeau  du  domestique  et  une  boîte  qu'il  portoit 
sous  son  bras.  A  l'instant  ,  mille  cris  rcpctés 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfans  se  tirent  entendre 
dans  la  profondeur  du  bois.  En  arrivant  à  la  grève, 
le  Capitaine  vit  que  l'alarme  y  étoit  répandue  ; 
les  Naturels  fuyoient  de  toutes  purts  :  et  ce  ne 
fut  pas  sans  une  peine  extrême  ,  et  sans  des 
témoignages  et  des  signes  multipliés  d'amitié  et 
de  paix ,  qu'il  parvint  à  les  rassurer  et  à  empêcher 
que  tous  n'abandonnassent  le  rivage. 

Rappelé  par  les  cris  que  les  échos  portoieiu 
au  loin  ,  le  chirurgien  Roblct  qui  avoit  été  faire 
une  excursion  dans  une  autre  partie  de  l'île,  se  hâta 
de  revenir  à  la  grève  où  les  canots  du  Vaisseau 
avoient  coutume  d'aborder.  On  sut  qu'il  n'avoit 
point  été  inquiété  dans  sa  tournée  (|ui  l'avoit 
porté  à  une  distance  assez  grande  du  rivage  ;  et 
i'on  jugea  qu'il  étoit  redevable  de  la  tranquillité 
dont  il  avoit  joui  dans  sa  course,  à  un  des  Insu- 
laires qui  paroissoil  avoir  quelque  ascend;mt  sur 
les   autres ,    et  avoit    voulu    l'accompagner.    Le 
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capitaine  Alarchnnd  fit  entendre  à  ce  Chef  c^u'il 
vouloit  absolument  recouvrer  le  fusil  qui  lui  avoit 
cic  enlève  ;  et  il  promit  de  le  recompenser  ample- 
ment s'il  le  lui  rapporloii.  Celui-ci  partit  à 
l'instant  ;  et  une  demi  -  heure  s'etoit  à  peine 
écoulée ,  qu'il  reparut  avec  le  fusil  :  en  montrant 
sa  massue  cassée,  il  voulut  faire  croire  qu'elle 
l'avoit  été  sur  la  tête  du  voleur.  Le  capitaine 
Aianhand  le  récompensa  comme  il  s'y  étoit 
engagé  ;  mais  il  ne  fut  pas  persuadé  que  ,  pour 
faire  rendre  l'efl'et  volé  ,  le  Chef  eût  été  obligé 
d'employer  un  mo^en  aussi  violent  que  celui 
auquel  il  assuroit  qu'il  avoit  eu  recour».  Le 
capitaine  ,  après  avoir  reçu  son  fusil  ,  s'aperçut 
tjue  la  baguette  y  manquoit  ;  il  le  fit  voir  au 
Chef  qui  partit  de  nouveau ,  avec  promesse  de  la 
rapporter.  On  n'attendit  pas  son  retour,  et  l'on 
s'achemina  vers  la  grève  pour  regagner  le  canot  ; 
au  moment  qu'on  se  rembarquoit ,  le  chapeau 
du  domestique  fut  restitué. 

L'événement  du  malin  n'empêcha  pas  que  , 
dans  l'après-midi  ,  la  chaloupe  ne  fût  envoyée 
à  i'Aiguade  :  les  Naturels  témoignèrent  aux 
Français  la  même  amitié ,  la  même  confiance  ; 
ils  continuèrent  de  les  aider  à  remplir  et  à  em- 
barquer les  barriques,  sans  exiger  aucun  salaire, 
et  paroissoient  même  très  -  reconnoissans  des 
petits    présens    qu'on  vouloit    bien    leur    faire , 
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et    auxquels    ils    ne    scmbloient    pas     s'utteiulrc. 
Le  17  Cl  le   I  S'  ,    les  inouvcmens  à  raire   dans 
h    cale ,    Cl    les    rcj)araiions    des    voiles    et     du 
grcment ,   pour  se  mettre  en  clai  do  continuer  le 
voyage  sans  autre  relâche  juscju'à  la  cùie  du  Nord- 
Ouest  ,  occupèrent  et  reiinient  tout  le  monde  à 
bord  :  aucune  enibarcation  ne  fui  envoyce  à  terre  ; 
mais  les  cclianges  ne  furent  j.oint  interroinj)US  sur 
Je  \  aisseau  où  les  Naturels  se  rendoient  à  l'ordi- 
naire ,  non  -  seulement  de    la   Baie   de  /a    yMnJre 
de  D'ios ,  mais  encore  des  Baies  voisines,  et  même 
de    l'île   de  la    Dominica.    De    grandes   pirogues 
doubles    an  i voient    chargées  des  fruits  du  pays  ; 
et  l'abondance  ctoit  telle  ,  ((uel'on  obtenoit  jusqu'à 
douze    noi\   de   coco   pour    un    clou    de    quatre 
pouces.  Mais  les  provisions  qu'on  desiroit  le  plus 
de   se   procurer  ,    les.    cochons    et    les    poules  , 
ii'entroient  jioint  dans  ces  chargemens  ;    un   seul 
cochon  parut  dans  une  des  pirogues  ;  et    aucune 
ofïre  ne  put  déterminer  le  propriétaire  à  s'en  défaire. 
Pour  cnongcr  les  Naturels  à  apporter  des  cochons  , 
on  decicia  qu'à  l'avenir  las  grains  de  verre  seule 
nient  srroient   donnes   en  échange    des  fruits;  et 
que  les  clous  ,  les  couteaux  et  les  autres  marchan- 
dises ,  ne  seroient  accordes  que  pour  des  poules 
et    des    cochons.    Cette    résolution  procura    deuv. 
poules    :    c'etoit    une    foible    ressource  pour    de 
grands  iK'Suins. 
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Quoique  les  travaux  du  V^aisseau  y  exigeassent 
l'assistance  de  tout  le  monde  ,  on  se  détermina 
cependant,  dans  l'après-midi  du  i8,  à  envoyer 
un  canot  à  terre  ,  sur  le  rapport  que  vint  faire 
l'Insulaire  à  qui  l'on  étoit  redevable  de  la  restitu- 
tion du  fusil  ,  que  le  jeune  homme  qui  avoit  été 
blessé  par  les  Français  ,  avoit  besoin  des  secours 
du  Chirurgien.  On  parvint  avec  peine  à  se  pro- 
curer deux  cochons  et  quelques  poules  que  l'on 
paya  avec  des  clous  ,  des  couteaux  et  des  miroirs» 
On  devoit  s'étonner  d'autant  plus  d'obtenir  si 
difficilement  des  cochons,  que  l'espèce  n'en  éioit 
pas  rare;  qu'on  savoit  c(u'en  1774,  1'  ipitaine 
Cook  en  avoit  traité  un  très-grand  nuii.jjre  avec 
facilité  ;  et  qu'on  en  comptoit  beaucoup  dans  les 
cases  voisines  de  l'Aiguade  :  mais  les  habitans  se 
jefusoient  à  les  vendre. 

On  profita  du  temps  où  l'Equipage  du  canot 
remplissoit  d'eau  les  barriques ,  pour  faire  cueillir 
une  giande  provision  d'un  excellent  cresson  qui 
cioît  à  peu  de  dislance  du  ruisseau  :  on  le  paya 
avec  des  grains  de  verre  ;  et  l'on  récompensa  de 
la  même  manière  les  Naturels  qui  avoient  aidé 
l'Équipage  dans  les  travaux  de  l'Aiguade, 

L'impossibilité  de  se  procurer  dans  la  Baie 
de  la   Madré   de   Dios ,   la   cpianiité    de  cochons 
iiccessaire  pour  l'approvisionnement  du  Vaisseau, 
I.  £ 
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décida  le  capitaine  Marchand  à  visiter  lui-même 
les  Baies  qui  sont  situées  plus  au  Sud  sur  le  même 
côté  de  l'île.  II  s'embarqua ,  le  1 9  matin ,  dans  son 
canot ,  avec  les  capitaines  Masse  et  Cltanal ,  le 
premier  chirurgien  Roblet  ,  et  un  détachement 
d'hommes  armés  ;  et  il  emmena  avec  lui  un  des 
Naturels  qui  se  moniroient  le  plus  affectionnés 
aux  Français. 

La  première  Baie  qui  se  présente  au  Sud  de 
celle  de  la  Madré  de  Dîos ,  ne  parut  pas  propre 
au  débarquement  ;  on  ne  s'y  arrêta  pas  :  les 
Insulaires  \2i  wowwwoxw  Anâpoho.  On  parvint  bientôt 
à  une  aijtre  Baie  plus  grande  qui  renferme  deux 
Anses  dont  les  bords  sont  habités.  On  débarqua 
dans  l'Anse  méridionale  où  de  grosses  pierres , 
qui  précèdent  le  rivage  et  contre  lesquelles  la  mer 
brise  avec  assez  de  force ,  rendent  l'abord  difficile 
et  dangereux  ;  mais ,  à  l'approche  des  Etrangers , 
les  Naturels  se  mirent  à  l'eau ,  s'empressèrent  de 
leur  donner  la  main ,  les  chargèrent  sur  leurs 
épaules ,  les  portèrent  jusqu'au  rivage ,  et  \&%  y 
déposèrent  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule 
nombreuse  d'habitans  des  deux  sexes  empressés  de 
les  recevoir.  La  pluie  commençant  à  tomber,  un 
Chef,  vénérable  par  son  âge  ,  offrit  aux  Étrangers 
de  se  mettre  à  l'abri  dans  une  grande  case  qui 
étoit  peu  distante  du  point  où  ils  avoient  débarqué  ; 
mais,  comme  il  n'étoit  resté   que  deux  hommes 
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pour  la  garde  du  canot ,  ils  préférèrent  de  se  tenir 
sous  un  grand  arbre  situé  près  de  la  mer,  d'cù  ils 
seroient  à  portée  de  voir  tout  ce  qui  se  passeroit 
auteur  d'eux.   En  moins  d'une  heure ,  ils  se  pro- 
curèrent douze   cochons ,  dont  six   de   moyenne 
grosseur ,   six    beaucoup    plus    petits ,    et   quatre 
poules.   Les   objets  que  les  Naturels  acceptèrent 
de  préférence ,  furent  les  grands  clous ,  les  miroirs 
et    les    couteaux  :    le    Chef  jirésidoit   lui-même 
aux   échanges  ,    et  veilloit    sur  les   marchandises 
de  traite  que  les  Français   avoient  apportées  ;   et 
pas   un  Insulaire  ne  parut  tenté  de  dérober   un 
seui  effet.   Les  femmes,   et  les  jeunes  filles  sur- 
tout ,    ne   furent  pas    oubliées   dans  les  présens  : 
elles  parurent  plus  belles ,  et  mieux  faites  encore , 
s'il  se   peut ,   que   celles  de   la  Madré  de  Dios , 
ne  se  montroient  pas  plus  farouches ,  et  n'éloient 
pas  plus   difficiles   à  deviner.    On  remarqua   ce- 
pendant que  les  habitans  de  cette  Baie ,  de  l'un 
et   de   l'autre   sexe ,    étoient  plus   discrets ,   plus 
réservés  que  ceux  de  la  première;  mais  peut-être 
qu'une  plus  longue  fréquentation  les  eût  amenés 
au  même  point  de  familiarité  qui   souvent  avoil 

rendu  ceux  de   la   Aiadre  de   Dios  importuns  et 

fatigans. 

Quand  les  échanges  furent  terminés ,  les  Naturels 

chargèrent  les  Etrangers  sur  leur  dos  et  les  repor- 

icreni  à  leur  canot.  Le  capitaine  yW^rr//^//^  imposa 
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ù  cette  Anse  le  nom  mérité  à! Anse  des  Amis  ;  leî 
Insulaires  la  nomment  Apâtôni. 

De  celle-ci,  on  se  rendit  à  TAnse  du  Nord, 
appelée  par  les  Naturels  Anâlévâho.  Elle  est  moins 
peuplée  que  celle  du  Sud  :  de  grosses  pierres 
entassées  sur  le  rivage,  et  battues  par  la  houle,  en 
rendent  l'abord  également  difficile  ;  et  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  danger  qu'on  parvint  à  y  dé- 
barquer. On  y  reçut  des  habitans  un  accueil  aussi 
amical  que  dans  la  première  ;  mais  on  n'y  put 
traiter  que  deux  petits  cochons  :  une  grande 
corbeille  de  cresson  d'une  excellente  qualité,  qu'on 
y  fit  cueillir  ,  fut  un  foible  dédommagement  de 
Ja  peine  qu'on  avoit  prise  pour  aborder  à  cette 
Anse.  La  pluie  qui  survint  ne  permit  pas  de  faire 
une  plus  longue  station  dans  la  Baie  qu'on  venoit 
de  visiter  ;  mais  on  eut  lieu  de  juger  que,  sans 
cette  circonstance,  et  si  l'on  eût  pu  donner  plus 
de  temps  à  cette  visite,  on  en  eût  rapporté  un 
nombre  assez  grand  de  cochons  et  de  poules.  Les 
vallons  et  les  collines  qui  entourent  cette  Baie  , 
annoncent,  à  la  vue,  plus  de  fécondité,  plus  de 
richesse,  que  \qs  environs  de  celle  de  la  Madré 
de  Dios  :  toute  cette  partie  de  Tile  présente  des 
points  de  vue  agréables ,  des  sites  pittoresques  sur 
lesquels  l'œil  est  invité  à  se  fixer  et  se  repose  avec 
plaisir. 

Le   capitaine   Cook   avoit  eu  lieu   de  se  louer 
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tégaleinent   de  la  conduite  des  Naturels  qui  oc-     i/pt* 
cupeni  les  parties  de  l'île  situées  au  Sud  de  la 
Madré  de D'ios,  «  Je  fis,  dit- il  ' ,  une  course  dans 
ma  chaloupe  au  Sud  de  la  Baie  où  nous  étions 
à  l'ancre  ;  je  rassemblai  dix  -  huit  cochons  que  je 
traitai  dans  les  différentes  places  où  j'abordai  ;  et 
je  suis  persuadé  qu'avec  un  peu  plus  de  temps, 
nous  aurions  pu  nous  en  procurer  un  plus  grand 
nombre  :  par-tout  où  nous  prîmes  terre, les  Naturels 
se  montrèrent  très  -  obligeans  à  notre  égard ,  et  ils 
marquèrent  le  plus  grand  empressement   à  nous 
apporter  tout  ce  que    nous    pouvions  désirer  y>. 
Une  observation  de  M,  Forsîer  le  fils ,  faite  sans 
doute  d'après  celle  de  Reïnold  Forster ,  son  père, 
qui,  avec  le  docteur  Sparrman  et  le  dessinateur 
Hodges ,  avoit  accompagné  le  capitaine  Cook  dans 
sa  tournée  du  Sud  ,  contrarie  ce  que  le  capitaine 
Cook  et  le  capitaine  Chanal  rapportent  des  habitans 
de   la  partie    méridionale ,   comparés   à   ceux   de 
Madré  de  Dîos  :.  M.  Forster  a  trouvé  que  ceux  du 
Sud  étaient  moins  réservés  que  ceux  du  Nord  '  ;  le 
capitaine  Cook  et  le  capitaine  Chanal  ont  jugé  le 
contraire  ,  et  l'opinion  du   chirurgien  Roblet  est 

A  Voyage  towards  the  South  Pôle  and  round  the  World.  By. 
James  Cook»  London ,   1777,  in-^,'  vol.  I,  p.   303. 

*  A   Voyage  lomvds  the  South  Pôle  and  round  the  World,  Pj 
Cecrge  forster,  London,   1777,  /«-^.*  vol.  II,  p.  30, 


f 


(Il 


im 


SI; 


H 


,179' 
Juin. 

.'9- 


70  VOYAGE 

conforme  à  la  leur.  «  Il  est  difïicile ,  dit-il ,  d'ex- 
pliquer la  différence  qu'on  remarque  dans  les 
habitudes  des  Naturels  qui  occupent  deux  portions 
de  terre  si  voisines ,  et  qui  doivent  avoir  entre 
eux  une  communication  de  tous  les  jours  :  mais 
il  est  certain  que  ceux  de  la  Baie  de  la  Madré  d: 
Dios  nous  ont  volés  des  le  premier  instant,  et  que 
ceux  des  Çaies  du  Sud  n'ont  même  pas  tenté  de 
le  faire  ;  et  cependant  plusieurs  d'entre  eux  étoient 
venus  dans  la  première  Baie  pendant  notre  séjour, 
«t  avoient  été  témoins  de  notre  indulgence.  Nous 
avons  trouvé  chez  les  derniers  plus  de  facilité  dans 
les  échanges ,  et  d'ailleurs  le  même  caractère  de 
douceur  qui  distingue  les  premiers  :  une  j)îus 
longue  fréquentation  seroit  cependant  nécessaire 
pour  qu'on  pût  décider  si  ce  caractère  tient  à  une 
timidité  naturelle,  ou  s'il  doit  être  attribué  à  la 
crainte  qui  comprimeroit  la  mauvaise  volonté  ». 

C'est  dans  la  partie  du  Sud  que  les  Anglais 
rencontrèrent  les  seules  femmes  qui  se  soient 
offertes  à  leur  vue  dans  l'île  de  Santa- Christina  ; 
car  ,  à  Madré  de  Dios ,  ils  n'avoient  jamais  aperçu 
qu'une  vieille  femme  dans  l'Anse  méridionale  ; 
et  dans  une  de  leurs  excursion*  de  botanique , 
ils  avoient  seulement  entrevu  une  jeune  fille  qui 
s'étoit  enfuie  à  leur  approche  :  mais  dans  la  Baie 
du  Sud ,  les  femmes  se  présentèrent  en  grand 
Jiombre  ;  et  elles  ne  furent  pas  moins  prodigues 


[ ,  d'ex- 
[aiis  les 
portions 
lir  entre 

rs  :  n«'«^i* 
Madré  de 
it,etque 

tenté  de 
IX  étoient 
re  séjovir, 
ice.  Nous 
cilité  dans 
ractère  de 

une   pîus 

nécessaire 
tient  à  une 
tribué  à  la 
volonté  w. 

es  Anglais 
se    soient 

-  Christ ina  ; 

mais  aperçu 

léridionale  ; 

botanique , 

ine  fille  q"l 
Jans  la  Baie 
it  en  grand 
Ls  prodigues 


D  E     M  A  R  C  H  A  N  D.  71 

de   leurs   faveurs  que  toutes    celles    des  îles   du 
Grand-Océan. 

Comme  le  capitaine  Afarcliand  se  proposoit 
de  remettre  à  la  voile  le  lendemain  20  ,  il  expédia 
un  dernier  canot  pour  remplacer  l'eau  qui  avoit  été 
consommée  pendant  le  séjour  dans  la  Baie  ,  et  s'y 
embarqua    lui-même  avec    le   capitaine   Chanah 
Mais,  au  lieu  d'aborder  à  l'Aiguade ,  ils  se  firent 
mettre  à  terre  dans  l'Anse  du  Sud  qui  n'avoit  pas 
encore  été  visitée  ;  et  le  canot  eut  ordre  d'aller  les 
attendre  à  l'embouchure  du  ruisseau  de  l'Anse  du 
Nord.  Ils  virent  très -peu  d'habitans   dans  cette 
partie ,  et  seulement  quelques  cases  abandonnées 
sur  le  contour  de  l'Anse.  Quoique,  depuis  plusieurs 
jours,  il  fût  tombé  de  la  pluie  en  assez  grande 
quantité  ,  le  ruisseau  ctoit  à  sec.  On  acheta  d'une 
vieille  femme  un  cochon.  Quelques  habitans  de 
l'Anse  du  Nord  vinrent  joindre  dans  celle  du  Sud, 
les  Français  qui,  sous  leur  conduite  et  avec  leur 
secours,  voulurent  tenter  de  franchir  le  mondrain 
qui  sépare  les  deux  Anses.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir    qu'ils    avoient   commis    une   grande 
imprudence  :  à  mesure  qu'ils  gagnoient  en  hauteur 
sur  cette  colline  dont  la  pente  est  très-rapide  ' ,  le 


'  On  peut  s'en  former  une  idée  en  jctiint  les  yeux  sur  la 
planche  30  du  Voyage  de  Cook  ,  qui  présente  la  vue  en  perspec- 
tive de  la  Baie  de  la  Madré  de  Dios, 
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cliemin  devcnoii  plus  difficile  ;  bientôt  il  fallut 
s'engager  dans  des  sentiers  étroits,  sur  les  bords 
escarpés  du  rocher  que  la  pluie  du  matin  avoit 
rendu  très-glissant.  L'assistance  de  leurs  guides 
leur  devenoit  nécessaire  ;  mais  ils  n'eurent  pas 
besoin  de  la  solliciter  :  ceux-ci  s'empressoient  de 
leur  offrir  une  main  secourable  ;  et  plusieurs  se 
réunissoient  pour  les  soutenir  quand  ils  les  voyoient 
dans  une  situation  pénible  ou  dangereuse.  Sus- 
pendus ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  des  pointes  de  rocher, 
où  l'adresse  de  leurs  guides  pouvoit  seule  assurer 
leurs  pas  incertains  et  chancelans,  ils  étoient  livrés 
à  leur  discrétion  ;  ces  guides  pouvoient,en  toute 
sûreté  ,  les  voler,  les  dépouiller  et  les  abandonner 
à  eux  -  mêmes  ,  ou ,  à  la  moindre  résistance ,  les 
précipiter  du  haut  de  la  roche  :  les  armes  des  deux 
JÉtrangers,  et  les  paquets  de  marchandises  de  traite 
qu'ils  portoienl  avec  eux ,  étoient  des  objets  bien 
capables  de  faire  naître  chez  les  Insulaires  la 
tentation  de  s'en  emparer  ;  leur  nombre  leur 
assuroit  la  supériorité  ,  et  le  local  l'impunité  ;  mais 
on  leur  doit  la  justice  de  dire  qu'ils  ne  parure  jit 
jamais  occupes  que  de  la  conservation  de  leurs 
hôtes  ;  et  on  s'accuseroit  d'ingratitude,  si,  dans 
cette  circonstance,  on  se  permettoit  seulement  un 
soupçon.  Le  capitaine  Chanal  remarqua  avec  sen- 
sibilité ,  que  le  jeune  homme  qu'un  coup  d'espingole 
avQit  si  grièvement  blessé ,  et  qu'il  avoit  pris  soift 
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de  faire  panser,  marchoit  au-dessus  de  lui,  et 
plusieurs  fois  ,  dans  des  pas  embarrassans  ,  lui  offrit 
l'appui  du  seul  bras  dont  l'imprudence  des  Français 
lui  eût  laissé  l'usage.  Et  ce  sont  là  les  hommes 
qu'en  1595  ,  les  Espagnols,  sur  le  plus  léger 
prétexte  ,  poursuivoient  jusque  dans  les  retraites 
de  leurs  montagnes ,  et  fusilloient  comme  des  bêtes 
féroces'  !  Après  une  marche  des  plus  pénibles, 
on  arriva  enfin  au  pied  de  'a  colline  dans  l'Anse 
du  Nord.  La  loyauté  et  les  soins  des  Naturels 
méritoient  récompense  :  on  distribua  entre  eux 
tous  les  grains  de  verre  et  les  autres  bagatelles 
dont  on  se  trouva  pourvu  :  chacun  parut  satisfait  ; 
et  l'on  se  quitta  avec  des  témoignages  d'amitié , 
d'une  part ,  et  de  reconnoissance  ,  de  l'autre. 

Les  fiitigaes  de  la  journée  n'étoient  pas  encore 
à  leur  terme.  On  se  rendit  à  l'Aiguade  pour  en 
presser  le  travail  ;  mais,  quoique  les  habitans  de 
l'Anse  en  eussent ,  comme  à  l'ordinaire ,  fait  la 
plus  grande  partie  ,  la  nuit  survint  avant  qu'il  eût 
pu  être  terminé.  L'obscurité  favorisa  le  vol  de 
deux  barils  cerclés  de  fer  qu'on  ne  voulut  ji^ 
réclamer.  La  houle  rouloitavec  force  sur  la  grève, 
J'embarquement  étoit  devenu  impraticable  ,  e*  ic 
canot  eut  ordre  d'aller  recevoir  les  Officiers  s.  r 
Je  bord  des  rochers  de  la  côte  septentrionale  où 
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■'  Figueroa,  page  247. 
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ils  iroient  l'attendre.  On  se  mit  en  marche  pour 
se  porter  au  rendez-vous.  La  mer  etoit  haute  ;  et, 
en  passant  sur  les  bords  du  rocher,  on  eut,  par 
intervalles ,  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Une  nuit 
des  plus  obscures  ajoutoit  aux  obstacles  naturels 
du  chemin  :  les  pas  e'toient  si  mal  assurés  sur  des 
pointes  inégales  et  saillantes,  qu'il  s'ensuivit  des 
chutes  et  des  meurtrissures.  Pendant  qu'on  luttoit 
ainsi  contre  les  difficultés,  on  entendit,  du  côté 
de  l'Aiguade  ,  l'explosion  d'un  pistolet  ;  mais  le 
canot  ne  tarda  pas  à  se  rendre  au  point  désigné 
pour  l'embarquement  ;  et  l'on  sut  que  des  Naturels 
s'étoient  emparés  d'une  barrique  qui  s'étoit  dé- 
marrée du  canot  ;  que  les  gens  qui  le  montoient 
étant  revenus  pour  la  reprendre ,  ils  avoient  été 
assaillis  à  coups  de  pierres  ;  qu'alors  ils  avoient 
tiré  un  coup  de  pistolet  en  l'air ,  pour  faire  lâcher 
prise  aux  Insulaires  ;  mais  que  ceux-ci  n'avoient 
point  été  épouvantés  par  le  bruit  ;  et  qu'eux  n'ayant 
pas  ordre  d'employer  la  force  contre  les  Naturels , 
ils  leur  avoient  abandonné  la  barrique.  Les 
Officiers  se  rappelèrent  alors  qu'étant  très-pressés , 
au  moment  qu'ils  quittèrent  l'Aiguade  pour  se 
rendre  aux  rochers  du  Nord ,  on  avoit  oublié  de 
récompenser  les  Insulaires  qui  avoient  aidé  dans 
ie  travail  ;  ^et  l'on  jugea  que  ,  sans  doute  ,  ils 
avoient  décidé  qu'en  cas  pareil ,  il  étoit  de  droit 
naturel  de  se  payer  par  ses  mains. 
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Le  temps  fut  très-iniuvais  durant  toute  la  nuit;  I79' 
le  vent ,  variable  du  Nord-Est  au  Nord-Nord-  ■'^•"'' 
Ouest  ,  et  accompagne  de  fortes  rafales,  ne 
permit  pas  d'appareiller  le  20  au  matin ,  comme 
le  capitaine  Marchand  se  l'ctoit  proposé.  Ce 
même  temps  ,  qui  continua  toute  la  matinée , 
retint  les  Naturels  à  terre ,  et  il  n'en  vint  qu'un 
petit  nombre  à  bord ,  et  seulement  en  pirogue  : 
aucun  n'osa  s'y  rendre  à  la  nage.  L'un  d'eux 
rapporta  un  des  barils  qui  avoient  e'té  volés  la 
veille  ;  il  fut  récompensé  avec  un  gros  clou  ;  et 
on  lui  en  promit  d'autres ,  s'il  rapportoit  le  second 
baril  et  la  barrique  ;  mais  on  ne  le  revit  plus.  On 
acheta,  ce  jour-là,  un  cochon  et  une  poule,  et 
l'on  étoit  parvenu  ,  les  jours  précédens  ,  à  en 
obtenir  quelques-uns  des  habitans  de  l'Anse 
du  Nord. 

Dans  l'après-midi  ,  la  brise  se  fixa  au  Nord- 
Est  :  et  quoique  des  rafales  en  tourbillon  tom- 
bassent encore  des  collines  de  l'île,  on  disposa 
tout  pour  l'appareillage.  Les  jeunes  Mendoçaines, 
sans  être  intimidées  par  la  violence  du  vent  et 
l'agitation  de  la  mer,  s'étoient  rendues  à  bord 
en  pirogues  ;  elles  ne  vouloient  pas  perdre  les 
adieux.  Quand  on  leur  signifia  que  le  Vaisseau 
étoit  près  de  mettre  à  la  voile  ,  et  qu'il  étoit  temps 
qu'elles  l'abandonnassent ,  la  douleur  se  peignit 
«ur   tous    les  visages  ;  et  l'on  ne  put  remarquer 


f 


"r 


m 


1791 

Juin. 
20. 


2.i. 


76  V  O  Y  A  G  r 

sans  étonnement  et  sans  intérêt ,  que  cette  sépa- 
ration coûtât  des  larmes  à  plusieurs  d'entre  elles  : 
puissent-elles  ne  pas  se  reprociier  un  jour  d'avoir 
trop  aimé  les  Français  ! 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  Chef  qui  avoit  fait 
recouvrer  le  fusil  du  capitaine  Marchand,  amena 
au  Vaisseau  un  cochon  des  plus  gros  qu'on  eût 
encore  vus  :  on  le  pressa  inutilement  de  le  vendre 
pour  de  grands  clous  ,  de  grands  couteaux ,  des 
miroirs  et  des  mouchoirs  ;  rien  ne  put  le  tenter  ; 
il  vouloit  absolument  qu'on  l'échangeât  contre 
un  des  chats  du  Vaisseau  ;  et  sur  le  refus  qu'on 
lui  en  fit,  il  remporta  son  cochon.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  Chef  intelligent  n'eût  reconnu  que  le 
chat  est  l'ennemi  redouté  du  plus  grand  ennemi 
de  l'homme  dans  l'île  de  Santa  -  Christîna  :  011 
sait  que  les  rats  y  sont  prodigieusement  multipliés, 
et  dévorent  \qs  productions  de  la  terre. 

Le  Solide  leva  ses  ancres  dans  la  nuit  :  et  comme 
ce  travail  exigeoit  qu'on  eût  des  fanaux  allumés 
sur  le  pont ,  on  observa  que ,  pendant  tout  le 
temps  qu'on  manœuvra  dans  la  Baie,  et  que  les 
feux  purent  être  aperçus  de  terre  ,  les  Naturels 
promenèrent  des  feux  sur  le  rivage* 

Le  21,  au  matin  ,  le  Vaisseau  faisoit  route 
pour  sa  destination  ultérieure. 

Mais  avant  que  de  suivre  le  Solide  dans   sa 
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nouvelle    traversée  ,    je    vais   présenter    une    vue 
générale  sur  les  îles  qu'il   vient  de  quitter,  et  en 
particulier  sur  celle   de  Santa-Christina ,  la  seule 
qui ,  depuis  la  découverte  qu'en  firent  les  Espa- 
gnols ,   îi'xt   été   visitée    par    les    Européens.     La 
connoissance  détaillée  de  ce  Groupe  est  intéres- 
sante  pour  nos    Navigateurs ,    et   principalement 
pour   ceux    qui  ,    expédiés    des    ports    à' Europe , 
et  après  avoir  doublé  le  cap  de  Horn ,  doivent  se 
porter  à  la  côte    Nord-Ouest  de  V Amérique.    Les 
îles  de  la  Société ,  quoique  plus  fertiles,  ne  méritent 
cependant  pas  la  préférence;   leur  relâche,  dans 
ce  cas  ,    ne    présente   pas   le   même  avantage   de 
position;  elles  sont  situées  à  environ   300  lieues 
sous  le  vent  des  premières;   et,  pour  y  parvenir, 
il  faut  traverser,    sur    un  espace  de  200  lieues, 
un  Archipel  très-dangereux,  composé  d'îles  à  fleur 
d'eau  ,    à    travers   lequel    on    ne    peut    naviguer 
qu'avec  peu   de  voiles  pendant  la  nuit  qui ,  toute 
l'année  ,  est  longue  et  sans  crépuscules  entre  les 
Tropiques  ;    au  lieu   que  ,    du    cap  de  Horn  aux 
îles  de  Mcndoça ,   on  ne   cesse   point  d'avoir   une 
Mer  libre  qui  permet  de  faire  usage  de  toute  sa 
voilure    pendant    l'obscurité    comme    pendant    le 
jour.  Relâcher  à  ces  dernières  îles,  au  lieu  d'aller 
chercher  à  300  lieues  sous  le  vent  celles  de    la 
Société ,  lorsqu'on  doit  ultérieurement  se  porter  à 
la  côte  Nord-Ouest  de  V  Amérique  ;  c'est  accourcir 
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sa  route  d'environ  600  lieues;  c'est  abréger  d'un 
mois  la  durée  de   la  navigation.    Si  le  capitaine 
Cook  semble  donner ,   en  général ,   la  j)référence 
aux  îles  de  la  Société  sur  celles  de  Menaoça ,  dans 
le  cas   d'une  relâche  à  faire  '  ;  ce  n'est  pas  sous 
le  rapport  de  la  position  géographique  ,  ni  pour 
les  Vaisseaux  qui ,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Horn ,  seroient  destinés  pour  la  côte  Nord-Ouesl 
de  V Amérique;  mais  parce  que,   dit-il,  «  Santa' 
Chiistina  ne  lui  offrit  pas  de    quoi  fournir    aux 
besoins  de  son  Equipage,  et  qu'il   n'y  trouva  ni 
commodité   à   s'approvisionner  d'eau  et   de  bois , 
ni  facilité  à  donner  à  son  A^aisseau  le  radoub  qui 
lui  étoit  nécessaire  35.  On  voit  cependant,  dans  la 
relation  de  son  Voyage  ,  qu'au  temps  où  il  visita 
Santa-Christina ,  les  cochons  y  étoient  abondans; 
qu'il  s'en  procura ,  sans  peine,  une  grande  quantité; 
et  il  convient   lui-même   qu'il  eût  pu  augmenter 
Considérablement    sa    provision  ,    s'il    eût    voulu 
donner  quelques  jours  de  plus  à  cette  relâche.  Les 
Français  ne  se  i.ont  point  aperçus  de  la  rareté  des 
fruits  ,  dont  il  s'est  plaint  :  peut-ctre  cette  espèce 
de  production  est-elle  moins   commune  au   mois 
d'Avril ,  éjioque  de  sa  visite  ,  qu'au  mois  de  Juin  , 
époque  de   la   leur.    Enfin   on  peut    assurer   que 
ceux-ci  n'ont   éprouvé    aucune   difficulté   à  faire 


Cook' s    ^Z    Voyage ,    vol.  1.  p.   504. 
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de  l'eau  et  du  Lois.   I!  est  vrai  que   la  pariie  de 
la  côte  occidentale  que  les  Anglais  et  les  Français 
ont    reconnue  ,   n'offre   aucun   abri    sûr    pour  y 
radouber  un  Vaisseau  ;  mais  le  Vaisseau  n'a  pas 
toujours  besoin  d'un   radoub.  J'observe  d'ailleurs 
que  l'île  Santa-Chrïstîna  est  la  seule  qui ,  jusqu'à 
présent ,  ait  été  visitée  ;  et  qu'il  n'est  pas  prouvé 
que  la  Dominica,  la  plus  considérable  des  Alendoça, 
que  l'on  n'a  reconnue  qu'en  passant,  et  seulement 
du    côté    du    Sud  ,    n'offrît    pas ,  sur  son    grand 
contour,   quelque    point    où    il    fût   possible    de 
j)ourvoir  à  des  réparations   qui    exigeroient  l'abri 
et  la  tranquillité  d'un  Port.  Je  conviens  cepen- 
dant qu'on  a  peu  d'espoir  de  trouver  des  Ports 
à   radoub  sur    le    contour   des    îles   élevées  dont 
les  côtes  sont  écores  ;    à  moins   que  ,  coinme  îa 
plupart   des   îles   de  la   Société  ,    elles   ne  soient 
cernées    par    un   ressif  qui    forme  ,    entre    cette 
espèce  de  digue  et  la  terre ,  \\n  canal  dans  lequel 
on  pénètre    par  des    ouvertures    étroites ,    et   où 
l'on  est  abrité  ,    par  celte  digue  ,    de   l'agitation 
des  vagues  qu'elle  brise ,  et  dont  elle  arrête  l'im- 
pétuosité.   Je    conseillerai    donc    à   un   Vaisseau 
qu'une    voie    d'eau    ou    la    suite    d'un    accident 
oblige  de  chercher  un  abri  où  il  j)uisse  pourvoir 
à  des  réparations  qui   exigent  une  mer  parfaite- 
ment tranquille,  je  lui  conseillerai,   dis -je  ,   de 
préférer  la   relâche   des   îles   de  la  Société  ;   mais 
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seulement  parce  queies  considtrationspàriiculières 
doivent  céder  à  la  nécessité. 

Si  les  raisons  de  convenance  et  de  localité  que 
je  viens  d'exposer ,  ne  paroissoient  pas  suffire  pour 
assurer  aux  îles  de  Alendoça  la  préférence  sur  celles 
de  la  Société ,  lorsque  la  destination  ultérieure  du 
Vaisseau  doit  le  porter  h.  la  côte  Nord- Ouest  de 
Y  Amérique  ;  je  parlerois  d'un  danger  que  présentent 
les  dernières ,  de  cet  attrait  irrésistible  qu'elles 
semblent  avoir  pour  les  Navigateurs  d'Europe  :  et 
l'exemple  du  capitaine  Bligh ,  abandonné  par  des 
matelots  révoltés  ,  dans  un  frêle  esquif  à  la  merci 
des  flots,  pour  se  plonger  eux-mêmes,  sans  oppo- 
sition ,  dans  les  délices  de  la  nouvelle  Cythere  , 
doit  inspirer  une  sorte  d'inquiétude  à  tout  Capi- 
taine qui  se  propose  de  relâcher  à  Tditi.  Je  sais 
que  les  femmes  des  A'îendoça ,  aussi  éhontées  que 
celles  de  la  Société  ,  n'opposent  pas  plus  de 
résistance  aux  Etrangers  ;  mais  il  règne  dans  ces 
dernières  îles  ,  une  abondance  ,  un  luxe  ,  dont  les 
premières  sont  encore  très-éloignées  ,  et  qu'elles 
n'atteindront  jamais  :  la  nature  ,  moins  prodigue  , 
n'a  accordé  à  celles-ci  que  le  nécessaire  ;  elles  ne 
chercheront  pas  à  le  partager  ,  et  on  ne  le  leur 
enviera  pas  ;  mais  le  superflu  des  îles  de  la  Société 
a  de  quoi  tenter  le  Matelot  qui,  cosmopolite  par 
état,  assez  communément  a  pour  devise  :  ubi  hene , 
iùi  Patria. 
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Description  générale  des  îles  las  Marquesas 
de  Mendoça ,  et  particulière  de  l'île  Santa- 
Christina ,  ou  Wahîtahô ,  d'après  les  Espagnols, 
les  Anglais  et  les  Français.  —  Description  de 
la  Baie  de  la  Madré  de  Dios.  —  Terrain , 
productions ,  animaux  et  climat  de  l'île.  — - 
Description  des  Habitans  :  leur  physique ,  leurs 
hahillemens  et  ornemens  ,  leurs  alimens ,  leur 
industrie  ^  leurs  mœurs ,  leur  caractère ,  leurs 
usages  ,  leurs  exercices ,  &c.  —  Idée  de  leur 
Gouvernement.  —  Population  présumée  des  ciîiq 
îles  du  Groupe.  —  Vocabulaire  de  Wahîtahô. 
—  Les  Naturels  de  cette  tle  comparés  à  ceux 
de  Taïti. 

J-iE  s  îles  las  Marquesas  de  Mendoça  ont  e'té  vues, 
pour  la  première  fois,  en  1595,  par  Àlvaro 
Mendaha  de  Neyra.  Nous  avons  deux  Relations  du 
Voyage  dans  lequel  s'est  faite  cette  découverte. 
La  première  se  trouve  dans  une  lettre  de  Pedro 
Fernandei  de  Quiros  ,  à  Don  Antonio  Morga , 
Lieutenant-général  des  îles  Philippines  '.  Quiros, 

Voyez  Suces  SOS  de  lus  islas  Philippinas,  Mexico ,    \^<)')  » 
in-^'" ,  c'iap.  VI,  pag.  39. 
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<jue  ses  propres  dccouvcrtes  ont  depuis  rciuhi 
justement  c<5Icbre  ,  ctoit  à-ia-fois  Cajîilaine  de  la 
CapiUine ,  sous  les  ordres  inunediais  de  Afeudahd , 
et  Pilote  îiwyor  de  J 'Escadre  :  sa  relation  est 
succincte  ,  telle  que  le  comporte  la  forme  d'une 
lettre.  Nous  sommes  redevables  de  la  seconde  au 
docteur  Don  Cliristoval  Sunre-^  de  Figueroa ,  fjui 
J'a  inscrce  dans  son  Histoire  des  hauts  Faits  de 
Don  Canin  Hnrtado  de  Aïendoçn ,  qxtatricmc  Marquis 
de  Cahetc  ' ,  Viceroi  du  Pérou ,  par  l'ordre  duc(uel 
avoit  ctc  faite  l'Expédition  dont  la  coiiduite  fut 
confiée  à  Mendaha,  Le  docteur  Fimcroa  annonce 
qu'en  parlant  des  découvertes  de  ce  Général ,  il 
a  eu  sous  \qs  yeux  \qs  papiers  originaux  de  Quiros  : 
on    reconnoît  ,    en    effet,    dans    cette    Relation, 

'  Hfchos  de  D>  Garcia  Hurtado  de  Mendoça ,  Sic. pages  2  y  S 
à  2^y: 

Corcal ,  Thevenot  et  Pingre  ont  donne  des  extraits  de  cette 
Relation. 

Alex,  Diilrymple ,  dans  son  Historical  Collectiim  of  semai 
Vo}'i7ges  and  Discflveries  in  ttie  South  Pacijic  Océan  (  Lcndoyi  i  7^0 , 
in-^,'  tom.  I.  )  ,  s'étoit  borne  de  même  à  en  donner  un  extrait 
d'après  celui  de  Pingre  ;  mais  s  étant  depuis  procuré  l'Ouvra^^e 
original  ,  il  a  donné  par  supplément  à  sa  Collection  ,  les 
passages  que  Pingre  n'avoit  pas  traduits. 

Arias ,  dans  son  Alânorial ,  où  il  rapporte  l'Expédition  de 
Alendana,  en  1595  ,  n'a  point  fait  mention  de  las  A'iarquesas 
de  A'Iendoça  ;  il  ne  parle  que  des  îles  de  Santa  -  Cru^ ,  que 
Afendana  découvrit  dans  le  même  Voyage,  et  dont  la  découverte 
Cit  postérieure  à  celle  des  Al(ndoi,a, 


i'esj 

sa  ne 

de  .s 

post( 

quel, 

d'ent 

conq 

doniii 

une    ( 

Navi^ 

Au 

ont  su. 

moder 

cu/arii, 

sur  ieu 

observa 
premiei 
t.'ipitaii 
celle  cf( 
M.  J^ei 
P'ignoic 


DE     MARCHAND.  83 

l'esprit  observateur  d'un  Maria  dont  les  connois-     1791 
sances  ,  dans  plus  d'un  genre  ,   ctoient   en  avant 
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de  son  siècle  ,  et  qui ,  dans  le  récit  des  découvertes      ""'  ^' 
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postérieures  qui  lui  appartiennent,  s'il  s'est  permis 
quelques  exagérations,  pardonnables  à  ces  temps 
d'entiiousiasme  où  l'on  venoit  de  découvrir  ,et  de 
conquérir  un  Monde  nouveau  ,  nous  a  du  moins 
donné,  des  iiommes  et  des  lieux  qu'il  a  visités, 
une  descri|)tion  que  ne  désavoueroient  pas  les 
Navigateurs  de  notre  âge. 

Aux  anciennes   Relations  des   îles  de  Afendoça 
ont  succédé  celles  que  nous  devons  aux  Voyageurs 
modernes,  et  dans  lesquelles  on  trouve  des  parti- 
cularités sur  les  îles  que  nous  voulons  connoître, 
sur  leurs  habitans,   sur  leurs  productions,  et  des 
observations  qu'on    ne  pouvoit    pas  attendre   des 
premiers   Découvreurs.  Telle  est  la  Relation   du 
capitaine  Cook  ,  qui,  en  1774,  retrouva  ces  îles; 
celle  de  M.  George  Forster  ' ,  et  les  fragmens  de 
M.  Reinold  Forster  ' ,  qui  l'un  et  l'autre  accomr 
pngnoient  ce  célèbre  Navigateur;  enfin,  le  Journal 
du  capitaine  C^^/na/ et  les  observations  particulières 
du   chirurgien   Roblet.    Le    travail    réuni   de   ces 

George  Forster.  A  Vo}'age  rounJ  the  World.  London ,  1777, 
tome  11 ,   pages   i    à  50. 

Reinold  forster.  Observations  niide  during  a  Voyage  round  the 
World,    ire.    London,    ijj'i  ,    pages     1 52-1 63-1 87- 193-232- 
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divers  Observateurs  présente  une  riche  collection 
de  matériaux  ,  qu'il  est  nécessaire  d'ordonner  pour 
en  former  un  ensemble  :  aucun  Observateur  n'a 
tout  vu  ,  n'a  tout  dit;  mais  l'un  supplée  à  ce  qui 
a  pu  échapper  à  l'autre.  Quelquefois  les  Obser- 
vateurs ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  :  je 
rapporterai  le  sentiment  des  uns  et  des  autres;  je 
me  permettrai  de  le  discuter  ;  et ,  en  mettant  les 
Voyageurs  en  opposition  ,  je  tâcherai  de  démêler 
ce  qui  peut  tenir  à  une  manière  différente  de  voir, 
de  ce  qui  doit  être  attribué  aux  changemens  qu'ont 
pu  apporter  dans  l'état  des  lieux  et  des  choies , 
l'intervalle  de  deux  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  l'Expédition  des  Espagnols ,  et  celui  de 
dix-sept  années  depuis  la  visite  des  Anglais , 
jusqu'au  temps  où  les  Français  y  ont  abordé  ; 
enfin ,  en  rapprochant ,  en  comparant  tout  ce 
qui  est  dit  dans  les  diverses  Relations ,  j'examinerai 
si  l'on  peut  former  une  opinion  ,  un  jugement , 
sur  le  physique,  sur  les  mœurs,  sur  le  caractère, 
sur  les  usages  d'un  peuple  qui ,  par  plusieurs  traits, 
ressemble  à  la  plupart  des  Peuplades  qui  occupent 
les  îles  du  Grand-Océan  ,  mais  qui ,  sous  quelques 
rapports  ,  me  paroît  en  différer  et  offrir  quelques 
variétés  dans  l'Espèce.  Je  me  suis  livré  à  ce  travail 
d'autant  plus  volontiers ,  que  le  séjour  trop  court 
des  Anglais  à  Santa  -  Christina  ne  leur  a  pas 
permis  de  donner  à   leurs   observations    sur   le 
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pays  et    sur  les  hommes  qui    l'habitent  ,    toute 
l'étendue    qu'eût   exigée    la   connoissance    d'une 
Terre   encore  nouvelle  pour   les  Européens ,    et   jv^'É^^oça. 
dont  l'anciemie  visite  des  Espagnols  nous  ofFroit 
des  notions  trop  imparfaites  pour  qu'elles  pussent 
fixer  nos  idées-i  George  Forster  regrette  d'avoir  eu 
trop  peu  de  temps  pour  étudier  un  Peuple  qui  , 
d'après  ce  que  lui-même  en  a  pu  juger  ,  est  digne 
de  toute   l'attention   d'un  Voyageur  philosophe  '. 
Je  suis  loin  de  prétendre  à  suppléer  tout  ce  qui 
peut  manquer  dans  le  récit  de  ce  savant  Obser- 
vateur ,  et  dans  celui  du   capitaine  Cook  ;  |e  serai 
satisfiiit  si  j'ai  pu  ajouter  quelques  traits  au  tableau 
commencé.  Peut-être  pourroit-on  reprocher  à  ces 
Voyageurs   qi\e  ,   trop   pénétrés  de  ce  qu'ils  ont 
vu  et  étudié  à  Tditi ,  ils  voient  Ta'itl  par-tout ,  et 
tout  dans  Tmti  :  et  je  désire  qu'on  n'ait  pas  ,  au 
contraire,  à  me  faire  le  reproche,  que  j'ai  voulu 
trop  particulariser ,  si  je  puis  le  dire ,  les  Naturels 
des    Aîendoça  ;    que   j'ai   exagéré   leurs  vertus  et 
leurs    vices    pour   leur   donner   un  caractère    qui 
leur  soit  propre  ,    et  les   distinguer   des   Peuples 
avec  lesquels  ,   sous,  d'autres   points   de   vue  ,   ils 
peuvent  avoir  de  la  ressemblance.   Je  les  ai  peints 
tels   qu'ils  m'ont  paru  d'après   les    faits   que   j'ai 
pu  recueillir  ;  et  les  Voyageurs  à  venir  pourront 

"■■■■■-■■■■  — 

*  Voyez  G,  Forster' s  Voj'age ,  i/'Ct  Vol.  II,  page  32. 
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redresser  la  copie,  quand  ils  auront  sous  les  yeux 
l'original. 

Les  îles  de  Afendoça  ' ,  vulgairement  appek'es 
en  français  les  Marquises ,  sont  au  nombre  de  cinc[  ; 
San- Pedro ,  ou  ô-Nite'io ,  dans  la  langue  du  pays, 
Santa- Christina ,  ou  Wahîtahô,  et  la  Dominka,  ou 
ô-Hivahoa  ' ,  formant  un  Groupe  ;  Az  Afadelena, 
à  8  lieues  de  distance,  dans  le  Sud-quart-Sud-Est 
du  milieu  du  Groupe  ;  et  Hood-Island,  à  la  distance 
de  5  lieues  et  demie  de  la  Pointe  la  plus  orientale 
de  la  Dominka.  Cette  dernière ,  l'île  Hood ,  la  plus 
septentrionale  de  TArchipel  ,  n'avoit  point  été 
aperçue  par  Afendaha  qui  découvrit  d'abord  la 
'  Aiadalena ,  se  dirigea  dans  le  Nord  sur  San- Pedro, 
'  longea  ensuite  la  côte  méridionale  de  la  Dominica, 
passa  par  le  canal  qui  sépare  cette  île  de  celle  de 

'  Voyez  la  Carte  de  ces  îles  ,  Plane.  IV ,  n."  I. 

'  II  paroît  qu'il  est  très-clifficife  de  bien  'saisir  les  sons  et 
les  articulations  d'un  mot  qui  est  prononcé  par  les  Naturels 
des  îles  du  Grand-Océan  :  on  en  peut  juger  par  la  manière 
différente  dont  l'écrivent  les  Européens  qui  l'ont  entendu.  On 
ne  seroit  pas  étonné  qu'elle  ne  fût  pas  la  même  quand  les 
Voyageurs  ne  sont  pas  de  la  même  nation  ,  parce  que  chacune 
a  sa  prononciation  et  son  orthographe  ;  mais  on  trouve  des 
différences  dans  la  manière  dont  les  Voyageurs  d'une  même 
nation  ,  d'un  même  Vaisseau ,  prononcent  et  écrivent  les  mêmes 
mots.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  noms  que  les  diverses 
Relations  ont  donnés  aux  îles  de  AJendoçu ,  d'après  les  N  aturcis 
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Saut  2-  Cliristlna ,  et  prit  terre  vers  le  milieu  de  la 
côte  occidentale  de  cette  dernière,  dans  une  Baie 
cjii'ii  nomma  Puerto  de  lu  Madré  de  Dlos.  En  tenant 
celte  route ,  Aiendaha  ne  put  pas  apercevoir  l'île 
la  plus  septentrionale  qui  devoit  être  masquée 
pour  lui  par  les  terres  hautes  de  la  Dominka.  Le 
capitaine  Cook,  qui  se  trouvoit  un  peu  au  Nord-Est 
du  Groupe  ,  c[uand  il  en  eut  la  première  vue  , 
découvrit  d'abord  cette  île  du  Nord,  qu'il  nomma 
Hood  -  Island  [\\q  IJood)  du  nom  d'un  jeune 
V^oiontaire  qui  en  fit  la  découverte.  H  passa  ensuite 
par  le  canal  de  la  Dominka ,  et  vint  laisser  tomber 
l'ancre  à  la  cote  occidentale  de  Santu-Christina , 
dans  une  Baie  qui  est  la  même  que  celle  qu'avoit 


de  ces   îles  ,   de  qui  ils  les   ont  appris  :  chacun    les  a  écrits 
comme  il  a  pu  les  entendre. 
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*  On   n'est  pas  assuré  si  ce  nom  est  celui  de  l'île  entière  ,  on  le  nom 
j>ariitulicr  de  U   IJaie  de  /■/  M.uln  île  Di<ji. 
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occupée  Mendana ,  sous  le  nom  de  Puerto  de  la 
Madré  de  D'ios.  Cook  a  bien  reconnu  et  proclamé 
l'identité  des  deux  Baies  ;  mais  ne  pouvant ,  sans 
doute,  échapper  à  l'influence  du  génie  national, 
et  voulant  que  las  Marquesas  de  A'Iendoça  por- 
tassent, en  quelque  sorte,  le  cachet  de  V Angleterre , 
il  a  fait  perdre  à  cette  Baie  le  nom  qu'elle  reçut 
du  premier  Découvreur ,  et  qu'elle  a  conservé 
pendant  deux  siècles  ,  pour  y  substituer  celui  de 
son  propre  Vaisseau  ;  il  l'a  nommée  Rcsolution- 
Bay  :  et  cependant  ce  n'est  pas  la  Résolution  qui 
l'a  découverte.  Assurément  je  n'accuserai  pas,  je 
ne  soupçonnerai  pas  Cook  d'avoir  voulu  user  de 
représailles  envers  les  Espagnols  qui  substituent 
impitoyablement  les  noms  de  leurs  Saints  à  ceux 
que  les  Hérétiques  ont  donnés  aux  Ports  qu'ils 
ont  découverts  ;  et  sans  doute  il  a  pensé  que,  de 
conserver  leurs  noms  aux  îles ,  c'étoit  prouver  assez 
son  respect  pour  les  anciennes  dénomijiations  :  je 
dirai  seulement  que  je  ne  sais  pas  s'il  peut  y  avoir 
une  grande  satisfaction  pour  l'amour- propre  à 
imposer  un  nom  nouveau  à  un  Port,  à  un  Cap,  &c. 
qu'un  autre  a ,  depuis  long-temps ,  découvert  et 
nommé;  mais  certainement  c'est  introduire  dans  la 
nomenclature  des  lieux  une  confusion  qui,  quel- 
quefois ,  doit  embarrasser  les  Navigateurs  ,  après 
avoir  embarrassé  les  Géographes,  et  qui,  pour  la 
suite ,  ouvre  la  porte  à  des  anachionismes.   Les 
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nouveaux  venus    ont   beau   faire  ;    tôt    ou   lard,     1791. 
l'Histoire    et   la    Géographie  ,    faisant   justice    de 
ces  substitutions ,  restituent  à  chaque  lieu  le  ntim 
qu'il    doit   porter  ,  et    la    découverte  à  qui    elle 
appartient  '. 

Le  Groupe  entier  des  Alendoça  occupe  un  peu 
plus  d'un  degré  en  latitude,  et  un  peu  moins  d'un 
demi -degré  en  longitude.  La  situation  du  Port 
de  la  Alddre  de  Dios  a  été  déterminée,  en  1774, 

'  Le  Gouvernement  espaj^nol  a  fait  publier ,  en  1788,  une 
excellente  Relation  d'un  X'oyajre  fait  au  Détroit  de  Alagcllun  , 
en  1785  et  x'j'àC  ,  par  la  Trcgatc  Santa  Alaria  de  la  Cabcia . 
pour  rcconnoïtrc  dans  un  grand  détail  ,  les  deux  Côtes  du 
Détroit,  visiter  les  Baies,  les  Ports,  &c.  ;  et  cette  Relation 
est  accompagnée  d'une  Carte  nouvelle  qui  paroît  dressée  avec 
beaucoup  de  soin  :  essayez  de  consulter  cette  Carte  ,  en  lisant 
les  Voyages  de  Drake ,  de  Cuvendisli  ,  de  Sii/ion  de  Cordes ,  de 
Narborniigh  ,  de  Beauchestie ,  de  Bjroii ,  de  Wallis,  de  Bougainrille 
et  autres  ;  cherchez-y  les  noms  des  Forts ,  des  Baies  ,  où  ces 
Navigateurs  ont  mouillé;  cherchez  y  ceux  des  Caps  dont  ils 
donnent  les  Relcvemens  ;  vous  vous  croirez  transporté  dans  un 
autre  Canai  que  le  Détroit  de  Alitgcllan.  Au  surplus ,  les  Espagnols 
ne  sont  pas  les  seuls  Navigateurs  auxquels  le  reproche  de  changer 
les  noms  primitifs  ,  doive  ctre  adressé  ;  on  peut  dire  qu'en 
général  tous  l'ont  plus  ou  moins  mérité  :  et  si  je  prends  les 
premiers  nommément  à  partie  ;  c'est  qu'ayant  imposé ,  comme 
ils  en  avoient  le  droit ,  à  presque  tous  les  points  des  Côtes  du 
Nouveau  Monde  qu'ils  ont  découvert,  les  noms  qu'il  leur  a 
convenu  de  donner  ,  et  personne  n'ayant  jamais  tenté  de  changer 
tes  noms,  ils  dévoient  au  moins  respecter  le  petit  nombre  de 
ecux  qui  indiquent  les  découvertes  des  autres.  Nations. 
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:ivec  une  exaciitude  suflisante  pour  la  suretc  de  h 
navigation  ,  par  M.  Wd/es  ,  Astronome  sur  la 
Résolution  :  sa  latitude  est  de  <)  degrés  5  5  niinuies 
et  demie  Sud  ,  et  sa  longitude  ,  à  l'Occident  de 
Paris,  de  141  degrés  28  minutes  55  secondes'. 
Les  autres  îles  ont  ctc  assujetties  à  la  position  de 
ce  premier  point,  par  le  secours  du  chronomètre, 
et  par  des  routes,  des  relèvemens  ,  et  des  distances 
eitiniées  à  vue.  Nos  Navigateurs  qui  ont  fait  usage 
de  la  Carte  des  îles  de  Afendoça ,  <[ue  le  capitaine 
Cook  a  levée,  et  qu'il  a  publiée  avec  la  Relation 
de  son  second  Voyage  ,  l'ont  jugée  très -exacte  ; 
et  ils  rendent  le  ineme  témoignage  du  Plan  et  de 
lu  Vue  de  la  Baie  de  /a  AIddre  de  Dios ,  de  la  des- 
cription que  cet  exact  Navigateur  a  donnée  des 
Terres  vues  sous  difFérens  aspects ,  et  de  ses  instruc- 
tions nautiques,  relatives  tant  à  la  navigation  entre 
\ts  îles  ,  qu'aux  points  de  reconnoissance  qui 
servent  à  faire  distinguer  cette  Baie  de  celles  qui , 
sur  la  même  côte ,  sont  situées  plus  au  Sud. 

Examinons  successivement  chacune  des  îles  sous 
les  rapports  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt. 


AÏENDANA  est  le  seul  Navigateur  qui  ait  pu 
prendre  une  connoissance  particulière  de  l'île  de 
la  Aladalena,    située  à   10   degrés    25    minutes  et 
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demie  de  latitude  Sud  ,  et  141  degrcs  (j  1791. 
minutes  i  quart  de  longitude  Occidentale  ;  les 
Anglais  et  les  Français  ne  l'ont  aperçue  que  de 
loin,  et  ont  dii  se  taire  sur  ce  qui  la  concerne: 
ce  n'est  donc  que  dans  la  lettre  de  Quiros  à 
Aforga ,  et  par  le  récit  de  Figueroa ,  que  nous 
pouvons  apprendre  quelques  j|)ariicuiarités  sur  cette 
première  île.  Suivant  Figueroa,  son  circuit  est  de 
I  0  lieues  espagnoles  de  1 7  et  demie  au  degré  , 
ou  I  I  lieues  marines  un  tiers  de  20  au  degré  ; 
il  n'est  que  de  6  lieues  d'Espagne  dans  la  lettre 
de  Quiros ,  et  il  est  d'environ  6  lieues  marines  sur 
la  Carte  de  Cook  :  mais  comme  celui-ci  n'a  aperçu 
cette  île  qu'à  une  distance  de  1  i  lieues  dans  le  Sud, 
il  n'a  pas  pu  évaluer  son  circuit  ;  et  il  est  probable 
qu'il  l'a  réglé  d'après  la  lettre  de  Quiros ,  qui 
est  beaucoup  plus  connue  par  la  traduction  qu'en 
a  donnée  M.  Dalrymple ,  dans  son  Historical  Col- 
lection ,  &€.  que  ne  l'est  la  Relation  de  Figueroa. 
Je  ne  déciderai  point  entre  Figueroa  et  Quiros;  il 
ne  s'offre  aucun  moyen  pour  juger  de  quel  côté 
est  l'erreur  ou  la  faute  d'impression. 

Mendaha  '  attérit  sur  la  côte  méridionale  de  la 
A'Iadalena  et  s'approcha  très-près  de  la  terre ,  dans 
la  partie  de  l'île  où  se  trouve  situé  un  Port  qui 
est  signalé  par  une  montagne  qui  le  domine.  Les 
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Vaisseaux  pouvoient  à  peine  en  être  aperçus,  qu'il 
en  sortit  une  flottille  de  70  canots  d'inégales 
grandeurs  ,  portant  environ  400  hommes  :  les  plus 
grands  en  portotent  i  o  et  les  plus  petits  3  seule- 
ment :  chaque  homme  étoit  arme  d'une  pagaie  , 
et  tous  pagayoient  d'accord  ;  d'autres  suivoient  à 
la  nage.  Ces  embarcations  avoient  ,  de  chaque 
bord,  un  balancier,  construit  de  bambous,  qui, 
prenant  son  point  d'appui  sur  la  surface  de  la 
mer ,  empêche  (ju'elles  ne  puissent  chavirer. 

Les  j)irogues  ne  tardèrent  pas  à  s'approcher  du 
Vaisseau  à  la  portée  de  la  voix.  Les  hommes  qui 
les  montoient  laisoicnt  des  signes  de  la  main  ,  et  en 
montrant  leur  Port,  invitoient  les  Etrangers  à  y  abor- 
der :  ils  parloient  très-haut  ,  et  répétoient  souvent 
les  mots  Atalut  et  Atwliit.  Ils  offrirent  aux  Espa- 
gnols des  cocos  ,  une  espèce  de  pâte  enveloppée 
dans  des  feuilles  d'arbre,  une  corbeille  de  noix, 
d'excellentes  bananes  ,  et  de  grands  morceaux  de 
hambou,  servant  de  vases,  et  remplis  d'eau  fraîche. 
Lès  Espagnols  saisirent  un  de  ces  Insulaires  par 
la  main,  le  firent  entrer  dans  le  Vaisseau,  et,  à 
force  de  caresses  et  de  présens  ,  parvinrent  à  l'y 
retenir.  Encouragé  par  ces  prévenances,  celui-ci 
engagea  plusieurs  de  ses  compagnons  à  venir  le 
joindre;  et  bientôt  on  en  compta  plus  de  quarante 
sur  la  Capitane.  La 'stature  des  Espagnols  paroissoit 
au-dessous  de  la  taille  moyenne,  en  comparaison 
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de  celle  des  Insulaires  :  un  d'enire  eux  dominoit 
de  toute  la  tête  l'homme  le  plus  grand  du  Vais- 
seau ;  et  celui-ci  cependant  ctoit  d'une  taille 
remarquable.  Ils  chantoient  et  dansoient ,  et  appc- 
loient  à  grands  cris  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  ctoient  restes  dans  les  pirogues  ,  et  à  qui  ils 
montroient  les  prcsens  qu'ils  avoient  reçus  des 
Etrangers.  Mais  le  vice  dominant  des  Insulaires 
du  Grand-Océan  ne  tarda  pas  à  se  manifester;  ils 
se  mirent  à  dérober  tout  ce  qui  tomboit  sous  leur» 
mains  :  bientôt  ils  devinrent  si  incommodes  ,  cpie 
le  General  leur  fit  entendre  par  signes,  qu'ils 
eussent  à  sortir  du  Vaisseau  ,  et  à  regagner  leurs 
pirogues.  Mais ,  comme  ils  parurent  peu  dispose» 
ù  exécuter  cet  ordre,  Alcndana  ordonna  de  mettre 
feu  à  un  canon ,  afin  de  les  épouvanter  j)ar 
une  explosion  à  laquelle  ils  ne  pou  voient  pas 
s'attendre  :  en  efi^et,  elle  leur  causa  un  tel  efl^oi , 
qu'ils  se  lancèrent  dans  la  mer ,  par-dessus  le 
bord ,  et  gagnèrent  à  la  nage  leurs  embarcations 
dispersées.  Un  seul  Insulaire  demeura  suspendu 
aux  grands    porte-haubans  ' ,  et   ne    lâcha   prise  , 

Pingre ,  dans  l'extrait  qu'il  a  donne  de  la  Relation  de 
FigiKrod  [A'ïém.  pour  It  Passage  de  Venus  ,  page  32  )  traduit 
ainsi  ce  passage  :  «  Un  seul  se  tcnoit  ferme  au  pied  d'une  tahh  , 
sans  qu'il  fût  possible  de  lui  faire  lâcher  prise  ,  jusqu'à  ce  qu'iiii 
soldat  le  blessa  k  la  main  ,  &c.  ».  Je  pense  qu'il  n'a  point 
entendu  l'original  qui  dit  :  Quedi  solo  uno  colgado  en  lus  mcuis 
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1791.  j)our  se  laisser  tomber  à  i'eau  ,  que  lorsqu'un 
Juin.  Soldat  l'eut  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'épce. 
MtNuoçA.  "'^rvenu  ,  en  nageant ,  a  une  des  pirogues ,  il 
montra  sa  blessure  à  ses  compagnons  qui  le  reçurent 
il  bord  :  la  vue  du  sang  excita  l'indignation  de 
tous;  ce  fut  le  signal  du  combat.  X"n  d'entre  eux, 
qui  portoit  un  parasol  de  feuilles  de  palmier,  fit 
ranger  les  pirogues  en  bataille ,  tandis  qu'un 
vieillard  ,  remarquable  par  une  longue  barbe  , 
menaçoit  avec  fierté  les  Espagnols  des  yeux  et 
du  geste  :  tantôt  il  empoignoit  sa  barbe  à  deux 
mains  ;  tantôt  il  retroussoit  sa  moustache  ;  debout 
dans  sa  pirogue  ,  il  paroissoit  donner  seul  des 
ordres  à  la  flotte,  et  sembloit  pourvoir  à  tout.  Le 
son  rauque  d'une  conque  marine  décida  l'instant 
de  l'attaque.  La  plupart  des  Insulaires  brandissoient 
leurs  Iqnces ,  et  défioient  leurs  agresseurs  au  com- 
bat; quelques-uns  les  lançoient  en  guise  de  javelot 
contre  les  Espagnols  ;  d'autres ,  adroits  à  manier 
la  fronde  ,    lançoient    contre   la    Capitane  ,    des 


I.  VI 


niayores  de  guarnicion ,  iin  que  fiiesse  jwssll'le  hajerle  desaferrar , 
hnsta  que  un  sohlado  lo  hirio  con  la  esjutda  en  vna  niano  :  dexo 
se  caer  con  esta.  J'observe  que  Uis  h.esas  majores  de  la  guarnicion 
(  littéralement  ,  les  grandes  tables  de  la  garniture  )  sont  les 
porte-liaulmns  du  grand  niât  ;  et  les  expressions,  colgado  (pendu 
ou  suspendu  )  ,  et  dexo  se  caer  (  il  se  laissa  tomber  )  ,  ne  peuvent 
s'appliquer  à  un  homme  qui  auroit  embrasse  dans  le  Vaisseau 
le  pied  d'une  table ,  et  sercit  force  de  l'abandonner. 
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pierres  dont  un  Soldat  fut  atteint  ;  enfin  une  des 
pirogues  eut  l'audace  de  venir  attacher  une  corde 
au  beaupré   du   Vaisseau ,   et  faisoit   d'impuissans 
efforts  pour  le  tirer  vers  la  terre.  Les  conque'rans 
du    Nouveau    Monde  ,    accoutume's    à    regarder 
V Indien  comme  un  animal  d'une  espèce  inférieure 
à  riiomme  ,  ne  pouvoient  endurer   long-temps  la 
provocation  et  l'insulte  d'un  être  dégradé  à  leurs 
yeux  ,    duquel  ,    depuis   un    siècle    révolu ,    ils 
triomphoient  par   la    terreur  :   Aîendana  ordonna 
une  décharge  de  mousqueterie.  Heureusement  la 
poudre  étoit  humide  ;  peu   de  coups  portèrent , 
mais  cependant  en  assez  grand  nombre  pour  que 
cinq   ou  six   Lisulaires  en  fussent  renversés.  On 
ne  pardonne  pas  à  Quiros ,  qui  avoit  été  le  témoin 
de  cette  horrible  scène,  ni  à  l'historien  Figucroa , 
qu'elle  eût  dû  révolter ,  l'espèce  de  complaisance 
avec  laquelle  l'un  et  l'autre  peignent  le  bruit  et 
la  confusion  qui  régnoient  sur  les    pirogues ,   et 
l'effroi  de  ces  malheureux  dont  les  uns ,  se  précipi- 
tant dans  la  mer  ,  restoient  accrochés  et  suspendus 
par  les  mains  aux  plat-bords  de  leurs  embarcations  ; 
d'autres   se  cachoient  derrière  leurs  compagnons 
pour  s'en  faire  un  bouclier  quand  ils  se  voyoient 
ajustés.  Mais  cette  poudre,  dont  l'humidité  avoit 
prévenu  une  plus  grande  destruction  d'hommes  , 
fut  trop  tôt  remplacée  par  une  autre  plus  active  : 
le  carnage    recommença;    et,   dans  une  seconde 
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iiiîîillade  ,  le    brave   Amiral    des  })irogiies  et  neuf 
autres  de   ses  guerriers  furent  atteints  du  plomb 
fatal  et  perdirent  la  vie  ;    un  jilus  grand  nombre 
fut  blessé    et   culbuté  dans  la  mer.  La  flotte  des 
pirogues  se  dispersa  :  et  les  Espagnols  se  mettoient 
en    route    pour    s'éloigner ,    comme    l'orage  qui 
s'éloigne   après  avoir  désolé  la  terre ,   Iors([ue   les 
Insulaires  détachèrent  une  de  leurs  embarcations, 
montée  seulement  de  trois  hommes,  dont  un,  en 
proférant  des  paroles  ,   montroit   d'une   main  un 
rameau    verd,  et  de  l'autre  un  morceau  d'étoft'e 
blanche.  On  jugea  que  c'étoit  un  signal  de  paix, 
une  demande  de  capitulation.  Les  Insulaires  firent 
entendre  ,  par  des  signes  d'invitation  et  d'amitié, 
qu'ils  désiroient  que  les  Vaisseaux  vinssent  mouiller 
dans  leur  Port;   mais  on  s'y  refusa  :  et  ces  bons 
Indiens ,  paroissant  avoir  oublié  tout  le  mal  qu'on 
leur  avoit  fait  et  tout  celui  qu'on  avoit  voulu  leur 
laire ,  avant  de  se  retirer ,  offrirent  en  hommage  à 
leurs  assassins,  les  cocos  ,  les  bananes  et  les  autres 
productions  de  cette  île  hospitalière  où  les  Espa- 
gnols ,   pour  prix   de  ce  bienfait ,    laissèrent  des 
veuves  et   des  orphelins. 

Qiiiros  avoit  eu  le  loisir  d'examiner  le  physique 
des  Insulaires  qui  avoient  passé  quelques  heures 
sur  la  Capitane  ;  et  il  nous  en  donne  une  descrip- 
tion dont  ne  diffère  pas  celle  qu'on  lit  dans  la 
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Les  Naturels  de  l'île  de  h  Madalena  sont  presque 
blancs  j  ils  ont  des  traits  réguliers  et  agréables  , 
les  yeux  beaux,  le  regard  doux,  les  dents  blanches 
et  bien  rangées.  La  plupart  ont  les  ,  cheveux 
blonds  '  ;  ils  les  portent  longs  et  flotlans  comme 
les  femmes  ;  mais  quelques-uns  les  retroussent  et 
les  tortillent  sur  leur  tête.  Leur  bellç  çar^iation 
annonce  la  santé  et  la  force,  que  manifeste  encore 
ie  son  de  leur  voix.  Ils  sont  bien  taillés ,  d'une 
haute  stature  et  d'un  beau  corsage.  Leurs  mains, 
leurs  jambes ,  leurs  pieds  sont  forts ,  et  leurs  doigts 
longs.  Ils  sont  absolument  nus.  Leur  visage  ef 
leur  corps  sont  tatoués  en  bleu,  et  chargés  de 
dessins  de  poissons  et  d'autres  figures.  La  beauté 
des  jeunes  garçons  se  fit  particulièrement  remarquer 
des  Espagnols  ;  et  Quiros  ne  peut  s'empêçhtr  de 
gémir,  en  voyant  que  des  ouvrages  si  parfaits  du 
Créateur  sont  ainsi  jetés  et  perdus  au  milieu  des 
Infidelles.     ,.•       ...    -  ;.   ,  ;)':.:...    : 

L'île  que  Mendana  venoit  de  découvrir  reçut  le 
nom  de  la  A^adalena,  parce  qu'il  en  eut  la  première 
vue  le  21  juillet,  veille  de  la.  Madeleine»  Suivant 


i^pn^wk 


'  L'original  porte  rubid  qui  ûgni^e  khnd  :  on  poiirroit  croire 
que  la  Relation  a  voulu  dire-  roux  ;  mais;  les  Espagnols  expriment 
cette  dernière  couleur  de  cheveux  ,  par  bermejo  Ou  pelo  de 
tofre  :  cette  expression,  poil  de  coffre ,  fait  allusibii  à  la  cou- 
verture d'une  malle  ,  pour  laquelle  on  emploie  un  cuir  de 
\'nchc  avec  son  poil  qui  communément  est  rouge. 
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le;  rapport  des  Espagnols  ,  la  partie  qu'ils  re- 
ccrtîiiiircnt  présente  une  eôte  d'un  bel  aspect ,  et 
écore  :  le  terrain ,  aux  approches  de  la  mer,  est 
cievéj  €t  plusieurs  montagnes  h  dominent.  Les 
habitations  sont  dîsj^rsées  dans  les  vailces.  Le 
Pdrt  est  situé  sur  la  côte,  me'ridionale.  On  jugea 
que'  VUê  doit  être  Wès- peuplée  ;  car,  outre  le 
nôjnbré  considérable  d'habiians  qui' se  portèrent 
au-dev-am  des  Vaisseaux  ,  le  rivage  en  paroissoit 
couvert.'  '•  ■  ■•  •  '■  '  '  '-"  '-•  -  '  ■  •■  -  ••  -'  '  -'  '"* 
QuiroJ^,  suivant  Figueroa,  conclut  la  latitude  de 
l'île  :^d\lprès  une  observation  de  la  hautetir  itnéri- 
'dknnfi  dti- soleil ,  de  ro' degrés  Sud  :  le  capitaine 
Ce&k^-esûme  qu'elle  dort  être  de  ro  de'gtéi  25 
lïiftiutes  ;  et  cette  même  différence  de'  2,5  m'rnutes, 
se  rèiriouve  entre  les  latitudes  que  l'uii  et  l'autre  ont 
^siig^iès  •  iati  Port  tle  la  Madré  de.  Di os'  de'  V île 
Sanfa-€Uyi^tînà  .--sièloil  Quiros,  elle  est  de'^tîëgrés 
et  demi;  et  de  9  degrés  55  minutes ,  suivant  le 
ckpîtaliie'CWy^.   -  -   -     ■'''  -^''''     ' 

•-(?/// W  avoir  calculé'  qiie  la  distance'  de  la 
iMàdèilend'^Limaétàix  die  i  000  lieues  d'£'T/?d'^;7^', 
ou  environ  ri 43  lieues  rrra^rrnes ,  lesqueifesy entre 
Jes  'parallèles  de  1  o  et  12  degrés  ,  irépondent  à 
5  8  degréis  de  longitude  :  Lima  est  par  79  degrés 
9  minutes  et  deniïe  à  l'Occident  d&.  JPaxls.f  ainsi 


■-^ 


'  Figueroa,  Hec/ios  Sec:  Y'^ë^   245, 


lU  L   .--.7; 


Is    re- 
îct,  et 
er,  est 
it.    Les 

les.   Le 

Il  jugea 
DUtre   le 
lortèrént 
aroissoit 

itude  de 
;iir  méri- 
capitaine 
e'girtîs   25 

î'autTe  ont 
j-  de'  l'île 
;'jj  degrés 
suivant  ie 

ice'  de  la 
Espagne', 
ilesv  entre 
mondent  à 
79   degrés 


aiv. 


ainsi 


D  E     M  A  R  C  H  A  N  D.  99 

/a  AfûJûIena  ,  suivant  le  calcul  des  Espagnols , 
seroit  à  137  degrés  9  minutes  et  demie.  En 
rapportant  la  position  de  cette  île  à  celle  de 
Sauta- Chris tîna ,  que  les  Observations  de  Cook 
ont  déterminée  ,  on  trouve  qu'elle  doit  être  placée 
à  141  degrés  9  minutes  i  quart';  l'erreur  de 
l'Estime  de  Quiros  étoit  donc  de  4  degrés, 
ou  environ  y^  lieues  marines  '  :  mais  comme  sa 

'  The  Original  Astronomical  Observations  tnade  in  a  Voyage 
ro  the  South   Pôle ,   &c.  ,  page    323. 

*  On  peut  remarquer  que  l'erreur  de  la  longitude  de  Quiros 
est  dans  le  même  sens  que  celle  de  la  longitude  estimée  sur 
le  Solide;  elle  est  de  4  degrés,  ou  79  lieues,  en  arrière,  et 
l'une  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'autre  pour  la  quantité  : 
l'erreur  du  Solide  est  plus  grande  d'environ  deux  tiers  de  degré. 
Le  capitaine  Alarchand  a  traversé  le  Grand-Océan  en  diagonale  , 
en  suivant  à-peu-prcs  la  ligne  du  Nord-Ouest  ;  et  Mendana 
s'est  dirigé  à-peu-prcs  à  l'OUest.  On  pourroit  donc  en  conclure 
que  ,  sur  quelque  direction  qu'on  traverse  cfettè  partie  de 
l'Océan  ,  la  tendai-ce  des  Courans  est ,  en  gcnërdi  ,  vers  VOuest  ; 
et  que,  si,  pour  déteriuîner  les  longitudes,  on  n'emploie  pas 
d'autres  moyens  que  les  mctliodes  ordinaires  du  pilotage,  on 
doit  toujours  avoir  des  erreurs  en  arrière.  La  navigation  de 
AUndiiRa ,  de  la  cote  d'Atherie/ue  aux  îles  ,  a  été  de  3  5  jours , 
et  l'erreur  de  79  lieues  en  arrière  :  l'erreur  moyenne  ,  ou  l'ertct 
du  mouvement  des  eaux  qui  a  porté  le  Vaisseau  dans  l'Ouest , 
ai  donc"  été  d'envirori  2  litucs  un  quart ,' ou  près  de 
7  milles  ,  par  24  heures  ;  et  cette  quantité  se  rapproche  do 
celle  du  mouvement  général  dès  eaux  entré  les  Tropiques  , 
qu'on  sait  être  de  l'Orient  en  Occident,  et  qu'on  évalue  à  8  ou 
çj  milles  par  jour.  Le  Solide  a  éprouvé  ,  de  la  part  des  Courans , 
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latitude  n'étoit  en  erreur  que  de  25  minutes  ou 
8  lieues  i  tiers  ;  un  Vaisseau  qui  se  seroit  établi , 
à  100  lieues  dans  l'Est  du  137.*  me'ridien  à 
l'Occident  de  Paris  ,  sur  le  parallèle  de  p  degrés 
et  demi ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  latitude  de 
/a  Afada/ena  et  celle  de  Santa  -  Christina ,  telles 
que  Quiros  les  avoit  indiquées ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  rencontrer  l'Aichipel  des  Mendoça  : 
et  c'est  ainsi  que  le  capitaine  Cook  Ta  retrouvé. 
En  quittant  l'île  de  la  Madakna,  les  Espagnols 
découvrirent  celle  qu'ils  nommèrent  San- Pedro , 
située  à  (>  degrés  5  8  minutes  de  latitude  Sud ,  et 

des  effets  plus  considérables  :  car  on  peut  voir  dans  \t 
Tabltan  générai  qui  présente  l'effet  des  Cour  ans  sur  la  direc- 
tion et  la  Vitesse  du  Vaisseau  ,  dans  les  diffe'rens  yarages  qu'il 
n  traversés,  que,  depuis  qu'il  a  eu  atteint  le  parallèle  du 
Tropique  du  Sud,  et  en  remontant  vers  l'Equateur,  il  a  été 
porté  chaque  jour  dans  l'Ouest  d'une  quantité  communément 
plus  grande  que  7  milles  ;  elle  s'est  même  élevée  jusqu'à  26 
et  3  4  milles  ,"  dès  qu'il  a  commencé  à  naviguer  dans  le  voisi- 
nage du  parallèle  de  10  degrés.  Si  l'on  prend  un  terme  moyen 
entre  tous  les  progrès  vers  l'Ouest  d'après  l'Observation  , 
comparés  avec  les  progrès  d'après  l'Estime,  depuis  qu'il  a  eu 
atteint  le  Tropique  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  au  parallèle 
des  îles  ,  on  trouve  que  la  quantité  moyenne  dont  il  a  été 
porté  vers  l'Ouest  en  14  heures,  est  de  près  de  10  milles  et 
demi  :  c'est  dans  l'Est  des  îles  que  le  mouvement  des  eau.\ 
a  produit  le  plus  grand  effet;  et  leur  direction  étoit  vers 
l'Ouest,   déclinant  de  7  à   18  degrés  vers  le  Sud. 

L»  route  ào  Meudaiia  donne  lieu  à  une  seconde  remarque. 
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141  degrés  11  minutes  1  quart  de  longitude 
Occidentale  :  ils  supposent  que  son  circuit  est  de 
3  ou  4  lieues  ;  et  le  capitaine  Cook  l'évalue  à  trois. 
lis  ne  s'en  approchèrent  pas  assez  pour  savoir  si 
elle  est  habitée  ;  mais ,  suivant  leur  relation  '  , 
î'aspect  de  cette  île  est  agréable ,  et  son  terrain , 
uni  et  peu  élevé,  est  diversifié  par  de  grandes 
parties  de  bois  et  de  tapis  de  verdure.  D'après 
cette  description,  on  pourroit  croire  que,  si  l'île 
n'est  pas  habitée  ,  elle  est  susceptible  de  l'être  ; 
mais  les  Voyageurs  modernes  ne  la  peignent  pas 
avec  des  couleurs  aussi  agréables  que  celles 
qu'ont  employées  les  Espagnols  ;   George  Forstep 

Il  étoit  parti  (  Figueroa ,  page  241  ) ,  le  16  Juin  ,  de  Payta  qui 
est  plus  occidental  que  Lima  d'environ  80  lieues  :  il  dit  que 
les  îles  de  Mendoça  sont  distantes  .de  L'una  de  1143  l'eues 
marines  (  1000  lieues  à* Espagne)  ;  elles  sont  donc  éloignées  de 
Ptiyta ,  suivant  son  calcul,  de  1063  lieues  marines  :  mais  comme 
son  Estime  étoit  en  arrière  de  79  lieues  quand  il  attérit  sur  les 
Mendoça  ;  si  on  les  restitue  pour  corriger  l'erreur  de  ta  Route, 
on  a  pcour  la  distance  réelle  de  Pajyta  aux  îles,  1  t^z  lieues.  Ce 
chemin  a  été  parcouru  dans  l'espace  de  3  5  jours  (  l'île  de  U 
ÀLidalena  avoit  été  découverte  le  2 1  juillet,  figueroa,  page  24 1  }  ; 
ainsi  la  vitesse  moyenne  du  Vaisseau  a  été  de  32  lléuès  deux  tiers 
par  jour  :  elle  ne  seroit  que  de  50  lieues,  si  l'on  ne  corrigcoit 
pas  l'erreur  de  la  Route.  Cette  observation  n'est  pa^  inutile 
quand  on  veut  évaluer  en  lieues  les  journe'es  des  anciens  Navi- 
g-atcurs  qui  emploient  souvent  l'expression  de  Journée  pour 
indiquer  la  distance  d'un  lieu  à  un  autre. 

'  Figueroa,  page-  245. 
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dit  seulement  '  que  San-Pedro  est  une  petite  île 
d'une  élévation  moyenne ,  qui  paroît  n'être  ni 
fertile  ni  peuplée  ;  et  le  capitaine  Chanal  en  a  la 
même  opinion  :  cette  île  est  trop  petite ,  nous  dit- 
il  ,  et  offre  un  aspect  trop  ^stérile  ,  pour  que ,  si  elle 
est  habitée  ,  elle  puisse  compter  un  grand  nombre 
d'habitans. 

Aiendaha  ' ,  qui  côtoya  la  partie  méridionale  de 
l'île  de  /a  Dominica ,  estima  qu'elle  peut  avoir 
quinze  lieues  de  tour  ;  le  capitaine  Cook,  qui  en 
a  de  même  prolongé  la  côte  du  Sud,  suppose  que 
son  circuit  peut  être;  de  quinze  ou  seize  lieues. 
Elle  est  située  à  p  degrés  40  minutes  ^y  secondes 
de  latitude  Sud,  et  141  degrés  p  minutes  i  quart 
de  longitude  Occidentale.  Figueroa  nous  présente 
la  Dom'mka  comme  une  île  d'un  aspect  enchanteur  : 
selon  lui ,  de  vastes  plaines  étalent  une  riante 
verdure,  et  séparent  des  collines  qui  s'élèvent  en 
pente  douce  et  que  couronnent  des  bois  touffus  ; 
une  population  nombreuse  annonce  la  richesse 
et  la  fertilité  du  sol.  George  Farster  ^  n'a  pas 
vu  cette  Terre  des  mêmes  yeux  que  Aiendaha 
et  Quiros.  Suivant  cet  Observateur,  /a  Dominica 
est  une  île   élevée  et  montueuse  ;   sa  jîointe  du 


*  C.  For  s  ter' s  Voyage ,  Vol.  II,  page  6. 

'  Figueroa,  page  245. 

'  G.  Forster's  Voyage,  Vol.   II,  pnge  6. 
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Nord-Eit  est  escarpée  et  stérile  ;  mais  plus  loin, 
dans  la  partie  du  Nord  que  AfenJaha  n'avoii  jiu 
voir,  on  ^pe^içoit quelques  vallées  remplies d'^rbrçs, 
parmi  lesquels  on  distingue  quelques^  ^.liMUes 
éparses  :  on  découvre,  en  mcme  temps,  vers  le 
centre  de  l'île ,  des  rochers  sourcilleux,  taillé's  en 
obélisques,  en  flèches  de  clocher,  et  des  sommets 
creusés  en  voûte,  entassés  les  uns  sur  les  î^utres. 
Ce  désordre  de  la  nature  semble  prouver  que  des 
tremblemens  de  terre  et  des  explosions  de  volqans 
ont  bouleversé  cette  <ponjtrée.  Toute  sa, partie 
orientale  offre  une  côte  d'une  grande  élévation, 
taillée  à  pic,  et  formant  une  longue  chaîne. de 
rochers  éclatés,  dont  le&  débris  ne  présentent  que 
des  pointes  aiguës  et  des  précipices,  ,:ij/'  !  ., 
Celui  qui  a  lu  ces  deux  descriptions  ne  serqit-U 
pas  tenté  de  croire  que  les  Espagnols  et  les  Anglais 
ji'ont  pas  vu  la  même  Terre,  si,  d'aprcs  h»  posi- 
tion de  la  Dominîca  à  l'égard  dus  autres  j  les  :  du 
Groupe  ,  d'après  son  étendue  et  le  gi^einent  de 
la  côte,  qui  sont  les  mêmes  daqsles  deu)^  Jlel^tipns, 
d'après  les  Routes  de  Jlïendana  et  de  Cooh,  tracées 
dans  les  Journaux ,  il  pou  voit  s'élever  le  moindre 
doute  sur  l'identité  ?  Mais,  si  l'on  admet  que  les 
uns  et  les  autres  ont  également  bien  vuj  il  faut 
admettre  aussi,  ce  qui  n'est  pas  improbable  ,  qUe, 
dans  l'intervalle  des  deux  siècles  qui  se  sont  écoulés 
entre  les  deux  Voyages,  l'ile  de  la  Dominka  a 
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104  VOYAGE 

éprouvé  le  terrible  etfet  de  quelqu'une  de  ces 
grandes  convulsions  de  la  Nature  qui  défigurent 
totalement  les  parties  de  la  surface  de  notre  Globe 
sur  lesquelles  leur  ravage  s'est  exercé. 

La  petite  île  Hood ,  découverte  par  le  capitaine 
Cook ,  et  située  par  9  degrés  26  minutes  de 
latitude  Sud  ,  et  141  degrés  i  2  minutes  un  quart 
de  longitude  Occidentale ,  à  5  lieues  et  demie  de 
distance,  dans  le  Nord  13  degrés  Ouest,  de  la 
partie  orientale  de  la  Domînica ,  ne  mérite  aucune 
mention  particulière  :  on  lit  dans  la  Relation 
de  George  Forster ,  que  le  terrain  en  est  élevé  ; 
mais  la  brume  qui  l'enveloppoit  ne  permit  pas 
aux  Anglais  d'en  prendre  une  connoissance  exacte  ; 
et  le  capitaine  Marchand  ne  l'a  aperçue  que  d© 
Join, 


Nous  voici  parvenus  à  l'île  de  Santa-Chrîst'ma , 
pour  laquelle  les  Espagnols ,  les  Anglais  et  les 
Français  nous  fournissent  des  détails  circonstan- 
ciés. Leyrs  Relations  diffèrent  quelquefois  entre 
elles  :  j'aurai  soin  de  faire  remarquer  les  différences; 
et  je  laisse  aux  Navigateurs  qui  pourront,  dans  la 
suite ,  aborder  à  cette  île ,  à  vérifier  lequel  des 
Voyageurs  avoit  mieux  observé. 

L'île  de  Santa  -  Cliristina  se  présente  sous  un 
aspect'  agréable  ;  elle  est  très  -  élevée ,  ainsi  que 
toutes  les    autres  îles   du    Groupe.    Une  chaîne 
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t^troite  de  hautes  collines  se  prolonge  sur  toute  sa  1791. 
longueur  ;  et,  du  rivage,  partent  d'autres  chaînes 
d'une  égale  élévation  ,  qui  vont  se  joindre  ,  en 
embranchemens  ,  à  la  chaîne  principale.  Ces 
collines  sont  séparées  par  des  vallées  resserrées 
et  profondes  ,  dans  lesquelles  se  précipitent  des 
ruisseaux  ,  ou  plutôt  de  jolies  cascades  ,  qui 
arrosent  l'île  de  toutes  parts  :  les  arbres  à  fruif> 
de  diverses  espcces  y  entretiennent  la  fraîcheur, 
et  procurent  l'abondance  à  ses  heureux  habitans. 

Le  capitaine  Cook  donne  à  l'île  de  Santa- 
Christina  une  longueur,  du  Nord  au  Sud,  de  3 
lieues  de  20  au  degré,  et  un  circuit  de  7  lieues, 
que  Quiros  avoit  jugé  plus  grand ,  puisqu'il  le 
porte  à  9  lieues  espagnoles  de  1 7  et  demie  au 
degré  '  :  mais ,  comme  ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
reconnu  qu'une  portion  de  la  côte  occidentale 
de  è'île,  son  étendue  absolue  et  son  contour 
demeurent  encore  indéterminés  ;  et  les  dimensions 
que  lui  assigne  la  Carte  du  Navigateur  anglais 
ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  me- 
sures fixées  par  approximation,  mais  qui  cepen- 
dant méritent  plus  de  confiance  que  celles  que 
Quiros  a  pu  indiquer ,  et  que  F'igiteroa  nous  a 
conservées.  .       ...  - 

La  description  suivante  de  la  Baie  de  la  Madré 

*  Figutroa  t  page  245. 
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iU  D'ios  est  le  rtsuJtat  de  toutes  les  Relations 
comparées  ,  qui  se  confirment  ou  se  suppléent 
les  unes  les  autres  :  elle  est  plu^  circonstanciée 
que  celle  des  Espagnols  ;  mais  ,  dans  le  fond ,  elle 
n'en  diffère  pas  ;  et  la  leur  suffiroit  pour  que  , 
sans  autre  instruction  ,  il  ne  fût  pas  possible  de 
méconnoître  la  Madré  de  Dios  de  Mendana. 

Cette  Baie  '  ,  située  vers  Je  milieu  de  la  côte 
occidentale  de  l'île  ,  sous  la  partie  la  plus  élevée 
des  terres,  n'a  pas  plus  de  deux  milles  d'ou- 
verture ,  sur  trois  quarts  de  mille  de  profondeur. 
Les  deux  pointes  qui  la  forment  sont,  l'une  à 
l'égard  de  l'autre ,  dans  \x  direction  du  Nord 
quart  de  Nord-Est,  et  Sud  quart  de  Sud- Ouest. 
Celle  du  Sud  est  terminée  par  un  rocher  escarpé  , 
au  sommet  duquel  s'élève  un  pic  qu'on  ne  peut 
pas  apercevoir  quand  on  est  au  large  ,  parce 
qu'il  est  mangé  par  les  hautes  terres  auxquflles 
il  est  adossé.  Une  colline  dont  la  pente  est  douce, 
vient  se  terminer  à  la  pointe  septentrionale  qui 
est  formée  par  des  rochers  écoifes  et  caverneux  , 
dont  la  partie  supérieure ,  portée  en  saillie ,  figure 
une  espèce  de  demi-voûte  :  cette  pointe  du  Nord, 
noire  et  brûlée,  est  bien  moins  élevée  que  celle 


'  Vovfi  ^^  P'**"  ^6  ^ctte  Baie,  PI;  IV  ,  N.°  i.  Cc^x  I.i 
copie  de  celui  que  le  capitaine  Cook  a  public  ,  et  c(ont  \»s 
Niivigatcurs  français  ont  reconnu  la  parfaite  exactitude. 
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du  Sud;  elle  est  couverte  de  casuarinas ,  de  ces 
grands  arbres  dont  le  bois  dur  et  lourd  est  em- 
ployé pour  la  fabrication  des  massues  et  des 
autres  armes.  Les  terres  du  fond  de  [a  Baie  pré- 
sentent une  chaîne  de  hautes  collines  légèrement 
déchiquetées  à  leurs  sommets  ,  et  escarpées  en 
plusieurs  endroits.  George  Forster  fait  une  des- 
cription différente  des  terres  hautes  qui  se  montrent 
au  fond  de  la  Baie  :  il  dit  '  qu'on  y  voit  une 
chaîne  très  -  élevée  dont  le  sommet ,  taillé  en 
plateau  ,  ressemble  à  la  montagne  d«  la  Table  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  A  l'exception  de  deux 
petites  Anses  qui,  Tune  et  l'autre  ,  reçoivent  un 
ruisseau,  et  011  l'on  trouve  une  grève  abordable,  le 
surplus  du  contour  de  la  Baie  n'offre  par-tout 
que  des  rochers  écores ,  tout  près  desquels  la 
sonde  rapporte  un  fond  de  corail  sur  une  pro- 
fondeur d'eau  de  20  brasses  et  plus. 

Ces  deux  petites  Anses  de  sable  sont  séparées 
par  un  mondrain  qui  se  projette  en  mer  sur  un 
plateau  de  rocher  à  bords  escarpés  ,  et  dont  le 
sommet  est  revêtu  d'une  herbe  qui ,  suivant  le 
rapport  de  George  Forster ,  s'élève  à  la  moitié  de 
la  hauteur  d'un  homme.  L'une  de  ces  Anses  est 
désignée  par  le  nom  d'Anse  du  Nord ,  l'autre  par 
celui   d'Anse  du  Sud.  Deux  vallées   bien   garnies 

C.  Forsier's  Vojfige ,  Vol.  Il,  pag-    »«. 
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d'arbres  aboutissent  à  VAnse  du  Nord,  et  un  joli 
ruisseau ,  après  avoir  fertilisé  les  terres ,  vient 
iÀiI^Jo  A  offrir  >  ^  son  embouchure ,  une  bonne  Aiguade 
aux  vaisseaux  '.  La  Baie  présente  par-tout,  à  une 
certaine  distance  des  rochers  ,  un  fond  de  sable 
d'une  excellente  tenue  ,  sur  une  profondeur  d'eau 
qui  va  en  dégradant ,  lorsqu'on  se  dirige  vers  les 
grèves,  depuis  36  brasses  jusqu'à  14  ou  13. 
L'eau  se  fait  commodément  dans  l'Anse  du  Nord, 
et  elle  est  des  meilleures  :  on  s'y  pourvoit  de  bois 

'  La  Description  que  G,  Forster  a  donnée  de  cette  partie 
de  la  Baie  (  Vol.  II,  page  17 de  l'original  )  exige  une  observation; 
je  traduis  littéralement  ce  qu'il  en  a  dit  : 

«<  Un  mondrain  couvert  d'une  herbe  qui  nous  ver  oit  jusqu'à 
fa  ceinture,  et  taillé  en  muraille  à  pic  du  côté  de  la  mer,  se 
projette  en  avant,  et  sépare  cette  Anse  (celle  du  Nord  ou 
les  Anglais  étoient  mouillés  )  d'une  autre  Anse  au  Sud  de  la 
première.  Nous  trouvâmes  sur  le  côté  septentrional  du  mon- 
drain ,  une  belle  source  d'eau  claire  ,  précisément  à  la  place 
où  les  Navigateurs  espagnols  l'avoient  indiquée  :  l'eau  de  cette 
source  s'élance  du  rocher ,  est  reçue  dans  un  petit  bassin  ,  et 
de  là  coule  à  la  mer.  Un  ruisseau  se  préciptedes  collines  plus 
élevées  qui  en  sont  voi.^'iics.  Un  autre  ruisseau  ,  plus  consi- 
dérable ,  et  où  nous  fîmes  notre  eau  (  c'est  le  même  que  celui 
où  les  Français  firent  la  leur  )  descend  vers  le  milieu  de  l'Anse. 
On  en  rencontre  encore  un  autre  dans  l'angle  du  Nord  {in 
tlie  Northern  corntr )  ", 

Cette  description  de  M.  Forster  désigne  clairement  quant 
ruisseaux  dans  l'Anse  du  Nord,  en  comptant  pour  un  celui 
que  la  source  produit. 

Le  plan  du  capitaine  Cook  n'en  indique  que  deux  dans  ccttï 
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avec  la  même  facilité  '.  Quelquefois  cependant,     ^79^- 
îa  houle  bat  si  fort  à  la  plage,  et   le  ressac   est      ^"'"' 
si    considérable    sur    la    grève,   lorsque   la  brise    m^ndo^a. 
souffle  du  large ,  ce  que  le  Solide  a  éprouvé  une 
fois  pendant  son  séjour  ,  que  ce  n'est   pas  sans 
peine   qu'on  peut  alors   ramener  les  barriques   ù 
bord  :  mais  ,  dans  ce  cas  et  dans  tous  lés  temps , 
les    Naturels   s'empressent  officieusement    de    les 
conduire  en  nageant;  et  ils  exécutent  cette  ma- 
nœuvre avec  une  surprenante  dextérité.  Si  l'abord 

même  Anse  du  Nord  :  le  premier  un  peu  au  Nord  du  mondrain  , 
lequel  doit  être  le  petit  ruisseau  de  la  source  ;  et  le  second  , 
qui  est  le  plus  considérable  et  où  il  fit  son  eau ,  à-peu-prè$ 
dans  le  milieu  de  l'Anse.  Sa  narration  porte  que  «  dans  chacunt 
des  Anses  il  y  a  un  ruisseau  d'ime  excellente  eau  (  il  ne 
compte  pas  sans  doute  celui  de  la  source  )  ;  que  l'Anse  du 
Nord  est  la  plus  commode  pour  faire  de  l'eau  et  du  bois  : 
qu'on  y  trouve  la  petite  chute  d'eau  dont  parle  Qjiiros ,  Pilote 
de  Alendaha  ,  mais  que  la  Ville  ,  ou  le  Village  ,  est  dans  l'autre 
Anse  ».  (  Voyez  Cook's  2,''  Voj>age ,  Vol.  I  ,  pag.  307-308.  ) 

Le  plan  et  la  narration  de  Cook  ne  laissent  aucun  doute 
qu'il  n'y  a  qu'««  seul  ruisseau  dans  chaque  Anse  ;  et  le  capitaine 
Chanal  me  l'a  confirmé. 

On  ne  conçoit  pas  ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  M.  Forster  ; 
il  désigne  quatre  ruisseaux  dans  l'Anse  du  Nord ,  en  comptant 
pour  un  celui  de  la  source  ,  et  il  ne  parle  pas  de  celui  de 
Winse  du  Sud, 

Le  Capitaine  Cook,  comme  on  l'a  vu,  en  avoit  pris  et 
Jonnc  Une  autre  idée  ;  car  il  dit  que  l'eau  et  le  bois  ne  s'y 
r»nt  pas  commodément.   (  Vojyei^  ci-devant ,  page  78.  ) 
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à  la  plage  paroît  trop  dangereux  ,  on  met  pied  à 
terre  à  la  côte  du  Nord,  où  l'on  débarque  com- 
modément ;  mais  on  e'prouve  ensuite  une  assez 
grande  difficulté  à  marcher  ,  l'espace  d'un  quart 
de  lieue,  sur  des  roches  toujours  couvertes  à  la 
haute  mer  qui  y  dépose  un  sédiment  gras  et 
glissant  :  cette  espèce  de  trottoir  passe  sous 
les  rochers  dont  j'ai  parlé  ,  qui  s'avancent  par 
le  haut  en  forme  de  demi -voûte,  et  à  travers 
lesquels  l'eau  des  pluies  filtre  et  suinte  en  assez 
grande  abondance.  On  a  observé  que  la  mer 
monte  d'environ  quatre  pieds  ,  et  quelquefois 
moins. 

La  Baie  dt/a  Madré  de  Dios  gît  au  Sud  i  5  degrés 
Est  de  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  Dominka  : 
ce  Relèvement  qui  a  été  bien  vérifié ,  fournit  une 
indication  sûre  qui  doit  prévenir  toute  méprise  , 
soit  qu'on  vienne  la  chercher  par  le  Sud ,  soit 
qu'on  y  vienne  par  le  Nord  ,  et  l'on  n'aura  point 
à  craindre  de  la  confondre  avec  d'autres  Baies  qui 
se  présentent  plus  au  Sud.  Mais  comme  le  vent, 
détourné  par  les  hautes  terres  de  la  Dominica , 
prend  le  plus  souvent  une  direction  Nord-Est  et 
Nord  -  Nord  -  Est  ;  quand  on  a  l'intention  de 
mouiller  à  Afadre  de  Dios ,  on  doit  chercher  à 
passer  dans  le  Canal  au  Nord  de  Santa-Christhm, 
lequel  a  de  deux  à  trois  milles  de  large;  et  si  l'on 
veut  ne  pas  risquer  de  manquer  le  mouillage  ,  il 
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convient,  en  venant  j^our  le  prendre  ,  de  serrer 
d'au^ssi  près  qu*if  est  p'ôssible  ,  la  pointe  septen- 
trionale de  la  Baie.  On  sera  bien  mouillé ,  si  on 
laisse  tomber  l'ancre  un  peu  en  dedans  des  deux 
pointés  ;  on  aura  vingt-cinq  ou  vingt-huit  brasses, 
sur' un  fond  de  beau  sable. 

^ -^Pigueroa ,  dans  sa  description  de  cette  Baie,  dit 
que,  sur  le  côté  septentrional  du  mondrain  sail- 
lant qui  sépare  les  deux  Anses ,  et  à  sept  ou  huit 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  terrain,  on  voit 
une"  sôiarce  d'excellente  eau  dont  le  jet  est  de  la 
grosseur  du  poing  '■;  et  le  capitaine  Cook  ainsi 
que  George  Forster ,  confirment  ce  rapport  des 
Espagnols  *.  Il  faut  conclure  de  cet  accord,  que 
cette  source  est  sujette  à  de  grandes  variations  ; 
car  le  capitaine  Cfianal  y  qui  l'a  examinée,  avec 
l'intention  de  vérifier  et  de  coilfirmer  le  rapport 
de  ses  devanciers  ,  assure  que  ,  pendant  que  les 
Français  séjoùrnoicnt  dans  la  Baie  ,  elle  étoit  si 
peu  tonsidérable  que ,  si  les  Anglais  n'en  eussent 
pas  parlé  avec  détail,  il  ne  lui  seroit  jamais  venu 
dans  la  pensée  qu'il  dût  en  faire  mention.  On  a 
vil  aussi  que ,  durant  le  séjour  des  Français  dans 
la  Baie ,  quoique  la  pluie  eût  été  presque  conti- 
nuelle ,  le  ruisseau  de  l'Anse  du  Sud  étoit  presque 
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Figueroa,  page  248. 
*  Ci-devant,  page  108,  Note'. 
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à  sec  '  :  M.  Forster  ne  lait  point  mention  de  ce 
ruisseau  ,  et  Cook  dit  seulement  que  l'eau  en  est 
excellente  "  ;  mais  on  sait  par  le  Journal  de  celui-ci, 
qu'à  l'e'poque  du  voyage  des  Anglais,  c*es;t  dans 
l'Anse  du  Sud  qu'étoit  située  la  Ville ,  ou  le 
Village  ^;  et  il  n'est  pas  présumable  que  les  Na- 
turels eussent  choisi ,  pour  y  rassembler  leurs 
habitations ,  les  bords  ou  le  Yoisinage  d'un  ruisseau 
qui  n'auroit  point  eu  d'eau  :  on  doit  donc  croire 
qu'à  cette  époque,  le  ruisseau  du  Sud  avoit  de 
l'eau  en  abondance;  et,  sans  prétendre  assigner 
la  cause  de  son  dessèchement,  on  peut  attribuer 
à  son  défaut  d'eau  ,  la  migration  des  Naturels  qui , 
à  l'époque  du  voyage  des  Français ,  paroissoient 
avoir  déserté,  depuis  assez  long-temps,  l'Anse  du 
Sud,  puisqu'on  n'y  trouva  qu'un  très-petit  nombre 
d'habitans ,  et  des  cases  abandonnées  ♦  ;  tandis  que 
l'Anse  du  Nord  qui ,  du  temps  du  capitaine  Cook, 
ctoit  la  moins  peuplée ,  avoit  acquis  depuis  une 
grande  population,  sans  doute  par  le  reflux  des 
émigrés  de  l'Anse  du  Sud.  Ces  remarques  con- 
duisent à  penser  que  les  sources  et  les  ruisseaux 
de  l'île  sont  sujets  à  des  crues  et  à  des  diminutions 


*  Ci-devant ,  page  71. 

'  Ci-devant,  pages    io8  et   109,  Not« ', 
»  Jbid, 

*  Ci-devant,  page  71,  • 
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considérables  ;  et  que  les  inondations  ou  la  scclie-     1 79  i  • 
resse  déterminent  les  Naturels  à  transporter  quel- 
quefois leurs  habitations ,  d'une  partie  de  i'iie  dans 
une  autre. 

Le  voyage  des  Espagnols  ,  quoique  datant 
d'une  époque  beaucoup  plus  éloignée  ,  nous 
fournit  un  autre  indice  de  ces  transplantations  ; 
et  l'on  conçoit  qu'elles  ne  doivent  être  ni  rares , 
ni  difficiles ,  chez  un  peuple  dont  le  mobilier  n'est 
pas  embarrassant  à  transporter ,  qui  voyage  en 
pirogues  ,  et  à  qui  les  productions  spontanées  de 
la  nature  offrent,  en  tous  lieux  ,  des  moyens  de 
subsistance,  et  des  matériaux  propres  à  la  cons- 
truction de  leurs  habitations.  Aîendaha ,  suivant 
Figueroa  '  ,  avoit  trouvé  dans  l'Anse  du  Nord , 
un  Bourg  ou  Village  régulier  et  disposé  en  équerre , 
dont  une  branche  s'étendoit  du  Nord  au  Sud,  et 
l'autre  ,  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les  Voyageurs  mo- 
dernes,  Anglais  et  Français,  n'ont  point  vu  de 
Village  régulier  ,  mais  seulement  ,  à  une  assez 
grande  distance  du  rivage  ,  des  cases  éparpillées 
dans  les  vallées  et  sur  les  penchans  des  collines,  et 
entremêlées  de  parties  de  bois. 

La  construction  de  ces  cases  ou  huttes  est 
fort  inférieure  à  celle  des  maisons  que  l'on  trouve 


r 


1:* 


sidérables  ; 


Figueroa,  paf^e  245,  placée,  par  double  emploi,  quatta 
pages  après  une  autre  ipii  porte  le  même  chiffre. 
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dans  les  îles  de  la  Société  :  sans  doute  que,  plus 
voisins  de  la  Ligne  equinoxiale  ,  d'environ  sept 
degrés ,  les  Mendoçains  jouissant  d'une  chialeur 
plus  constante  et  plus  égale,  n'ont  été  occupés 
que  de  se  garantir  des  feux  du  soleil  et  des  eaux 
du  ciel.  Il  paroît  que  les  pluies  sont  abondantes, 
et  sans  doute  les  inondations  communes  ;  car 
chaque  case  est  établie  sur  une  plate -forme  de 
pierres ,  un  peu  élevée  au  -  dessus  du  niveau  du 
terrain.  Les  murailles  sont  formées  par  des  cannes 
de  bambou,  de  six  ou  sept  pieds  de  hauteur, 
placées  près  à  près  ;  et  le  faîte  ,  dont  le  milieu 
s'élève  de  neuf  ou  dix  pieds  au-dessus  du  sol  ,  est 
formé  d'autres  bambous  couchés  parallèlement  les 
uns  aux  autres,  couvert  de  feuilles  de  latanier  , 
suivant  le  chirurgien  JÇo/'/f/ ;  et  selon  le  capitaine 
Cook  et  G.  ForsteTy  de  feuilles  d'arbres  à  pain  ou 
de  feuilles  de  rattas.  Figueroa  dit  que  les  toits  sont 
h.  deux  eaux ,  c'est-à-dire  à  deux  pentes'.  On  voit 
sur  une  des  faces  ,  une  porte  et  une  fenêtre  ;  et 
tout  le  reste  est  plein.  Ces  cases  ont,  en  général, 
neuf  ou  dix  pieds  de  long ,  sur  cinq  ou  six  de 
largeur  ,  et  quelques  -  unes  sont  carrées.  Le 
plancher  est  pavé  de  grosses  pierres,  assemblées 
assez  proprement  '' ,  et  recouvertes  de  nattes.  On 
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aperçoit  aussi  en  dehors  des  habitations ,  des  plate-     ^79^- 
formes  où  les  Naturels  s'asseyent  et  se  récréent  :       •^"'"• 

,  ,  Iles  lie 

elles  sont  pavées  comme  celles  de  1  intérieur  des   menooça. 
cases ,  sans  doute  pour  se  garantir  de  l'humidité 
du  terrain  dans  la  saison  des  pluies. 

George  Forster  dit  '  qu'à  l'aide  d'une  lunette  à 
longue  vue ,  il  aperçut  sur  le  sommet  de  la  chaîne 
des  terres  hautes  qui  cernent  la  Baie ,  des  rangées  de 
pieux  ou  de  palissades  serrées,  qui  ont  l'apparence 
de  fortifications  :  Cook  dit  aussi  '  qu'il  paroît  que 
les  habitans  se  sont  ménagé  des  asiles  ou  des 
forteresses,  sur  le  sommet  des  plus  hautes  collines, 
mais  qu'il  n'a  pu  les  apercevoir  qu'à  la  lunette. 
Ce  sont  peut-être  ces  retranchemens  dont  Quîros 
et  Figueroa  font  mention ,  et  dans  lesquels  les 
Naturels  se  réfugièrent,  après  que  les  Espagnols, 
pour  une  cause  bien  légère ,  et  sans  doute  pour 
un  mal-entendu,  en  eurent  exterminé  un  assez 
grand  nombre.  M.  Forster  compare  ces  enceintes 
palissadées  aux  Hippas  de  la  Nouvelle-Zélande, 
dans  lesquels  les  habitans  belliqueux  de  ces  îles 


description  <fu'il  a  faite  des  habitations  de  l'Anse  du  Nord  ; 
mais  G.  Forster  dit  que  ces  pierres  sont  si  inégales  que  ,  quoique 
elles  soient  recouvertes  de  nattes ,  elles  doivent  faire  un  très- 
mauvais  lit.  Vol,  1 1 ,  page  2  r . 

'  G,  Forster' s  Voyage,  Vol.  II  ,  page  lo. 
'  Cook' s  second  Vojage ,  Vol.  I,  page  311. 
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1791.  se  retirent  avec  leurs  femmes,  leurs  enfaiis,  des 
Juin.  armes  et  des  subsistances,  et  se  retranchent,  iors- 
Mendoça.  ^"'""^  Peuplade  ou  une  Tribu  déclare  la  guerre 
à  une  autre.  Le  capitaine  Chanal  tl  cherché  vaine- 
ment à  apercevoir  sur  les  hauteurs,  ces  enceintes 
de  palissades  ;  il  n'en  a  pu  découvrir  aucune  : 
peut-être  ne  sont-elles  construites  que  pour  de 
certaines  cérémonies,  et  n'existent -elles  qu'acci- 
dentellement. M.  Forster  a  eu  lieu  de  penser  que 
ce  pouvoient  être  les  cimetières  des  habitans , 
parce  que  ie  capitaine  Cook  ayant  été  visiter 
l'habitation  d'un  Naturel  que  les  Anglais  avoient 
tué  ,  et  n'y  trouvant  aucun  des  parens  du  mal- 
heureux Insulaire ,  auxquels  il  vouloit  faire  des 
présens ,  il  s'informa  de  ce  qu'ils  étoient  devenus  ; 
et  il  sut  que  les  femmes  avoient  été  pleurer  le  mort 
sur  le  sommet  de  la  montagne  '. 


Santa-Christina,  comme  toutes  les  autres 
îles  du  Groupe  dont  elle  fait  partie,  est  très-élevée: 
ses  bords  offrent  des  rochers  caverneux ,  dont  la 
pierre  ,  noire  ,  spongieuse ,  dure  et  cassante ,  in- 
dique l'effet  et  le  produit  d'une  grande  éruption 
volcanique.  Cet  aperçu  donne  par  le  capitaine 
Chana! ,  est  confirmé  par  les  observations  du 
chirurgien  Roblet  :  «  La  nature  de  la  roche  qu'on 

'  G.  Ftrsiir's  Voyage,  \q\.  II,  page   xz. 


'ZS:^fi*. 


,  lors- 
nierre 
vaine- 
ceintes 
icuiie  : 
our  de 
^u'acci- 
ser  que 
ibitans , 
visiter 
avoient 
du  mal- 
aire  des 
[e venus  ; 
r  le  mort 


[es  autres 
k-élevée: 
I,  dont  la 
m te ,  in- 
éruption 
Icapitaine 
Ltions   du 
;he  qu'on 


I7Q1. 

Juin. 
Iles  ,\e 


DE     MARCHAND.  ir/ 

trouve  dans  cette  île,  nous  dit  celui-ci,  est  un 
mclange  de  productions  volcaniques,  noires  et  fer- 
rugineuses ,  spongieuses,  dures,  cassantes,  rouges  mendoça, 
et  de  couleur  de  rouille:  si  l'on  porte  la  vue  un 
peu  da.is  l'intérieur  de  i'ile  ,  on  aperçoit  une  crête 
de  montagnes,  qui  paroît  presque  dépouillée,  et 
dont  les  éboulemens  indiquent  des  bouleversemens 
anciens  m.  Tous  les  cantons  que  MM.  Forster  et 
le  docteur  Sparrman  ont  parcourus  dans  leurs 
excursions  de  Botanique  '  ,  ils  les  ont  trouvés 
couverts  d'un  riche  terreau  ;  et  la  roche  qu'il 
recouvre ,  et  qu'on  rencontre  principalement  sur 
les  bords  du  ruisseau ,  contient  des  productions 
volcaniques  ,  diverses  espèces  de  laves  ,  dont  quel- 
ques-unes  offrent  un  grand  nombre  de  coquillages 
blancs  et  verdâtres.  Sous  ce  rapport,  et  sous  celui 
des  minéraux,  l'île  de  Santa- Christ  îna  ressemble 
aux  îles  hautes  de  la  Société ,  qui  s'annoncent  pour 
avoir  été  le  siège  d'anciens  volcans ,  et  offrent 
par  -  tout  les  traces  des  grandes  révolutions 
physiques  dont  elles  ont  été  le  théâtre.  Le  soi  des 
vallées,  suivant  le  capitaine  Chanal,  est  un  terreau 
très-fort ,  tantôt  noir ,  tantôt  rouge ,  et  très-propre 
à  la  végétation.  Le  chirurgien  Roblet  dit  que , 
quoique  montagneux ,  le  sol  est  d'une  terre  noire 
et  forte ,  où  croissent  diverses  espèces  de  lichens , 
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'  C.  Forsïtr'i  Voyage ,  Vol.  1 1  ,  page  aé. 
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de  gramens  ,  de  pourpiers  et  d'arbustes.  Les 
forêts  e'paisses  qui  couvrent  les  valle'es  ,  les 
arbres  r<^pandus  sur  les  collines  ,  et  la  verdure 
qu'on  voit  régner  jusque  sur  les  flancs  escarpes 
de  quelques-unes,  tout  atteste  la  féconditc  de 
Ja  terre. 

Les  Voyageurs  français  ne  se  sont  point  occupés 
de  la  recherche  des  plantes,  laquelle  exige,  dans 
celui  qui  veut  s'y  livrer ,  une  étude  préliminaire 
qui  n'entre  pas  dans  le  plan  d'éducation  d'un 
Navigateur  ;  mais  MM.  Forster  et  le  docteur 
Sparrman,  empressés  de  multiplier  nos  richesses 
en  Botanique,  ont  fait  plusieurs  excursions  dans 
les  vallées,  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts  de 
l'île  :  et  quoique  la  brièveté  de  leur  séjour  ne 
leur  ait  pas  donné  le  temps  de  faire  une  récolte 
abondante  ;  quoique  les  plantes  de  Santa-Christina , 
les  mêmes  en  général  ,  suivant  le  rapport  de 
C.  Forster  ' ,  que  celles  de  Tàiti ,  ayent  offert  peu 
de  nouveautés  à  placer  dans  leur  Herbier,  ils  ont 
dû  cependant  faire  connoître  à  VEurope  quelques 
espèces  jusqu'alors  inconnues.  Je  ne  puis  que 
renvoyer  à  leurs  savans  Ouvrages  le  Lecteur  qui, 
cultivaiit  cette  branche  si  intéressante  et  si  utile 
de  l'Histoire  naturelle ,  desireroit  étudier  les  pro- 
ductions de  ce  genre  qui  peuvent  être  particulières 


■  Voyez  C,  FoTSter's  Vo^'age ,  iTc.  Vol.  1 1 ,  page  }  z. 
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au  climat  et  au  soi  des  îles  de  Mendoça  ;   je  ne     ^79** 
parlerai  que  des   arbres  ,  sur  lesquels    il  importe      •'"'"• 
au   Navigateur  d'acquérir    quelques    notions  qui   jvit^ooçA. 
puissent,  pour  m'expriiner  dans  sa  langue,  lui  servir 
de  Points  de  reconnaissance,  parce  que  la  plupart 
lui  offrent  dans  leurs  fruits  abondans,  une  ressource 
précieuse  ,  des  rafraîchissemens   qui  ,  après  une 
longue    navigation   sous    la    zone   torride  ,    sont 
aussi  agréables  à  l'Equipage  d'un  Vaisseau ,  qu'ils 
doivent  lui  être  nécessaires. 

Les  vallées  de  Santa-Cliristina  sont ,  comme  Je 
l'ai  dit ,  couvertes  d'arbres  ,  et  tous  d'une  belle 
venue.  Le  chirurgien  Roblet  nous  donne  l'énu- 
mération  de  ceux  qu'il  a  particulièrement  distingués 
et  reconnus  :   le  Cocotier  ;  l'Arbre  à  pain  '  ;  le 


'  Un  Arbre  à  pain  est  une  terre  à  blé  pour  un  Insulaire  du 
CranJ-Octan  ;  et  les  Colonies  que  les  Européens  ont  établies 
dans  les  îles  de  VAmcritjue ,  doivent  envier  cet  arbre  aux  îles 
des  Tropiques  et  à  l'Archipel  de  VAsie,  Les  Anglais ,  qui  en 
connoissent  tout  le  prix,  s'occupent,  depuis  long-temps,  d'en 
enrichir  leurs  îles  ;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'avec  des 
soins  et  de  la  persévérance  ,  ils  ne  parviennent  à  l'y  naturaliser. 
Cette  spéculation  pourroit  y  sous  quelque  rapport ,  contrarier 
i'intérct  mercantille  des  Métropoles  qui  se  réservent  le  droit 
exclusif  d'alimenter  leurs  Colonies ,  pour  se  réserver  exclusi- 
vement aussi  la  masse  des  denrées  coloniales  :  mais  il  répugnera 
toujours  à  l'humanité  ,  à  la  justice  et  à  la  raison  ,  de  placer 
la  subsistance  d'une  partie  de  nos  compatriotes  à  quinze  cent» 
iicues  de  leur  résidence. 
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Bananier   '  ;    !e   Casuarina  ''  ,  dont  les   Naturels 
fabriquent  leurs  armes  ;    une  espèce  de  Sapinette  ; 

Il  est  d'usage  de  compter  parmi  les  arbres,  le  Bananier 
qui  est  plutôt  une  grande  plante  herbacée  qu'un  arbre  ;  car 
il  n'y  a  point  d'arbres  sans  bois  et  sans  branches  ,  et  le  Bananier 
n'a  ni  l'un  ni  les  autres.  Mais  son  port  ,  sa  grandeur  ,  repré- 
sentent à  la  vue  un  arbre  plutôt  qu'une  plante  :  et  le  Bananier 
pourroit  être  considéré  comrne  un  passage  de  la  Nature  entre 
ces  deux  manières  d'être  des  xégéinux.  (Voje^\c  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle,   au   mot   Bananier,) 

Je  remarque  que  la  plupart  des  traducteurs  des  Voyages 
rnglais  traduisent  le  mot  Plantain  de  l'anglais ,  qui  veut  dire 
]{ananier  ,  par  le  mot  français  Plantain ,  ou  par  celui  de  Platane  : 
mais  le  Bananier  n'est  ni  du  plantain  ,  ni  un  platane.  Quelques- 
uns  emploient  aussi  cette  expression  ,  une  Grappe  de  Plantains  , 
pour  dire  une  Patte  de  Bananes  :  les  fruits  du  Bananier  croissent  , 
à  la  vérité,  en  grappes ,  composées  de  5  ,  6,  7,  8  ou  9  individus , 
.serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  ces  grappes  sont  appelées 
dans  nos  Colonies ,  Pattes  de  Bananes  :  ces  pattes  forment  neufà 
dix  étages  autour  de  la  tige  ligneuse;  et  plus  ces  étages  approchent 
du  sommet  de  la  tige  ,  plus  l'intervalle  qui  les  sépare  ,  est  grand  : 
l'ensemble  des  pattes  se  nomme  Régime  de  Bananes  .-  les  plus 
gros  de  ces  Régimes  sont  composés  de  plus  de  cent  fruits  dans 
les  individus  vigoureux  qui  vivent  dans  leur  climat  naturel. 

Sidney  Parkinson ,  Dessinateur  de  M.  ^<z«/^j  dans  le  premier 
Voyage  de  Cook ,  dit,  .?n  parlant  des  Bananiers  qui  se  trouvent  à 
Tditi  et  aux  îles  de  la  Société,  qu'on  en  compte  au-delà  de  vingt 
sortes  qui  diffèrent  et  par  la  forme  et  par  le  goût  :  quelques-unes 
des  Bananes  se  mangent  crues  ;  d'autres  sont  meilleures  bouillies 
et  tiennent  lieu  de  pain.  On  plante  le  Bananier  en  bonne  terre  , 
et  on  le  cultive  avec  soin.  (Journal  of  a  Voyage  to  the  South 
Seas ,  &c.  London ,  1773  ,  grand  in-^." ,  page  ^J- J 

■*  C   T'orster  dit  que  le   Casuarina  est  le  inûne  arbre  «juc 
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un  arbre  qui  domine  sur  tous  les  autres  par  sa  1791. 
hauteur  et  l'etenduç  de  ses  rameaux  ,  mais  dont  Jubi- 
la substance  est  molle,  et  qu'on  pourroit  comparer 
au  Figuier  sauvage  de  nos  Colonies  occidentales  '  ; 
un  autre,  dont  la  fleur  et  la  gousse,  ainsi  que  les 
feuilles ,  ressemblent  parfaitement  à  celui  qu'on 
nomme  Porcher  dans  les  Indes  orientales ,  mais 
dont  le  tronc  est  moins  droit  ;  enfin  une  espèce 
de  Noyer  dont  il  sera  fait  ci-après  une  mention 
particulière.  Il  faut  sans  doute  ajouter  à  cette 
énumcration  le  Mûrier  à  papier  [ Alorus  papyri- 
fera  ]  ^  ,  puisque  les  Naturels  emploient  les  fibres 
de  son  écorce  pour  la  fabrication  de  leurs  ctoffes. 

les  Taïtiens  nomment  To'à  [  }»uerre  ]  ,  parce  qu'il  fournit  les 
instrumcns  qui  font  couler  le  sang.  (  G.  Fonter's  Vojagc , 
Vol.  II,  papre  18.; 

Le  Casuiirina  ou  le  Toîi  est ,  après  les  arbres  à  fruit ,  un 
des  plus  utiles  et  des  meilleurs  que  la  Nature  ait  donnés  auK 
îles  du  Grand-Océan.  Il  est  très-dur,  très- pesant,  et  de  la  couleur 
de  l'Acajou  foncé  de  nos  colonies  occidentales  :  les  massues , 
les  lances  ,  les  battoirs  qui  servent  pour  la  fabrication  des 
étoffes  d'écorce  d'arbre ,  de  mcme  que  divers  ustensiles  et 
tnstrumens,  sont  faits  de  ce  bois  qui  n'est  jamais  attaqué  par 
les  vers ,  et  est  ,  en  quelque  sorte  ,   indestructible. 

Cet  arbre  pourroit  être  celui  que  les  Naturels  ,  suivant 
I2  c.npitainc  CooA  ,  emploient  dans  la  construction  de  leurs 
pirogues,  et  qui  croît,  dit- il  ,  en  abondance  près  de  la  mer. 
(  Cook's   second  Voyage,  Vol.   I,   page  311.^' 

^  Cet  arbuste  qui  probablement  est  le  même  que  celui  dont 
les  Chinois  fabriquent  leur  papier  ,  qu'on  appelle  improprement 
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Ni  le  capitaine  Coo^,  ni  George  Forster  n*ont 
parlé  spécialement  des  arbres  qui  croissent  à 
Santa- Christ ina  :  le  premier  ne  fait  mention  que 
du  Bananier,  de  l'Arbre  à  pain  et  du  Cocotier  ; 
et  le  second,  en  nous  disant  qu'à  l'exception  de 
la  pomme  Spondîas  ' ,  les  Naturels  de  Santa- 
Chrïstina  mangent  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes 
racines  que  ceux  de  Tàiti,  nous  laisse  à  supposer 
qu'on  doit  trouver  les  mêmes  arbres  dans  les  deux 
îles.  II  en  indique  cependant  quelques-uns  qui  ne 
sont  pas  compris  dans  l'énumération  du  chirurgien 
Roblet  :  il  dit  '  que,  non  loin  de  la  grève  du 
Nord  ,  il  a  visité  un  canton  abandonné  et  dénué 
de  plantations ,  couvert  de  grands  bois ,  et  que , 
parmi  les  arbres  qui  {es  composent ,  il  en  a  dis- 
tingué plusieurs  qui  lui  ont  paru  propres  à  être 
employés  pour  la  charpente.  Seroit-ce  cette  espèce 

papier  de  soie  ,  s'emploie  dans  toutes  les  îles  des  Tropique* 
pour  fabriquer  des  étoffes  ,  qu'on  peut  appeler  e'tofés  de  papier. 
On  plante  cet  arbre  sur  couches  ,  et  on  le  cultive  avec  un 
soin  tout  particulier.  Lorsqu'il  est  parvenu  à  -  peu  -  près  à  la 
hauteur  d'un  homme ,  on  le  coupe ,  on  le  dépouille  de  son 
ccorcc  qu'on  fiit  macérer  dans  l'eau  ;  et  c'est  avec  cette  écorce 
ainsi  préparée ,  et  battue  avec  un  battoir  cannelé  ,  que  les 
Insulaires  fabriquent  des  étoffes  plus  ou  moins  fines ,  suivant 
les  procédés  plus  ou  moins  recherchés  qu'ils  emploient  dans 
leur  fabrication. 

'  G,  Forster' s  Voya^^e,  Vol.  1 1  ,  page  27. 

*  llid.  page  i\. 
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d'arbres  que  le  chirurgien  Roblet  désigne  comme     i79i« 
dominant   sur  tous  les   autres,  et  ressemblant  au      "'"'"• 

j  Iles   «le 

figuier  sauvage  de  nos  Colonies  de  i  Ouest  ;  ou  mem^oça. 
celui  que  le  capitaine  Cook  a  indiqué  vaguement 
comme  servant  pour  la  construction  des  pirogues! 
M.  Forster  rapporte  aussi  qu'après  avoir  parcouru 
un  mille  et  demi  en  remontant  la  rive  méridionale 
du  ruisseau ,  il  entra  dans  un  bois  épais  composé 
en  plus  grande  partie  de  Rattas ,  ou  Noyers  de 
Tàki  [ Inocarpus^  J ,  remarquables  par  leurgrosseur 
et  leur  élévation  ;  et  qu'il  vit  dans  ce  même  en- 
droit ,  de  très-beaux  Arbres  à  pain.  Il  indique 
encore  une  espèce  de  Palmier ,  lorsqu'en  parlant 
d'un  des  parasols  dont  les  Naturels  font  usage,  il 
dit  que  * ,  après  avoir  examiné  la  feuille ,  cou- 
verte de  plumes  ,  qui  formoit  ce  parasol  ,  il 
reconnut  qu'elle  appartient  au  Corypha  umbracu- 
lîfera.  Ailleurs  ^ ,  il  rapporte  qu'ayant  voulu  tenter 
J^^  parvenir  jusqu'à  la  cime  des  montagnes  élevées, 
.  .  ù  avoit  aperçu  ces  palissades  dont  il  est  parlé 
Gdiis  les  Relations  des  Espagnols  (  que  les  Français 
n'ont  jamais  pu  découvrir,  malgré  tout  le  désir 
qu'ils  avoient  de  les  apercevoir  ) ,  il  étoit  par- 
venu sans  peine  au  sommet  de  plusieurs  collines 

*  Forster,  Nova  gênera  plantarum. 

*  G.  Forster' s  Voyage.  Vol.   II,   pagfr  jj. 

*  Ibid,  page  a  4. 
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doucement  inclinées  ,  qui  toutes  se  terminent  en 
plateaux  sur  lesquels  s'élèvent  de  vastes  planta- 
tions ce  bananiers  ,  disposées  dans  l'ordre  le 
plus  régulier  ;  et  il  ajoute  qu'/7  rencontroit  çà  et 
la  un  Cocotier  solitaire  qui  ,  loin  d'élever  dans 
les  airs  sa  tête  majestueuse  ,  avec  cette  fierté 
qui  lui  convient ,  se  trouvoit  dominé  par  d'au- 
tres arbres  que ,  dans  un  terrain  bas  et  favo- 
rable ,    et   sur  -  tout    sur   les    îles  de    corail  '  ,    il 

'  On  a  observé  qu'en  général  ,  le  Cocotier  se  porte  à  une 
grande  élévation  dans  les  terrains  bas  ,  et  ne  parvient  jamais  à 
une  égale  hauteur  ,  quand  il  croît  sur  les  inontagnes  :  aussi 
les  plus  beaux  arbres  de  cette  espèce  que  l'on  ait  rencontrés, 
2ont-ils  ceux  que  produisent  les  îles  de  corail  ,  où  le  peu 
de  profondeur  du  terrain  semble  ne  devoir  pas  donner  prise 
à  leurs  racines  ,  ni  leur  fournir  un  point  d'appui  assez  solide 
pour  résister  aux  efforts  des  vents  qui  agi  ent  leurs  sommets 
chargés  du  poids  de  leurs  fruits.  On  est  plus  étonné  encore 
quand  on  sait  que  la  principale  racine  de  l'arbre  pousse  peu 
avant  dans  la  terre  ;  mais  elle  est  environnée  d'une  très-  grande 
quantité  de  racines  plus  petites  ,  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  ,  qui  aident  à  fortifier  l'arbre  ;  et  l'on  conçoit  que  toutes 
ces  petites  ramifications  qui  tracent  sur  les  bancs  de  corail 
trouvent  à  se  loger  et  à  s'attacher  dans  tous  les  interstices 
des  coraux  ,  et  dans  les  trous  sans  nombre  de  ces  espèces 
d'cponges  de  pierre  qui  entrent  dans  la  formation  des  îles 
basses.  Les  habitans  des  terres  à  qui  la  Nature  a  accorde  le 
Cocotier ,  doivent  de  continuelles  actions  de  grâces  à  son 
Auteur  :  cet  arbre  satisftit,  à  lui  seul,  cà  tous  les  besoins  de 
l'H»(mme  ;  il  lui  donne  l'aliment ,  la  boisson  ,  les  meubles  t 
la  toile,    et  un  grand  nombre  d'ustensHcs. 
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laisseroit  humiliés  à  une  grande  distance  au-dessous 
de  lui. 

D'après  cette  observation  de  M.  Forster,  on 
devroit  croire  que  le  Cocoder  est  rare  dans  l'ile 
de  Santa-Chrisiina  ;  et  le  rapport  du  capitaine  Cook 
semble  le  confirmer  :  «  On  trouve  sur  cette  île  , 
dit-il ,  autant  que  nous  en  avons  pu  juger,  à-peu- 
près  les  mêmes  plantes  et  les  autres  productions 
qui  abondent  à  Taiti  et  aux  îles  de  la  Société  :  on 
peut  s'y  procurer,  indépendamment  des  cochons 
et  des  volailles ,  des  Bananes ,  des  Ignames  ,  et 
quelques  autres  racines  ;  mais  pour  le  Fruit  à  pain 
et  la  noix  de  Coco,  on  n'en  peut  obtenir  qu'en  petite 
quantité  '  ^-».  Les  Français  n'ont  point  éprouvé  cette 
disette  de  Cocos  :  à  la  vérité  ,  ils  n'ont  vu  ,  dans 
ie  voisinage  de  l'Anse  du  Nonl  ,  qu'un  petit 
nombre   de    Palmiers    de    l'espèce    de    ceux    qui 

'  Cook' s  2,^  Voyagt ,  vol.  I,  page  308.  II  a  dit  cependant 
(page  joz  )  que,  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  9  août  ,  il 
se  procura,  dans  la  matinée  ,  une  quantité  de  fruits  assti  consi- 
dérable pour  en  charger  deux  canots  ;  et  que  ,  le  surlendemain  1  o 
(  P^8^  3°3  )  »  '^  commerce  Ac?,  fruits  se  soutint  à  terre  avec 
la  même  vivacité  :  le  1  i  après-midi,  il  remit  à  la  voile.  La  facilité 
avec  laquelle  il  a  obtenu  des  fruits  pendant  sa  relâche  de  trois 
jours ,  ne  semble  pas  annoncer  la  disette ,  ni  même  la  rareté  : 
et  cependant  la  mort  d'un  des  Naturels,  tué  par  les  Anglais 
ù  leur  arrivée ,  ne  dut  pas  engager  ceux  que  la  frayeur  avoit 
fait  se  retirer  dans  l'intérieur  de  l'île  ,  à  revenir  à  la  côte  pour 
y  échanger  leurs  fruits. 


1791. 

Juin. 

Iles  de 

Menuoça. 


■À 


126  VOYAGE 

1791.    portent  ce  fruit;  mais  ,  à  en  juger  par  la  quantité 
Juin.       de   noix  que  les   Naturels   s'empressoient  de  leur 

Ile*  lie  ,  ,  T.  ft      '      •       ^ 

Mendoça  ^PP^^i^^i  ^t  ^ont  on  peut  dire  qu  us  ctoient  pro- 
digues ,  on  a  lieu  de  penser  que  l'arbre  est  très- 
commun  dans  les  cantons  plus  éloignés  de  la 
mer  :  le  capitaine  Chanal  dit  mt;ne  que  ,  si  ce  frui^ 
pouvoit  se  garder ,  il  eût  été  facile  vi'en  faire  une 
provision  pour  plusieurs  jours.  D'où  a  donc  pu 
provenir  la  disette  pour  les  Anglaii ,  et  l'abon- 
dance pour  les  Français!  On  ne  doit,  sans  doute, 
i'atiribuer  qu'à  la  différence  des  saisons  :  les  pre- 
miers :q  sont  trouvés  à  Madré  de  Dios  vers  le 
milieu  d'Avril ,  qui  est  le  milieu  de  l'Automne , 
et  les  seconds  vers  \gs  deux  tiers  de  Juin  ,  époque 
où  commence  l'Hiver.  On  sait  que  le  Cocotier 
fructifie  deux  ou  tgais  fois  l'année  ;  et  les  Français 
auront  rencontré  une  bonne  veine. 

Il  faut  que  le  hasard  les  ait  également  bien 
servis  à  l'égard  du  Fruit  à  pain;  ils  l'ont  trouvé 
très-abondant,  tandis  que,  comme  on  l'a  vu,  le 
capitaine  Cook  fait  entendre  qu'on  ne  peut  s'en 
procurer  qu'en  peiiie  quantité.  Quant  à  la  qualité 
de  ce  fruit;  M.  Forster,  sans  parler  de  l'abon- 
dance ou  de  la  rareté,  dit  seulement  que  nulle 
part  il  n'en  a  mangé  ni  vv.  d'aussi  gros  et  d'aussi 
délicieux   qu'à    Santa  -Chrîstina  '.    Le  capitaine 

'  G,   fonter's  Voyage ,    Vol.  J I ,  page  27. 
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Chanal  à\t  aussi  que  ces  fruits  ,  apprêtés  et  grillés 
par  les  Naturels  ,  étoient  un  manger  des  plus 
agréables  ;  mais  que  ceux  qui  étoient  apportés  à 
bord  pour  y  être  vendus,  n'étant  pas  sans  doute 
assez  mûrs ,  on  ne  pouvoit  réussir  à  leur  donner 
le  degré  de  cuisson  convenable  ,  et  qu'on  n'y 
trouvoit  plus  aucun  goût  '. 


'   Nous  devons  à  Figueroa,  qui  lui-même  la  doit  à  Quiros, 
la  première  description  qu'on  ait  eue  du  fruit  de  l'Arbre   à 
pain  :  il  paroît  que  c'est  à  Santa-  Christhm  que  les  Espagnol» 
en  virent  et  en  mangèrent  pour  la  première  fois.   «  Les  arbres  , 
dit-il  ,  qui  se  trouvoient  aux  environs  de  la  baie  de  la  AfaJre 
de  Dios ,  portent  un  fruit  qui  parvient  à  être  gros  à-peu-prcs 
comme  la  tête  d'un  enfant  (  et  en  a  la  forme,  dit  le  capitaine 
Cook).    Sa  couleur  tit  un  vert  cbir  ,   quand  il  est  mûr,  et 
plus  foncé  ,  quand  il  ne  l'est  pas.  Sa  surface  présente  un  dessin 
en  réseau,  comme  celle  d'une  pomme  de  pin   (comme  celle 
d'une  truffe  ,  dit  Cook.)  Sa  forme  n'est  pas  exactement  ronde  ; 
elle  est  un  peu  oblongU'j ,  et  inoins  grosse  à  la  partie  d'en 
bas  qu'à  celle  d'en  haut.   La  queue  se  prolonge  jir^^ie   dans 
le  milieu  du  ^ruit  pour  former  le  trognon  et  les  zestes.  II  n'a 
ni  noyau ,  ni  pépins  ;  et ,  à  l'exception  de  la  coque  ou  enve- 
loppe ,  qui  est  mince  ,  tout  se  mange  :  c'est  une  pâte  de  peu 
de  saveur  quand  il  est  mûr ,  et  qui  en  a  moins  encore  quand 
il  est  vert.  Les  Espagnols  mangèrent  de  ce  fruit  en  quantité , 
et  apprêté  de  toutes  les  manières  :  ils  le  trouvoient  si  délicieux  , 
qu'ils  l'appeloient  du   Blanc -vianger.   C'est  un  aliment  sain  eC 
très-substantiel.  Les  feuilles  de  l'arbre  sont  grandes  et  profon- 
dément découpées  comme  celles  du  yapayer  (  arbre  de  l'Amé- 
rique et  des  Indes  orientales  )  ».    [Voyez  Figutroa,  Hectios  &ic. 
page  3.^6  ,  la  quatrième  après  une  autre  qui  porte    le  même 
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Les  Bananes  sont  grosses ,  excellentes  et  com- 
munes. 

Outre  les  trois  fruits  principaux  dont  j*ai  parle', 
la  Banane,  le  Coco  et  le  Fruit  à  pain ,  on  trouve 
encore  une  sorte  de  Patate  ,  une  espèce  de 
Pomme  '  ,  du  Gingembre  ,  des  Concombres  sem- 
blables à  ceux  qui  viennent  sans  culture  dans  nos 

chiffre,  )  Cook  dit  que  ses  feuilles  ,  d'une  figure  ovale,  et 
longues  d'un  pied  et  demi  ,  sont  profondément  découpées 
comme  celles  Awjiguier,  (Voyez  Cook's  I,"  Voyage,  Hawkes- 
wortlt's  Compil.  Vol.  1 1  ,  page  80.  )  Si  l'on  considère  la 
grandeur  de  la  feuille  ,  Figueroa,  en  la  comparant  à  celle  du 
jmpayer ,  la  peint  peut  -  être  mieux  que  si  on  la  compare  à 
celle  du  fguler.  On  trouve  une  description  de  l'Arbre  et  du 
Fruit  à  pain  ,  des  divers  usages  auxquels  on  emploie  le  premier 
à  Tditi ,  et  de  la  manière  dont  on  y  fait  cuire  le  second, 
dans  le  vlournal  de  Parkinson ,   page  45. 

'  Le  capitaine  Chanal  est  le  seul  des  Voyageurs  qui  fasse 
mention  de  cette  espèce  de  jwmme  :  il  n'en  a  pas  donné  la 
desc  ription  dans  son  Journal  ;  mais  d'après  ce  que  j'ai  appris 
veroalemcnt  de  lui-même,  il  a  mangé  du  fruit,  et  n'en  a  pas 
vu  l'arbre.  La  pomme  de  Satita-Christina  at  de  la  grosseur 
d'une  nèlle  et  de  forme  oblongue  ,  d'une  chair  aqueuse  ,  d'une 
saveur  agréable  ,  qui  ,  l'une  et  l'autre,  rappelleroient  un  peu 
celle  de  la  mangue  de  l'Inde,  si,  comme  ce  fruit  d'Asie, 
cette  pomme  étoit  imprégnée  d'un  goût  de  térébenthine.  Je 
ne  présume  pas  que  ce  soit  le  Avec  (  prc.  oncez  en  français 
<V/  )  de  l'île  de  Taiù ,  ou  la  pomme  Spondias  que  M.  Forster 
dit  expressément  ne  pas  se  trouver  à  Santa  -  Christina  :  on 
pourroit  cependant  y  apercevoir  quelque  affinité  ,  si  on  la 
compare  avec  VAvee  décrite  par  SUlney  Parhinsoiu  «  Ce  fruit , 
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îles  de  V Amérique  ' ,  le  Cresson  et  le  Pourpier  en 
abondance  et  d'une  excellente  qualité  ;  l'Igname , 
ainsi  que  quelques  autres  racines  que  le  capitaine 
Coo/c  se  contente  d'indiquer  sans  les  spécifier.  II 
est  aussi  parlé  dans  la  Relation  de  Figueroa  ',  d'une 
Calebasse  ou  Citrouille  [  Calabara  ]  semblable, 
est-il  dit ,  à  celle  de  Castille  ;  elle  se  trouvoit  sur 
la  plage  ;*  et  les  Espagnols  cueillirent  entre  les 
calebasses  des  fleurs  agréables  à  la  vue ,  mais 
inodores  K  Ils  pénétrèrent  peu  avant  dans  i'inté- 

dit-il ,  que  je  crois  particulier  aux  îles  de  la  Société ,  vient 
en  bouquets  composés  de  trois  ou  quatre  pommes,  dont  chacune 
est  de  la  grosseur  de  nos  pommes  moyennes  ,  et  de  forme 
ovale  ;  le  coeur  ,  ou  le  trognon ,  en  est  gros  et  fibreux.  Ce 
fruit  est  sain  et  agréable  ;  son  goût  approche  beaucoup  de 
celui  de  la  mangue;  et  celui  de  la  térébenthine  s'y  fait  sentir 
fortement.  Quand  il  est  vert ,  on  en  fait  d'excellentes  tourtes. 
(Voyez  Parkinson's  Journal,  page  39.} 

Le  concombre  d'Amérique  [  Cucumis  Anguria  ,  Linn.  ] 
diffère  de  celui  de  nos  climats  :  il  a  les  tiges  anguleuses  , 
longues  de  cinq  à  six  pieds  ,  et  rudes  au  toucher  ;  ses  feuilles 
sont,  comme  celles  de  la  coloquinte,  laciniées  ou  palmées; 
aux  fleurs  femelles  succèdent  des  fruits  de  '1  grosseur  d'un 
petit  œuf  de  poule  ,  mais  plus  alongés  ,  blanchâtres  ,  et  par-tout 
parsemés  de  petits  poils  ou  piquans  qui  s'en  détachent  facilement 
en  passant  la  main  dessus.  Ce  fruit  est  bon  à  manger  :  on  le  confit 
au  vinaigre  comme  les  cornichons  ou  petits  concombres  de  nos 
jardins.  (  Voyez  le  Dict,  d'Hist,  nat,  au  mot  Concombre,  ) 

Figueroa,  H  échos  &c.  page  x\6. 

^  On    ne  peut   pas    douter   que  la   Cnleh/tsse   dont    il    est 
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1791.    rieur  des  terres;    mais   ceux  qui   s'éloignèrent  le 

Juin.       pjyj  j^j  rivage,  assurèrent  que  tous  les  arbres  qu'on 
lits  de       *  ^  ^  ,  ^ 

MtNDoçA.  pou  voit  apercevoir  avoient  l'apparence  d'Arbres 

à  fruit. 

On  n'a  aperçu  ni  Limons  ni  Oranges  :  on  sait 

que  Quiros ,   et  plus   récemment  Covk ,  ont  vu  de 

ces  fruits  sur  la  Tierra  austral  del  Espirhu-  Santo  ; 

mais   ow  n'a   pas    connoissance   qu'il    en    ait  été 

question  dans  la  Relation  espagnole  ,  et  qui  vient  sur  la  plage, 
ne  soit  du  genre  des  courges ,  et  n'appartienne  à  la  famille  des 
Cucurbitncées ,    qui     offre    tant    de  varictcs.    On  ne  doit  pas 
confondre  cette   Calebasse ,  de   laquelle  ni  les   Anglais  ni  les 
Français  n'ont  fait  aucune  mention,  iivec  celle  dont  parle  le 
chirurgien  Roblet ,    et  qui  est  employée  par  les   Naturels  de 
J'île,   à  fuire  divers  ustensiles  de  ménage,  des  vases  propres  à 
transpcTter   les   liquides ,    &c.    (  Voytj^   ci-après ,    Ustensiles.  ) 
La  première  est  la  CaleLisse  d'herbe  ou  de  terre ,  le  fruit  du 
Ctilebassier    rampant  ;   la    seconde   est  le  fruit  dû  Calebassier 
arbre.   (  Voyez  le  Dict.  d'Hist.  nat,  aux  mots  Courge  et  Cale- 
lasse.  )  On  sait  que  cet    arbre  ,  qui  a  la  grandeur  de  notre 
pommier,  est  très -commun  en  Amérique;  on  le  trouve  aux 
Antilies,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  à  la  Guiane,  et  à  Saint- 
Domingue  ,  sur  les  mornes  et  dans  les  plaines  :  il  produit  des 
fruits  charnus  ,  à  ccorce  dure  ,  lesquels ,  par  leur  grosseur  et  leur 
forme ,  approchent  souvent  de  nos  calebasses  et  de  nos  courges. 
Le  Calebassier  arbre  fournit  seul ,  par  son  fruit ,  la  plus  grande 
partie  des  petits  meubles  du  ménage  d'un  Caraïbe  et  d'un  Nègre 
dans  les  Colonies  occidentales  :  les  Nègres  donnent  le  nom  de 
Couis  à  ces  ustensiles ,  seaux  ,  pots ,  bouteilles ,  assiettes ,  verres , 
cuillers,  &c.  On  en  fait  notanlment  des  plats  dans  lesquels  on 
ne  laisse  pas  que  de  faire  chauffer    de  l'eau.    Le  Coligo  ou 
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trouvé  sur  d'autres  îlts  entre  les  Tropiques.  Le 
Navigateur  qui  parviendroit  à  enrichir  ces  terres 
de  ces  fruits  si  prccicux  pour  des  pays  où  l'usage 
en  seroit  salutaire ,  auroit  bien  mérité  des  hommes 
que  la  Nature  y  a  relégués. 

Santa-Christina  possède  la  Canne  à  sucre ,  dont 
ni  les  Espagnols  ni  les  Anglais  ne  font  mention  ; 
mais   ses  habitans  n'en  connoissent   pas  le  prix. 
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Coyemhoue ,  si  utile  aux  Nègres  et  aux  Sauvages,  pour  serrer 
et  conserver  proprement  leur  manger,  n'est  qu'une  calebasse 
vidée ,  ayant  une  ouverture  à  pouvoir  y  passer  la  main  ;  en 
bouche  exactement  cette  ouverture  au  moyen  d'un  morceau 
de  calebasse  taille  en  calotte.  Les  Indiens  ornent  souvent  ces 
ustensiles  de  diverses  manières  :  les  uns  ,  tandis  que  le  fruit 
est  encore  frais ,  enlèvent  adroitement  des  portions  de  l'cpi- 
dermc  ,  et  forment  divers  dessins ,  pleins  et  vides ,  dans  le 
genre  des  meubles  de  Bowl ,  mais  je  ne  dirai  pas  qu'ils  en 
ayent  la  beauté  ,  quoiqu'ils  aycnt  bien  pu  en  avoir  fourni 
l'idée  ;  d'autres  ,  quand  le  fruit  est  vidé  et  desséché  ,  en 
polissent  la  surface  extérieure,  et  l'émaillent  agrcablemenî 
avec  du  roucou  ,  de  l'indigo  et  d'autres  belles  couleurs  apprêtées 
dans  de  la  gomme  d'acajou  ;  leurs  dessins  à  la  sauvage , 
quoique  faits  sans  règle  et  sans  compiis ,  ne  manquent  pas  de 
justesse  :  on  voit  de  ces  ouvrages  dans  les  cabinets  des 
curieux.  On  peut  présumer  que  les  u.^tcnsiles  auxquels  les 
Naturels  de  Santa-Christ'ma  emploient  le  fruit  du  Càlebassier , 
ont  beaucoup  de  ressemblance  ,  pour  les  formes ,  et  pour  les 
usages  auxquels  ils  sont  destinés,  à  ceux  qui,  en  Amérique, 
font  partie  du  mobilier  d'un  petit  ménage  :  par-tout ,  ceux 
qui  ^\n.  servent  îc  plaisant  k  Us  orner  de  peintures  ou  àc 
j;ravurcs, 
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Le  suc  en  est  assez  doux  ;  elle  a  six  ou  sept  pieds 
de  hauteur  et  plus  d'un  pouce  de  diamètre  ;  elle 

lies  «e  .  .  .  HT  '1  »  „» 

Mendoça  ïnoins  jaune  que  celle  de  nos  îles  a  sucre ,  et 

les  nœuds  en  sont  plus  rapproches  :  elle  ressemble 
plus  à  la  Canne  des  îles  du  Vent  qu'à  celle  de 
Saïnt-Domîngue.  Comme  elle  croît  dans  les  bois, 
où  elle  ne  reçoit  les  rayons  du  soleil  qu'au  travers 
de  l'épais  feuillage  des  grands  arbres  ,  on  conçoit 
qu'elle  doit  être  d'une  qualité  très-inférieure  à  celle 
des  Cannes  de  nos  Colonies  occidentales  ;  mais 
on  peut  présumer  aussi ,  qu'avec  une  meilleure 
exposition ,  la  culture  parviendroit  sans  beaucoup 
de  peine  à  en  améliorer  l'espèce. 

Dans  le  nombre  des  fruits  que  produit  l'île  de 
Santa-Christina ,  il  en  est  deux  dont  les  Historiens 
de  Mendaha  nous  ont  donné  la  description  '  ,  et 
dont  on  ne  trouve  aucune  indication  dans  les 
Journaux  des  Anglais.  La  première  est  une  Châ- 
taigne ,  contenue  ,  comme  celle  di  Europe ,  dans  un 
brout  épineux  ;  le  volume  de  sa  chair  égale  en 
grosseur  celui  de  six  châtaignes  de  Castille ,  et 
elle  en  a  le  goût  ;  sa  forme  est  celle  d'un  cœur 
aplati.  La  seconde  est  une  Noix  de  la  grosseur  de 
notre  noix  commune  ,  et  à  peu-près  de  la  même 
saveur  :  l'amande  en  est  renfermée  dans  une  écale 


*  Figutroa  ,   Heclws  &c, ,  p.  246  ,  la  quatrième  après  une 
autre  qui  porte  le  même  chiffre. 
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ou  coque  ligneuse  ,  ircs-dure  et  d'une  seule  \ncci:  ; 
mais  elle  n'est  point  divisée ,  comme  celle  de  nos 
climats,  en  quatre  lobes  sépares  par  un  zeste; 
elle  se  détache  en  entier  de  son  écale  quand  celle- 
ci  est  brisée.  Les  Espagnols  mangèrent  de  ces 
Noix  en  grande  quantité ,  et  en  firent  même  une 
provision.  11  est  dit ,  dans  la  Relation  de  Figucroa , 
qu'ils  découvrirent  à  la  fin  que  cette  Noix  est  un 
fruit  huileux  [ aiçytosa]  '  ;  et  l'on  n'entend  pas 
quel  est  l'objet  de  cette  observation  ;  car  il  est 
tout  naturel  que  des  noix  soient  huileuses  :  peut- 
être  l'Historien  a-t-il  voulu  dire  que  ces  Noix  , 
gardées  trop  long -temps,  prirent  à  la  fin  un 
goût  de  rance  ,  ce  qui  seroit  très-naturei  encore. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Français  n'ont  aperçu  ni 
Châtaigners  ni  Châtaignes  ;  mais  ils  ont  vu  aes 
Noyers  en  grand  nombre,  en  ont  mangé  le  fruit, 
et  l'ont  trouvé  d'un  excellent  goût.  Us  ne  con- 
seilleront cependant  pas  aux  Voyageurs  de  le- 
imiter;  car  ces  noix  très-appétissantes  sont  un  frut 
])ernicieux  ;  elles  ont  occasionné  à  tous  ceux  qui 
en  avoient  mangé  ,  ou  de  grands  vomissemens , 
ou  de  violentes  coliques ,  suivies  d'une  forte  pur- 
gation,  accidens  qui  durent  leur  faire  penser  que 
ce   fruit   avoit  une   qualité  vénéneuse   :   mais   le 
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cliirurgien  Roblet ,  qui  en  avoit  vu  manger  aux 
Naturels  de  l'île  sans  qu'ils  en  fussent  incom- 
modés ,  jwgea  qu'elles  avoient  seulement  produit 
des  indigestions  qui  avoient  fait  explosion  diver- 
sement,  selon  la  disposition  et  la  qualité  des 
estomacs  ;  et  pour  les  traiter ,  il  n'employa  que 
l'eau  chaude  et  le  thé.  Les  Espagnols  ne  nous 
disent  point  s'ils  éprouvèrent  quelque  incom- 
modité  pour  en   avoir   mangé  sans  modération. 

Le  Noyer  de  Santa-Christina  seroit-il  le  Ratta 
[ Inocarpiis]  ou  Noyer  de  Tditi  de  M.  Fbrster , 
lequel ,  selon  lui ,  se  voit  aussi  en  grande  quantité 
dans  la  première  de  ces  îles  '  î  Je  troi've  une 
description  abrégée  de  cet  arbre  et  de  son  fruit, 
dans  le  Journal  de  Sidne'y  Parkinson  ,  dessinateur 
de  M.  Banks  dans  le  premier  Voyage  du  capi- 
taine Cook.  ce  Le  Noyer  de  Tditi ,  que  Parkinson 
désigne  par  les  noms  de  e-Hee  ou  e-Ratta ,  dans 
la  langue  taïtienne,et  en  latin,  Aniotum -fagiferum , 
est  un  grand  et  bel  arbre  qui  porte  des  fruits 
ronds  et  plats ,  renfermés  dans  une  enveloppe 
dure  et  épaisse  :  lorsqu'ils  sont  grillés  et  dépouillés 
de  leur  écorce  ,  on  les  mange  comme  des  châ- 
taignes *  33.  Cette  description  du  fruit  du  Ratta 
ne   rassemble   point    à   celle    que   Figueroa   et  le 
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'   Ci-devant,  page   133. 
*   rurkinson's  Journal  &Lc. ,  p.  39. 
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capitaine  C/ianal  nous  ont  donnée  de  la  Noix  de      1791. 
Santa-Clirîst'ma  ;  elle  rappelleroit  plutôt  celle  de      J»'n. 
ia  Châtaisrne  de  cette  même  île  dont  parlent  les   ,,""  ''" 

o  •»  Mendoça. 

Espagnols ,  et  que  ni  les  Anglais  ni  les  Français 
n'ont  aperçue.  A  quelque  espèce  qu'appartienne 
l'arbre  qui  porte  cette  noix,  on  doit  croire  que, 
dans  la  saison  où  le  capitaine  Cook  a  touché  à 
Afadre  de  Dios ,  elle  n'ctoit  pas  parvenue  à  l'état 
de  maturité ,  et  que  les  Anglais,  qui  n'en  mangèrent 
pas,  n'en  ont  pu  connoître  la  qualité  nuisible; 
car  on  doit  être  certain  que ,  s'ils  l'eussent 
éprouvée  ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  prévenir 
les  Marins  contre  le  danger  de  ce  fruit:  peut-être 
aussi  en  ont- ils  mangé  impunément,  comme  en 
inangent  les  Naturels  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit 
s'étonner  que  ni  le  capitaine  Cook,  ni  M.  Forster, 
n'en  ayent  fait  aucune  mention  :  un  fruit  qui  est 
abondant ,  et  qui  offre  un  aliment,  atlire  toujours 
l'attention  du  Navigateur  ;  et  tout  mérite  celle  du 
Philosophe  et  du  Naturaliste,  dans  un  pays  nou- 
vellement découvert. 

On  lit  dans  la  Relation  donnée  par  F'igueroa, 
que  Mendana  avoit  flùt  semer  du  maïs  dans  l'iie 
de  Santa  -  Chr'istïna ,  en  présence  des  Naturels  '  : 
mais,  sans  doute,  ceux-ci  n'ont  pas  cherché  à 
multiplier    ce    grain    dont   ils    n'ont    pas   connu  , 
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l'uiilité  ;  car  il  ne  paroit  pas  que  les  Voyageurs 
modernes  ayent  retrouvé  aucune  trace  de  cette 
culture.  Au  reste,  la  Nature  prodigue  a  dispensé 
si  iiijéralement  les  subsistances  à  l'habitant  des  îles 
du  Grand- Océan,  qu'en  générai  il  est  très-insou- 
ciant sur  les  moyens  de  les  multiplier.  Nous  avons 
vu  que  le  capitaine  Cook  étoit  parvenu ,  à  force  de 
soins,  à  transporter  dans  quelques-unes  des  îles 
situées  entre  les  Tropiques,  des  Vaches,  des  Brebis, 
des  Chèvres ,  des  Jumens  même ,  ainsi  que  des 
mâles  de  ces  différentes  espèces  en  nombre  pro- 
portionné  ;  et  nous  savons  que  les  Voyageurs  qui, 
depuis,  ont  visité  les  mêmes  îles  où  Cook  avoit 
déposé  ces  diverses  souches,  ont  fait  de  vaines 
recherches  pour  découvrir  ce  qu'elles  étoient  de- 
venues. II  paroît,  ou  que  ces  animaux  à! Europe 
n'ont  pu  s'acclimater  entre  les  Tropiques ,  soit 
j)ar  fa  différence  seule  du  climat,  soit  par  le  défaut 
de  fourrages  ou  de  grains  qui  leur  fussent  con- 
venables ;  ou ,  ce  qui  est  plus  probable  ,  que  les 
Naturels  imprévoyans  les  ont  exterminés ,  peut- 
être  pour  en  avoir  la  peau  et  les  os  :  mais ,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  il  est  certain  qu'on  n'a  pas 
retrouvé  un  seul  individu  d'aucune  des  espèces. 
Je  suis  loin  cependant  de  regarder  cette  perte 
comme  un  malheur  pour  les  Naturels  des  îles  :  un 
sol  fertile  leur  offre  spontanément  une  nourriture 
plus  saine ,  plus  appropriée  au  climat  et  à  leur 
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genre  de  vie,  que  celle  q  ii  se  tire  du  règne  ï79^« 
animal.  J'aime  à  croire  qu'en  transportant,  à  •'^""• 
grands  frais,  des  animaux  vivans  d'un  Hémisphère  mcj^doça. 
dans  l'autre,  les  Européens  ont  eu  pour  premier 
objet ,  d'améliorer  le  sort  de  cette  portion  du  genre 
humain  qu'ils  ont  trouvée  disséminée  sur  de  petites 
îles  au  milieu  du  Grand-Océan  ;  et  cette  sollicitude 
prévoyante  honore  leur  philanthropie;  mais,  sans 
vouloir  atténuer  le  mérite  de  leur  générosité ,  on 
peut  penser  aussi  que  leur  intérêt  personnel ,  qui 
n'a  pas  dû  être  oublié ,  leur  a  conseillé  de  se 
ménager,  par  l'introduction  des  animaux  néces- 
saires à  leur  propre  subsistance ,  des  ressources 
assurées  pour  l'avenir ,  dans  ces  Terres  éloignées 
où  peuvent  aborder  leurs  Vaisseaux  quand  ils 
traversent  la  vaste  Mer  qui  sépare  V Amérique  de 
Y  Asie  ;  et,  à  examiner  la  question  philosophique- 
ment ,  il  n'est  peut-être  pas  malheureux  pour  \qs 
habitans  des  îles,  que  les  Européens  ne  soient  pas 
invités  ,  par  trop  de  facilités,  à  leur  faire  des  visites 
trop  fréquentes. 

Si  l'on  peut  être  surpris  que  le  maïs  des 
Espagnols  n'ait  laissé  aucun  rejeton  dans  l'île  de 
Santa  -  Clirîstina ,  on  doit  l'être  plus  encore  de  ne 
voir ,  ni  dans  les  mains  de  ses  habitans ,  ni  dans 
leurs  habitations,  aucune  des  marchandises  à! Europe 
que  le  capitaine  Cook  y  a  laissées,  en  1774,  en 
échange   des   provisions   qu'il  en   a  voit  reçues  : 
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il  parut  même,  quand  on  leur  présenta  un  miroir, 
qu'ils  en  voyoient  pour  la  première  fois  :  on  est 
assuré  qu'ils  ignoroient  absolument  quel  usage  on 
peut  faire  d'un  couteau  :  et ,  si  les  Français 
n'eussent  pas  eu  connoissance  des  voyages  de 
leurs  devanciers ,  i^s  auroient  pu  croire  qu'ils 
ëtoient  les  premiers  Navigateurs  qui  eussent  abordé 
à  ces  îles.  Cependant,  les  Naturels  qui  habitent 
les  environs  de  la  Baie  de  /a  Madré  de  Dios ,  se 
rappeloient  très -bien  la  visite  des  Anglais  ;  et  ie 
nom  du  capitaine  Cook  étoit  resté  gravé  dans  leur 
mémoire  ;  mais  c'est  tout  ce  qui  restoit  de  cette 
seconde  visite  des  Européens.  On  n'est  pas  étonné 
qu'ils  ayent  perdu  tout  souvenir  de  celle  des 
Espagnols  ;  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque  ;  et,  pour  des  Insulaires  du  Grand- 
Océan,  deux  siècles  sont  ce  qu'est  pour  nous  la 
durée  des  siècfes  :  mais  comment  se  fait  -  il 
que,  dans  le  court  espace  de  dix -sept  années, 
l'usage  des  miroirs  et  celui  des  couteaux  soient 
absolument  oubliés  '.  comment  se  fait-il  que  miroirs, 
couteaux,  haches,  clous,  grains  de  verre,  &c., 
tout  soit  détruit,  ou  ait  disparu  •'  On  ne  sait  quelle 
conjecture  former  sur  cette  étonnante  disparition. 
Les  Insulaires  sont ,  en  général ,  trop  avides  de 
nos  marchandises  qu'ils  cherchent  à  se  procurer 
même  par  le  vol  ,  quelquefois  aux  dépens  et 
toujours  au  risque  de  leur  vie  ;   Us  paroissent  y 
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attacher  un  trop  grand  prix,  pour  qu'on  puisse  1791 
supposer  que  ceux  de  Santa  -  Christ ina  aycnt  ccdc 
celles  qu'Hs  avoient  reçues  des  Anglais ,  aux 
Peuplades  des  îles  voisines  avec  lesquelles  ils 
peuvent  communiquer  :  et  les  auroient-ils  cédées 
en  totalité ,  de  manière  qu'il  n'en  fût  pas  resté 
entre  leurs  mains  un  seul  échantillon  I  Seroit-ce 
simplement  un  effet  de  leur  incurie,  de  leur  négli- 
gence,  de  leur  légèreté,  qui  laissent  tout  se 
détruire  et  font  qu'ils  oublient  tout  î  Mais  cet 
effet  eût  été  bien  prompt ,  et  seroit  bien  général. 
Attendons  que  d'autres  Voyageurs  nous  ayent 
•procuré  de  nouvelles  lumières  qui  puissent  nous 
guider  pour  éclaircir  un  fait  qui,  jusqu'à  présent, 
paroît  inexplicable. 

Il  me  reste  à  faire  connoître  les  animaux  qui  se 
trouvent  à  Santa-Christina.  Le  Cochon  est  le  seul 
quadrupède  :  je  ne  parle  pas  du  Rat  qui ,  au 
grand  détrimçnt  des  habitans,  est  excessivement 
multiplié  dans  l'île.  L'espèce  du  Cochon  est  petite, 
mais  la  chair  en  est  délicate  et  a  très -bon  goût. 
Pour  donner  une  idée  de  sa  petitesse  ,  le  capitaine 
Cook  dit  '  qu'un  seul  repas  de  son  Equipage, 
composé  de  cent  deux  hommes  ,  non  compris 
dix  Officiers ,  en  consommoit  quarante  ou  cin- 
quante, et  qu'à  peine  ce  nombre  suftisoit.  Il  paroît 
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cependant  que  la  grosseur  de  cet  animal  varie  ;  car 
George   Forster   observe   qu'on    obtenoit   de  gros 
MëluocA    ^^^^^"^  ^"   échange    de    ces    pièces  ^'étoffes    de 
mûrier  ,   couvertes   de   plumes   rouges  ,  que  les 
Anglais  avoient  apporte'es  de  Tonga-Taboo  '  ;  mais 
la  grosseur  est  relative  ;  et  cette  observation  ne 
pourroit  fixer  notre  idée ,  si  le  capitaine  Chanal  ne 
nous  apprenoit  que  le  poids  de  ces  animaux  est 
entre  huit   et  douze  livres  :  il  assure  aussi  que  , 
nulle  part ,  il  n'a  mangé  des  cochons  de  lait  aussi 
bons   que  ceux   de   la  Madré  de  Dios  ;   et  l'on 
seroit   tenté    de    croire   que    c'étoit  avec   de   ces 
animaux  arrachés  à  la  mamelle ,  que  le  capitaine  Cook 
nourrissoit  son  Equipage.    Quoique   les   Français 
n'ayent  pu  se  procurer  qu'une  petite  quantité  de 
cochons  ,   l'Espèce   néanmoins    en   a   paru   assez 
multipliée  ;  on  les  voyoit  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  cases ,  mais  les  habitans  se  refusoient  à 
les  vendre.    Les  Anglais   cependant   en   avoient 
obtenu    assez    facilement  ,    et   en    assez    grande 
quantité.  La  répugnance  que  les   Naturels  mon- 
troient  à  céder  des  cochons  aux  Français,  pourroit 
faire  croire  que  le  grand  nombre  qu'ils  en  accor- 
dèrent aux   Anglais  ,    leur  avoit    fait   éprouver  , 
durant  quelques  années  ,  une  sorte  de  disette  en 
ce  genre  ;    et   qu'instruits    par   l'expérience  ,   ils 

'  G.  Forster' s  Voyagt ,Vo\.  \\ ,  page  13. 
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avoient  appris  à  être  plus  prévoyans  :  le  cochon 
est  un  animal  qui  s'accommode  de  leur  incurie  ; 
on  sait  qu'il  n'est  point  exigeant ,  et  qu'il  ne  faut 
que  le  laisser  vivre,  pour  le  voir  multiplier,  croître 
et  s'engraisser. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Volailles  ;  la  basse-cour 
exige  de  la  peine  et  des  soins  :  aussi  les  poules  ne 
sont -elles  pas  communes  ;  on  peut  même  dire 
qu'elles  sont  rares  '  ;  et  l'on  croiroit  que  les  habi- 
tans  n'en  élèvent  que  pour  avoir  la  d^ouille  des 
coqs  ,  dont  les  grandes  plumes  de  la  queue , 
assorties  pour  former  de:  panaches,  sont  employées 
à  ombrager  les  coiffures.  Les  poules  et  les  coqs 
sont  les  seuls  animaux  apprivoisés  qu'on  ait  vus 
dans  les  habitations.  On  ne  sera  pas  surpris  qu'un 
peuple  insouciant,  dont  les  fruits  sont  la  principale 
nourriture,  à  laquelle  une  pêche  facile  ajoute  , 
pendant  une  grande  partie  de  l'année  ,  le  produit 
abondant  d'une  côte  poissonneuse ,  ne  puisse  pas 
se  déterminer  à  prendre  des  soins  particuliers  pour 
faire  multiplier  les  Volailles  qui  pour  lui  ne  sont 
pas  un  besoin. 

Les  bois  sont  peuplés  d'un  grand  nombre  de 
petits  oiseaux  divers  dont  le   plumage  récrée  la 
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vue,  en  même  temps  que  leur  lainage  charme 
l'oreille.  La  chasse  eût  pu  mettre  à  portée  de 
connoître  à  quelles  Classes  ils  appartiennent  ;  mais 
la  crainte  d'alarmer,  par  l'explosion  des  armes  à 
feu  ,  les  bons  habitans  de  la  Baie  de  la  Aladre 
de  Dios,  a  sauvé  la  vie  à  plusieurs  de  ces  chantres 
des  bois,  dont  les  pacifiques  propriétaires  de 
l'île  ne  cherchent  point  à  troubler  les  concerts. 
O.  Forster  croit  que  ces  oiseaux  sont  des  mêmes 
Espèces  que  ceux  qui  se  trouvent  à  Tditi,  mais 
qu'ils  sont  moins  nombreux ,  et  que  les  espèce^ 
sont  moins  variées  '. 

Les  oiseaux  de  mer  qui  fréquentent  la  Baie 
sont  la  Frégate,  le  Paille -en -queue  %  des  Fous, 
différentes  espèces  de  Goilettes  et  des  Hirondelles 
de  mer.  Le  capitaine  Marchand  tua  ynn  Héron  de 
petite  espèce ,  qu'il  vit  perché  sur  le  rocher  de  la 
pointe  méridionale  de  la  Baie. 
t 

G,  Forster' s    Voyage,  Vol.  II,    page  26. 

^  Les  Traducteurs  des  Voyages  anglais  donnent  à  cet  oiseau 
Je  nom  d'Oiseau  du  Tropi(]ue  ou  des  Tropiques ,  parce  que 
l'oiseau  palmipède  que  les  Français  nomment  Pai!le-en-quetie , 
'Paille-en-cu  ou  Fe'tu-en-cu ,  est  nommé  en  Anglais  Tropic-Bird  ; 
et  le  nom  d'Oiseau  des  Tropiques  peut ,  en  effet ,  iui  convenir , 
puisqu'il  ne  se  rencontre  que  dar.s  la  partie  d«  l'Océan  qui 
est  comprise  entre  ces  deux  parallèles  sur  toute  la  circonfé- 
rence de  la  zone  torride  :  mais  il  n'est  pas  le  seul  oiseau  que 
l'on  rencontre  entre  les  Tropiques  ;  et  il  paroît  préférable  de 
lui  conserver  le  nom  significatif  et  caractéristique  de   PaiUe' 
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La  mer  fournit  d'excellens  poissons  de  roche  ; 
les  Naturels  en  approvisionnèrent  le  Solide  en 
abondance  et  de  toutes  les  qualités  :  la  Bonite  y 
est  très- commune.  Suivant  ie  rapport  du  capitaine 
Chanal ,  la  Baie  est  souvent  fréquentée  par  les 
Marsouins  et  par  les  Requins  :  le  chirurgien 
Roblet ,  au  contraire  ,  ne  croit  pas  que  ce  dernier 
poisson  s'y  montre  jamais  ;  et  il  fonde  son  opinion 
sur  ce  que  les  Naturels,  hommes'et  femmes ,  qui 
passent  des  journées  entières  dans  l'eau ,  et  sans 
défense ,  seroient  sans  cesse  exposés  à  en  être 
dévorés.  Mais  il  paroît  qu'en  général  ce  danger 
eff'aie  peu  les  Insulaires  du  Crand-Océan  /  souvent 
on  voit  dans  les  Baies  des  îles  Sandwich,  les  hommes 
nager  pêle-mêle  avec  ces  animaux  voraces,  sans 
que  ce  redoutable  voisinage  leur  cause  la  plus 
légère  inquiétude,  m  J'ai  vu  ,  dit  le  capitaine 
Portlock  ' ,  nager  autour  du  Vaisseau  cent  Insulaires 

tn-qutue  qui  lui  fut  imposé,  parce  qu'il  se  fait  remarquer 
par  'Jeux  plumes  de  sa  queue  qui  sont  roides  et  très- 
longues  ,  et  le  distinguent  de  tous  les  autres  oiseaux  qui 
fréquentent  les  mêmes  Mers.  En  employant  k  nom  d^Oiseatt 
des  Tropiques ,  on  introduit  sans  utilité  une  nouvelle  déno- 
mination qui  peut  induire  les  Navigateurs  en  erreur,  et  leur 
faire  croire  que  ce  sont  deux  oiseaux  difTérens.  C'est  ce  même 
oiseau  que  les  Relations  hollandaises  désignent  par  le  nom  de 
P/l-Staart ,  composé  de  Pj'l ,  flèche,  et  de  Staart ,  queue, 
^ue  les  Traducteurs  français  ont  traduit  par  Canard  sauvage^ 

'  ForUock's  Vojage  round  the  World ,  &.C.,  page  300. 
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ù-Ia-fois,  hommes  ou  femmes,  et  parmi  eux 
nageoient  aussi  cinq  ou  six  requins  des  plus  gros , 
auxquels  ils  n'avoient  seulement  pas  l'air  de  faire 
attention  :  et  quoique  les  Recjuins  se  jetassent 
avidement  sur  les  appâts  que  nos  lignes  leur  présen- 
toient ,  ils  ne  tentèrent  jamais  d'attaquer  aucun  des 
nageurs.  Cette  sécurité  de  la  part  des  Insulaires 
ne  'peut  être  fondée  que  sur  l'expérience  qu'ils 
ont  que  ,  si  ce  monstre ,  toujours  prêt  à  dévorer , 
osoit  les  attaquer,  ils  ont  la  force  ou  l'adresse 
nécessaire  pour  le  faire  repentir  de  sa  témérité  ". 
On  peut  ajouter  à  cette  remarque  de  Portlock,  que 
l'Américain  et  le  Nègre  osent  combattre  le  Requin 
corps  à  corps ,  et  toujours  avec  avantage.  Ils 
savent  que  la  puissance  destructive  de  l'animal  est 
limitée  par  la  position  de  sa  gueule ,  laquelle 
placée  au-dessous  de  sa  tête,  à  la  distance  d'un 
pied  de  l'extrémité  du  museau ,  ne  lui  permet  de 
saisir  sa  proie  qu'en  se  tournant  de  côté  ;  et 
pour  rendre  impuissans  ses  moyens  d'attaque ,  aussi- 
tôt qu'ils  le  découvrent  à  travers  le  cristal  d^s 
eaux,  ils  pl#ngent  au-dessous  de  lui,  et  en  se 
relevant ,  ils  lui  portent  sous  le  ventre  des  coups 
de  couteau  qui  lui  donnent  la  mort  avant  qu'il 
ait  pu  se  mettre  en  état  de  se  défendre.  C'est 
ainsi  que  l'audace  et  l'adresse  réunies  triomphent 
dé  la  force  et  de  la  férocité.  Si  la  Nature  eiit  placé 
dans  le  Requin  la  gueule  comme  dans  la  plupart 
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des  poissons,  ce  monstre  eût  dcpeuplt  les  mers'.     1791. 

Le  peu  de  séjour  que  les  Français  ont  fait  dans 
la  Baie   de  la  Madré   de    D'ios  n'a  guère    permis 
d'ctudier    le    climat  ;    mais    le    capitaine     Chanal 
observe  que  l'air  sain  et  robuste  des   Naturels  ne 
Jaisse  aucun  doute  sur  sa  salubrité.  George  Forster 
se  plaint  à   plusieurs  reprises  ,    dans  le   cours  de 
sa  Relation  ,  d'avoir  été  très-incommodé  de  l'ex- 
cessive chaleur  qu'il  éprouva  pendant  la  relàciie 
de    trois   jours  que    les    Anglais  y  firent   dans  le 
mois    d'Avril ,    c'est-à-dire  ,    dans    le    milieu   de 
l'Automne.  Le  Capitaine  français,  qui  y  séjourna 
pendant  huit  jours  dans  le  mois  de  juin  ,  époque 
à  laquelle    commence  l'Hiver,    nous    dit    qu'on 
n'éprouvoit  pas  cette  pesanteuf ,  cet  affaissement 
qui  est    l'effet   ordinaire   d'une   grande   chaleur  : 
cependant  le  thermomètre  de  Réaumur ,   qui  ne  s'y 
est  jamais  tenu ,  dans  le  jour ,  au-dessous  de  24. 
degrés,  souvent  s'y  est  élevé  jusqu'à  27;  et  l'on 
voit  dans  le  Journal   des  oliservations  météorolo- 
giques faites  pendant  le  Voyage  de  Cook  ,  que , 
durant  son  séjour  à   Aiadre  de  Dïos ,   le  thermo- 
mètre de  Farenheît   ne   s'est  pas   élevé  ,    à  midi , 
au-dessus  de  8  5   degrés  ^  ,  qui  ne  répondent  qu'à 
environ  23  degrés  et  demi  de  celui  de  Réaumur: 
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'  Voyez  le   D'ict.  A'Hist.   tint,   au  mot  Rrquin, 
*  Voyez  Astrott.  Observ.,  iT'c,  By  IF.  IVales,  page  35.^, 
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les  Anglais  ont  donc  t'prouvc  une  moindre  chaleur 
que  les  Français;  et  cependant  les  preiriers  l'ont 
trouvée  insupportable,  et  les  secoîid;;  te  parois- 
sent  pas  s'en  plaindre  :  mais  il  faut  t.'  /.r%er  que 
AI.  Forster,  né  sous  le  ciel  de  la  Germanie,  eî  ie 
docteur  Sparrman  sous  celui  de  la  Scandinavie , 
affoibl.is  d'ailleurs  l'un  et  l'autre  par  le  mauvais 
c'tàt  de  leur  santé  qui,  cependant,  n'a  jamais  pu 
ralentir  leur  zèle  et  leur  courage  ,  ni  les  empêcher 
de  gravir  les  montagnes  pour  enrichir  la  Botanique, 
ont  dû  être  plus  sensibles  à  la  chaleur  et  en  être 
plus  fatigués  que  nos  Voyageurs  ,  accoutumés 
au  climat  chaud  des  côtes  méridionales  de  la 
France ,  et  jouissant  de  la  santé  la  plus  parfaite. 

Quoique  les  oljtervations  météorologiques  faites 
par  les  anciens  Navigateurs  ne  méritent  pas  une 
confiance  égale  à  celle  qu'on  accorde  aux  obser- 
vations des  Voyageurs  modernes  ;  je  crois  devoir 
rapporter  celles  que  Quiros,  très-bon  Observateur 
pour  son  temps ,  avoit  faites  sur  le  climat  de 
Santa-Christina ,  telles  que  Figueron  nous  les  a 
transmises.  Je  traduis  littéralement  l'Historien 
espagnol  '.  «  Le  tempérament,  la  santé,  la  force 
et  la  corpulence  de  ce  peuple  annoncent  la  bonté 
du  climat  dans  lequel    il    vit.    On  y   supportoit 


'  Figueroa  ,  pngc  246  ,    ia  quatrième  après  une  autre  qui 
porte  le  même  chiffre» 


.\' 


I 


tialeur 
i  l'ont 
)arob- 

,  et  ie 

linûv'ie , 

mauvais 

liais  pu 

ipêcher 

lanique, 
en  être 

outumés 

s    de  la 

)arfaite. 

ues  faites 
pas  une 

ax  obser- 

)is  devoir 

)servateur 

:limat  de 
us  ies  a 
Historien 
,  la  force 
t  la  bonté 
iupporioit 

le  autre  H"^ 


D  E     M  A  R  C  H  A  N  D.  147 

d'être  vêtu  le  jour  comme  la  nuit ,  et  le  soleil  y 
incoinmodoit  peu.  Il  y  tomba  quelquefois  de  l'eau, 
mais  on  n'y  eut  pas  de  grandes  pluies.  On  n'apei\ui 
jamais  ni  rosée  '  ,  ni  serein ,  et  l'air  étoit  très- 
sec  ;  de  sorte  que  des  bardes  mouillées  qu'on 
(aissoit  sur  la  terre  pendant  la  nuit ,  le  matin  on 
les  trouvoit  sèches  ,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de 
les  étendre.  Mais  on  n'a  pas  pu  savoir  si  celte 
température  et  cet  état  du  ciel  sont  les  mêmes 
toute  l'année  «, 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  espagnols 
se  trouvoient  à  Santa- Christina  :iu  commencement 
d'Août,  qui  est  le  dernier  mois  de  l'Hiver  dans 
l'Hémisphère  austral  ;  et  ce  que  dit  Quiros  de  la 

'  M.  ^l,  Ddirymple  qui  a  rédigé  une  Relation  du  Voyage 
<\c  Alenduna  d'après  la  lettre  de  Quiros  ù  Alorga ,  et  les 
extraits  de  Cor  cal,  de  Thcituot  et  de  Pin^ré ,  dit  :  Tlirj!  ncver 
perceivcd  ligthtning  or  dew  [  ils  n'aperçurent  jiininis  ni  éclairs 
ut  rosée],  et  il  rapporte  dans  une  Note  le  Texte  espagm  l 
ainsi  :  Nunca  se  sentio  raio  :  le  mot  espagnol  mio  (  ou  mieux 
frivn  )  signifie,  en  effet,  tonnerre  (plutôt  qu'éclair);  mais  je 
pense  qu'il  y  a  une  faute  d'impression  dan^  l'original  qi;f 
M.  Dalr^-mpU  a  traduit  :  dans  l'Edition  de  Figiierou  de  161^ 
f  eu  Aladriil,  en  la  Imprtntu  rail)  que  j'ai  sous  les  yeux  ,  on 
lit  :  Nunca  se  sentio  roào  ni  sereno  [  on  ne  sentit  jamais  ni  rosée 
ni  serein]  ;  la  faute  est  dans  le  mot  raio ,  tonnerre  ,  au  lieu  de 
rocio ,  rosée.  Il  me  semble  que  U  dernière  version  est  plus 
concordante  avec  ce  qui  est  dit  ensuite  de  la  grande  sécheresse 
du  climat.  (  Voyei  Al,  D^ilr-irplr'^  Histor.  Cc!!:c.  &c.,  Vo!.  I  , 
p;ige   68.  ) 

K    2 


Juin, 
l'es  «ie 


^n. 


vn 


f 


M 


179   I  . 

Juin. 

Iles  de 

AlËiNOOÇA. 


148  VOYAGE 

température  de  l'air  et  de  la  sécheresse  du  pays , 
ne  contredit  pas  ce  que  les  Anglais  et  les  Français , 
qui  ne  s'y  sont  pas  trouves  dans  la  même  saison  , 
ont  observé  de  sa  chaleur  et  de  sou  humidité  : 
on  pourroit  seulement  en  conclure  que  la  tempé- 
rature, d'une  saison  à  l'autre,  y  est  sujette  à  de 
grandes  variations. 


Je  terminerai  cette  description  de  l'ile  de 
Santû-Chr'istïna ,  par  le  résultat  des  olîservations  qui 
ont  été  faites ,  en  1 774  par  les  Anglais  ,  et  en  i  79  i 
par  les  Français  ,  pour  déterminer  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  dans  cette  île  et  dans  ses  environs. 

En  1774,  six  observations  d'azimut  du  soleil , 
faites ,  le  r>  Avril ,  dans  la  Baie  de  la  Aîadrc  de 
Dïos ,  par  W,  Wales ,  Astronome  de  la  Résolution, 
n'a  voient  donné  que  i  degré  28  minutes  de 
déclinaison  Nord-Est  '  ;  mais ,  le  6  du  même 
mois,  pa/  six  observations  du  même  genre,  faites 
sur  le  parallèle  de  la  Baie  ,  et  sous  un  méridien 
qui  ne  diffère  du  sien  que  de  quelques  minutes, 
on  avoit  eu  5  degrés  ^:^  minutes  trois  quarts;  et 
le  1 2  suivant  ,  dans  une  ])Osition  à-peu-près 
semblable  ,  on  eut  4  degrés  22  minutes  un  quart. 
Al.  Walcs  conclut  ,  avec  fondement  ,  de  la 
comparaison   des   résultats   des  observations  fliites 

Voyez  Auron,   Observ,,   &c.  />/    W,  ïïiu'es,  parjc  )j6. 
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hors  de  la  Baie  ,  avec  le  résultat  de  celles  qu'il  avoit 
faites  dans  la  Baie  même,  que  le  dernier  ctoit 
beaucoup  trop  foii>le.  «  Je  ne  sais ,  dit-il,  à  quelle 
cause  cette  différence  en  moins  doit  être  attribuée , 
si  ce  n  est  à  ce  que,  gêné  pour  l'observation ,  par 
des  palmiers  qui  offusquoient  la  poupe  du  Vais- 
seau ,  et  me  déroboient  la  vue  du  soleil ,  je  fus 
obligé  de  porter  l'instrument  vers  le  côté  de  bâbord 
du  bâtiment  >\ 

Les  observations  faites ,  en  1 79  i  ,  par  le  capi- 
taine Marchand ,  dans  la  Baie  même,  prouvent 
que  le  doute  de  M  Wales  sur  l'exactitude  du 
résultat  qu'il  avoit  obtenu  des  siennes,  à  la  même 
place ,  étoit  bien  fondé  :  huit  observations  azimu- 
tales ,  faites  le  i  S  Juin  ,  ont  donné  par  un  milieu  , 
3  degrés  1 8  minutes  et  demie  de  déclinaison  : 
huit  autres ,  faites  le  jour  suivant  ,  donnent  3 
degrés  9  minutes  3  quarts  ;  et  par  un  milieu  entre 
les  deux  résultats  moyens  ,  on  a  3  degrés  1 4 
minutes  i  huitième  ,  pour  la  déclinaison  Nord- 
Est  de  l'aiguille ,  dans  la  Baie  de  la  Madrc  de 
Dios  '.   Deux  jours  aprcs ,  elle  fut  observée  ù  ia 

'  On  a  clicrchf'  à  \a  dctermincr  aussi  par  l'obscrvatiuii  rie 
l'Amplitude  occase.  On  l'a  trouvée,  par  cotte  voie,  le  18  , 
de  4"  15',  et  I»  19 ,  de  2"  49' :  le  milieu  scroit  do  5^  32  .  le 
résultat  des  Observations  azimutales  mc;itc  ,  sans  iloutc  ,  la 
préfuence  ;  mais  si  l'on  vouloit  prendre  un  milieu  entre 
loutes ,  on  trouveroit  3°  23'   de  dctlinaison  Isord  Ksi. 
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,    à   environ    treize    lieues   de    distance   dan: 


l'Ouest-Nord-Ouest  delà  Baie,  elle  y  fut  trouvte 
de  4  degrés  3  2  minutes. 

On  voit  que  cette  détermination  hors  de  la 
Baie  diffère  bien  peu  du  dernier  résultat  de 
M.  ITûks  dans  la  même  position;  et  Ton  peut 
en  conclure  que,  dans  Tespace  de  dix-sept  années  , 
la  déclinaison  de  l'aiguille  n'a  pas  éprouvé  une 
variation  sensible  dans  ce  parage.  La  dernière 
observation  confirme  également  que  le  résultat  de 
celles  que  M.  W^a/es  avoit  faites  dans  la  Baie  , 
éloii  trop  foible  ,  ainsi  que  cet  Astronome  l'avoit 
lui-même  présumé. 

Aprî^s  avoir  considéré  les  îles  qui  composent 
le  Groupe  des  Afendoça ,  sous  des  points  de  vue; 
généraux  ,  tels  que  pouvoient  nous  les  offrir  des 
Voyageurs  qui  n'ont  pas  pris  terre  ;  après  nous 
être  arrêtés  avec  eux  à  Santa-Christina  dont  j';ii 
décrit  la  Byie  et  ses  environs,  les  habi*  ions,  l;i 
qualité  du  sol,  les  productions  de  la  terre,  les 
animaux  qu'elle  nourrit  et  ceux  dont  la  mer 
entretient  l'existence;  il  me  reste  à  peindre  les 
liommes  qui  habitent  cette  île  ,  à  les  faire  con- 
noitre  sous  les  divers  rapports  (|ui  doivent  intéresser 
le  Pliilosophe,  et  qu'une  observation  rapide  a  pu 
ciisiinguer  et  saisir. 

Les    liabitans     de    file    Sautii  -  C'iiistinn    ne 
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paroissent  point  avoir  dcgcncrc  depuis  la  première 
visite  qui  leur  fut  faite  en   i  595  ,  par  les   Euro- 
pe'ens.  Quîros ,  dans  un  Mémoire  ([u'à  son  retour 
de  l'Expédition  de  AJendana ,  il  présenta  au  Vice- 
roi  du  Pérou ,  assure  que  les  îles  las  Alarquesas  de 
Alcndoça  sont  habitées  par  des  hommes  d'un  ca- 
ractère   si    bon  ,    qu'aucun     des    peuples    que  , 
jusqu'alors  ,    on    avoit  découverts ,   ne  leur  peut 
être   comparé  '.    Les   Relations    du    Voyage    de 
J^ndâ^a  ne   sont  entrées  dans  aucun  détail  parti- 
culier sur  les   Naturels    de   Santa-Chr'ist'ina  ;  elles 
rapportent ,   en    général  ,    qu'ils    parurent    moins 
blancs  que  ceux  de  la  Madakna ,  et  que  d'ailleurs 
ils   ressemblent  à  ceux-ci ,   non-seulement  par  le 
physique  ,   mais   encore   par  le  langage ,  par    les 
armes ,  par  les  j)irogues  ,  &c.   Le  capitaine  Cook 
et  MM.  Forster  nous  les  ont  représentés  comme 
la  plus  belle  race  d'hommes  qu'ils  ayent  vue  sur 
toutes  les  îles  du  Grand-Océan  :  le  capitaine  Chanal 
et   le  chirurgien    Rohiet  assurent   que    les    Navi- 
gateurs anglais  ne  les  ont  pas  flattés,   et  ajoutent 
qu'ils  surpassent  toutes  les  autres   Nations  par  les 
belles  proportions  de  leur  corps  et  la  régularité  de 
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'  Ce  mémoire  de  Quiros  se  trouve  dans  i'Oiivrage  de 
Figiieroa ,  intitulé  Hcchos  de  D>  Garcia  llnrtado  de  Ahn- 
doça ,  &c.  page  287  ,  h.  l.i  suite  d'un  autre  V'oyage  de  Ahn- 
diiii.i ,  postérieur  à  celui  où  il  découvrit  hn  ALirquesus. 
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leurs  traits.  Si  les  Voyageurs  n'ont  pas  exagère 
l'admiration  dont  ils  ont  été  saisis  à  la  vue  des 
Mendoçains  (  et  l'expression  en  est  trop  générale 
et  trop  uniibrme  pour  qu'on  puisse  se  refuser  d'y 
Cioite  )  ,  on  jugera  avec  eux  que  la  Sculpture 
pv  urioit  prendre  ses  modèles  à  Santa-Christina  : 
elle  y  trouveroit  Hercule,  Aniino'ûs  et  Ganimcde. 

Tous  sont  grands,  forts  et  extrêmement  agiles. 
Leur  taille  est  rarement  au-dessous  de  cinq  pieds 
quatre  pouces;  et  celle  de  cinq  pieds  huitY)oU%es 
est  commune.  Ils  ont  la  poitrine  et  les  épaules 
larges ,  les  cuisses  pleines  et  musculeuses  ,  la 
jambe  bien  faite,  le  pied  développé  par  l'usage 
de  marcher  sans  chaussure  ;  et  aans  avoir  trop 
d'embonpoint  ,  on  n'en  voit  aucun  de  maigre  : 
ils  sont  bruyans  ,  et  leur  voix  est  forte  et  sonore. 
Le  chirurgien  Rohlet  dit  qu'il  n'a  vu  qu'un  seul 
homme  contrefait;  il  avoit  les  jambes  extrêmement 
grêles  ;  les  pieds  courbés  et  retournés  en  dedans. 
O.  Furster  n'en  avoit  rencontré  aucun  de  mal 
conforiné  ,  aucun  même  qui  ne  fût  bien  propor- 
tionné '. 

Leur  couleur ,  suivant  que  l'a  observé  le  capitaine 
Ciuinal ,  est  un  brun-clair,  plus  ou  moins  foncé  : 
il  en  a  remarqué  dont  la  couleur  se  rapproche 
de  celle  des   Indiens  Malabares  ;   mais   plusieurs 


'   C,   I urster's  Vo)-eigt.  Vol.  II  ,   p.   aj. 
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diffèrent  à  peine  des  Européens  de  la  classe  du 
peuple  ;  et  seulement  leur  peau  est  un  peu  tannce. 
Leurs  cheveux  présentent  les  mêmes  variétés  que 
ceux  de  nos  climats;  on  en  voit  de  btonds ,  de 
châtains,  de  noirs,  de  longs  ,  de  frisés  ;  quelques- 
uns  sont  très-lisses;  d'autres  très-rudes;  mais  on 
n'en  a  point  vu  de  rouges  ' ,  ni  de  laineux.  Us 
ont  les  traits  réguliers  ,  de  beaux  yeux,  grands  et 
noirs ,  et  de  belles  dents.  La  plupart  ont  le  ne/ 
aplaii  ;  les  nez  aquilins  ne  sont  cependant  pas 
rares  parmi  eux  :  quelques-uns  ont  les  lèvres  un 
peu  proéminentes  :  leur  physionomie  est  franche 
et  ouverte.  Le  même  Observateur  n'a  pas  aperçu 
de  différtnces  assez  sensil)les  entre  les  divers  Indi- 
vidus ,  pour  penser  qu'il  existe  des  EsjKces 
originairement  différentes  ;  il  est  plus  porté  h 
croire  qu'ils  sont  tous  d'une  seule  et  même  llace 
dont  l'origine  lui  seml'Ie  devoir  être  la  même  (jue 
celle  de  tous  les  Insulaires  du  Grand-Océan. 

Le  rapport  du  chirurgien  Roblet  diffère  du 
premier  sur  quelques  j)oints.  «  La  plupart,  dil-il , 
ont  le  nez  acpiilin,  et  f[aeiques -uns  seulement 
écrasé  :  L*s  cheveux  des  uns  sont  longs  et  lisses  ; 
les  autres  les  ont  courts  et  irises  ;   nmi:»  aucun  n'a 

La  couleur   de  leur;  cheveux,  dit    le  tapit;iinc   Cook  , 
v^rie  <  ommc  parmi  les  Européens  ;    mais  je  n'en  ai  vu  autun  de 

roiij^c  ■  rcd  j  »;  AhiuKifiti  en  avoit  vu  de  blonds  ;i  i'ilc  de 
lu  Al^ieîdciui ,  et  en  î;rand  nombre.  [Ci-d.,',  pai^eoj]. 
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1791.  les  lèvres  grosses.  Quoique  la  nourriture,  le  véte- 
'""■  ment,  les  occupations,  et  le  genre  de  vie  de  tous 
Mendoça.  paroissent  être  les  mêmes  ;  cependant  la  couleur 
de  leur  peau  offre  plusieurs  nuances ,  dont  les 
extrêmes  sont  le*  cuivre  rouge  ou  un  blanc  jau- 
nâtre, et  le  noir  clair,  ou  cette  couleur  basanée 
des  Maures  de  la  côte  de  Barbarie  «.  Ces  diffé- 
rences physiques  dans  les  Individus  lui  semblent 
indiquer  des  différences  dans  l'Espèce.  Une 
seconde  observation  qui  pourroit  appuyer  l'opinion 
de  la  diversité  des  Races,  c'est  que,  pour  désigner 
un  même  objet ,  ils  ont  plusieurs  noms  diffcrens 
c[ui  semblent  ne  pas  appartenir  à  une  même  langue. 
Quand  on  connoît  la  douceur  et  le  caractère 
Iiospitalier  des  Mendoçains  ,  on  n'a  pas  de  peine 
à  se  persuader  que ,  si  une  ♦empête  ,  si  des  hasards 
de  mer  ont  jeté  des  Étrangers  sur  leurs  côtes,  ils 
les  auront  accueillis  avec  amitié  ,  et  les  auront 
incorporés  dans  la  Nation  primitive  avec  laquelle 
ils  se  trouvent  aujourd'hui  confondus. 

Les  Mendoçains  sont,  en  général,  absolument 
nus  ;  car  on  ne  peut  pas  appeler  vêtement  un 
morceau  d'étoffe  dont  l'écorce  d'arbre  fournit  la 
matière  ,  lequel  ,  après  avoir  fait ,  comme  une 
t,einture  ,  un  tour  sur  les  reins  ,  vient  retomber 
j)ar-devant  entre  les  cursses  :  le  climat  n'exige  pas 
j)lus  de  vêtement  ;  et  l'intention  d'une  draperie 
leur  parojt  suffire  pour  satisfaire  la  pudeur. 


,*!   ) 


if,»?»'  tA'« 


DE     MARCHAND,  1^5 

Mais  si  leur  corps  n'est  pas  vctu,  du  moins  ils 
ne  négligent  pas  de  l'orner  de  ces  dessins  connus 
sous  le  nom  de  tatouage.  L'opération  de  tatouer  ' 
paroît  appartenir  à  des  tatoueurs  en  litre  ;  ils  la 
font  très -adroitement,  en  se  servant  d'un  petit 
morceau  d'écaillé  de  tortue,  semblable,  pour  la 
forme,  ù  une  portion  de  lame  de  scie  présentant 
cinq  ou  six  dents  droites  et  aiguës ,  laquelle  est 
enchâssée  dans  un  morceau  de  bois  de  sept  ou 
huit  pouces  de  long  '.  Le  tatoueur  ,  après  avoir 
enduit  les  dents  de  l'outil  d'une  peinture  noire, 
qui  ne  paroît  être  autre  chose  ([ue  de  la  poussière 
de  charbon  délayée  dans  de  l'eau  ,  tient  le  manche 
d'une  main  ,  applique  l'outil  à  la  peau  ,  et  frappe 
dessus  ,  à  petits  coups  ,  avec  une  baguette  de 
casuarina,  jusqu'à  ce  que  les  pointes  des  dents 
ayent  pénétré  jusqu'au  vif:  l'opératfon  occasionne 
une  légère  inflammation  et  une  enflure  peu  dou- 
loureuse,  qui  cependant  ne  cesse  qu'après  quel- 
ques jours.  Par  le  moyen  de  ces  piqûres ,  ils  se 
dessinent,  sur  le  visage  et  sur  toutes  les  parties 
du  corps  ,  des  figures  indélébiles ,  dont  les  unes 
sont  des  cercles  parfaitement  tracés  ,  d'autres  des 
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Observations  de  Rol/let. 

L'instrument  à  tatouer  peut  être  comparé ,  clans  cet  état  , 
à  un  de  ces  outils  de  tour  que  l'on  nomme  Peigne  ,  celui  «-lui 
sert  pour  faire   l'écrou  d'une  vis. 
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jiortions  de  cercle  ,  d'auires  des  lignes  spirales , 
des  ligures  carrées  ou  ovales  ,  des  ccliicjuiers, 
d'autres  eniin  des  lignes  inclinées  et  croisées 
diversement  ,  et  des  linéament  variés  qui,  sur  de 
certaines  parties,  comme  sur  le  front,  représentent 
des  espc-.es  d'hiéroglyphes  ou  des  caiactcres  de 
l'écriture  chinoise.  Tous  ces  dessins  sont  distiil)ucs 
avec  lu  plus  grande  régularité  ;  ceux  d'une  joue, 
d'un  bras,  d'une  jambe,  correspondent  exactement 
à  ceu\  de  l'autre  :  et  celte  bigarrure,  toute  ex- 
traordinaire qu'elle  est,  présente  un  enseml)le  qui 
n'est  pas  désagréable  à  l'œil ,  parce  que  la  symétrie 
ne  peut  jamais  manquer  son  effet  '. 

Les  figures  tracées  sur  le  visage  donnent  à  la 
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On  aiiroit  tovt  de  croire  que  le  tatouage  soit  particulier 
aux  Nations  à  demi  sauvages  ;  on  le  voit  pratique  par  les 
r.uropcens  polices  :  de  tout  ieinps  ,  les  matelots  de  la  Médi- 
terranée ,  Catalans,  Français,  Italiens,  Maltais,  ont  connu 
cet  usatve  ,  et  le  moyen  de  dessiner  sur  leur  peau  ,  des 
figures  indélébiles  de  Crucifix  ,  de  Madone ,  &c.  ou  d'y 
écrire  leur  propre  nom  ou  celui  de  leur  maîtresse.  Mais 
leur  procédé  diricre  de  celui  des  Insulaires  du  Cratul-Occait.  I  v, 
dessin  se  fait  en  piquant  la  peau  ,  près  à  près  ,  jusqu'au  vif, 
avec  une  aiguille  :  la  partie  dessinée  est,  sur-le-champ,  cou- 
verte de  poudre  à  canon  réduite  en  poudre  impalpable  ;  on 
y  met  le  feu  ;  et  l'explosion  ,  qui  fait  pénétrer  dans  la  peau 
et  de  la  fumée  et  des  particules  de  poudre  ,  y  laisse  incrusté 
le  dessin  qui  s'y  montre  ious  une  couleur  bleue  que  rien  ne 
peut   jamais  clTaccr. 
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peau  des  iiommcs  une  teinte,  obscure  et  reml)runie  ; 
mais    le    teint   des   femmes  ,  dont    le  visage    n'est 
point  tatoué  ,   celui  des    jeunes   gens  ,  qui  n'ont 
que  quelques  piqûres  ,  celui  des  enfans  ,  qui  n'en 
ont  pas  du  tout ,  sont  aussi  blancs  ,  au  rajjport  du 
capitaine  Cook ,  que  celui  de  quelques  Européens: 
et   l'on    a  vu    qu'à   cet   égard ,  l'observation    des 
l'rançais   ne  diffère   pas  de  celle   du   Navigateur 
anglais.     Le    chirurgien    Roblet    a    cru    pouvoir 
conclure  de  ses  observations  particulières,  que, 
chez  les   hommes  ,  la  quantité  du   tatouage ,    qui 
diffère  sensiblement  d'un  individu  à  un  autre,  est 
en  raison  de  l'âge  ,  du  courage ,  de  la  dignité  ou 
de  la  naissance  (  si  l'on  peut  croire  qu'ils  con- 
noissent  des  distinctions  de  ce  dernier  genre  )  ;  et 
que  peut-être  toutes  ces  considérations  se  réunissent 
et  se  combinent,  pour  déterminer  le   plus  ou   le 
moins  de  figures  qui  doivent  être  disséminées  sur 
les  différentes  parties  du  corps.  Le  caj)itaine  Cliamil 
pense  que  le  plus  ou  le  moins  de  marques  n'a  de 
rapports  qu'avec  l'âge  :  les  vieillards  en  sont  tout 
couverts. 

Ce  dernier  observateur  regarde  le  tatouage 
comme  l'ornement  ou  le  correctif  de  la  nudité, 
te  Quelque  ridicules,  dit-il ,  que  puissent  paroître 
aux  yeux  d'un  Euiopéen,  des  hommes  ainsi 
chamarrés  ;  j'ai  trouvé  que  ces  diverses  figures  * 
iii-ij)rimées  sur  la  peau  leur  donnent    un  air  de 
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fiertc  guerrière  ;  et  il  me  senMc  qje,  s'ils  ne  se 
chamarroicnt  pas  cgaieinent  le  visage,  cette  parure 
sicroit  assez  bien  à  des  hommes  <jui  vont  nus  ». 

Les  femmes ,  à  l'exception  du  visage  ,  ne  sont 
pas  absolument  exemptes  du  tatouage  ;  mais  on 
seroit  tenté  de  croire  qu'elles  n'en  font  usage 
que ,  comme  nous  avons  vu  en  France  ,  dans  un 
temps  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  efl'acc , 
les  femmes  les  plus  occupées  de  plaire,  appliquer 
sur  différentes  parties  de  leur  visage,  des  mouches 
dont  la  couleur  contrastant  avec  la  blancheur  de 
leur  teint,  de  voit  nécessairement  arrêter  les  regards; 
et  Ton  veut  être  regardée  :  les  Mendoçaines  n'ont 
de  marque  de  tatouage  que  sur  le  dessus  de  la 
^inain  et  sur  celui  du  pied  ;  ot  chez  elles  ,  ces 
extrémités  sont  remarquables  pour  la  délicatesse  et 
l'agrément  des  formes.  Quelques  légères  lignes 
transversales  sont  aussi  tracées  sur  leurs  lèvres  ;  et 
quelques  -  unes  ont  les  bras  parsemés  de  petites 
marques  en  forme  d'étoiles. 

On  a  vu  que  les  Mendoçains  ne  portent,  en 
gcinéral  ,  aucun  vêtement  :  une  seule  fois  ,  le 
capitaine  Cook  eut,  à  terre,  la  visite  d'un  Chef 
en  habit  de  cérémonie  ;  mais  les  Français  n'ont 
pas  eu  cet  honneur.  Il  étoit  affublé  d'un  manteau 
d'écorce  de  Miirier  [le  Alorus  papyrîfcra']  ;  un 
diadème  ceignoit  sa  tête  ;  un  grand  hausse-col, fait 
en  fraise ,  etgoini  de  petits  grains  rouges,  pendoit  .1 
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son  cou  ;  et  de  grandes  plaques  de  Lois ,  peintes 
en  blanc  ,  ornoient  ses  oreilles  '.  Mais  il  ne  paroit 
pas  que  ces  orneinens  soient  affectés  exclusivement 
aux  Chefs:  tous  les  individus,  indistinctement, 
ornent  leur  tête  et  leur  corps ,  selon  leur  goût  et 
leur  fantaisie. 

Suivant  ce  qu'a  observe  le  chirurgien  Roblet , 
leurs  coiffures  et  leurs  ornemens  sont  trcs-varics; 
mais  on  n'a  pas  pu  dcmcler  si   ces  variétés   ont 
des  rapports  avec  la  dignité  ou  l'âge ,  et  tiennent 
lieu  de  distinctions.  Les  uns  ont  le  sommet  de  la 
lête  rasé ,  d'autres  les  tempes   seulement  ;  les  uns 
portent    les    cheveux    lisses  ,    les         les    crêpés  ; 
mais  aucun  ne  paroît  les  a^r  dan:>  leur  longueur 
naturelle  :  l'usage  le  plus  commun  est  de  les  ras- 
sembler  sur    les   pariétaux ,   et   d'en  former  deux 
espèces  de  cornes.  Ceux  qui  portent  leur  barbe 
dans  sa  longueur  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre , 
l'arrangent  de  différentes   manières  :  le  plus  sou- 
vent, ils  la  partagent  en  deux  touffes;    ils  rasent 
ou  épilçnt  la  portion  qui  appartient  au  menton, 
et  laissent  croître  le  reste  de  chaque  côté  :  plu- 
sieurs aussi  la  laissent  croître    par-tout  dans  son 
entier ,  et  la  séparent  par  mèches ,  dont  ils  forment 


'  Cook  a  donné  ia  description  dctaillce  et  le  dessin  grave 
*le  cet  habillement,  (  Vo^f^  ion  a, **  Voyage ,  tom.  I,  p.  jio 
île  l'Original.  ) 
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des  tresses ,  ou  auxquelles  ils  attachent  des  dents 
de  poissons  ,  quelquefois  des  dents  d'hommes  , 
de  petits  morceaux  d'os  ,  des  coquillages ,  et 
les  grains  de  verre  coloré  qu'ils  reçoivent  des 
Européens  :  quelques  -  uns  ne  laissent  croître 
que  la  partie  du  milieu  ;  d'autres  enfin  s'en  dé- 
barrassent en  totalité.  Souvent  ils  ornent  leur 
tête  d'un  diadème  ou  demi -cercle,  surmonté 
de  plumes  de  queue  de  coq,  ou  de  celles  du 
paille  -  en  -  queiie  ;  et  ces  plumes  ,  debout  et 
flottantes ,  forment  un  beau  panache  ;  d'autres 
fois  ils  portent  une  espèce  de  visière  de  casque  , 
recouverte  d'une  étoffe  blanche  ,  sur  laquelle  sont 
tracées  en  noir  divôÉtes  figures  '  :  quelques-uns 
portent  un  diadème  *  ou  bandeau  en  tresse ,  fait 
avec  les  fibres  du  brout  de  la  noix  de  coco , 
auquel  ils  attachent  deux  ou  trois  grandes  coquilles 
d'huître  perlière ,  de  figure  ronde ,  et  de  cinq  ou 
six  pouces  de  diamètre  :  par-dessus  la  coquille  , 
est  une  plaque  ronde  d'écaillé  de  tortue ,  de 
quatre  pouces  ou  quatre  pouces  et  denji  ;  par- 
dessus celle-ci,  une  plaque  de  nacre  d'un  pouce 
trois  quarts  ou  un  pouce  et  demi  ;  et  au  milieu  de 
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'   Observations  de  Roblet. 

*  Un  de  ces  diadèmes  que  j'ai  sous  ies  yeux  est  parfaitement 
conforme  au  dessin  que  Cook  en  a  donne.  (  ^Z  Voyage, 
Planche  N.°XVII,  Fig.  4.). 
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cette  dernière  ,  une  petite  plaque  d'écaille  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  vingt  -  quatre  sous  : 
les  plaques  d'écaille  sont  travaillées  à  jour,  comme 
le  cuilleron  d'une  cuiller  à  sucre ,  et  les  dessins 
laissent  voir  dans  ie  fond  le  blanc  de  la  nacre  : 
toutes  ces  plaques  concentriques,  et  de  diamètres 
inégaux  ,  forment  ensemble  une  grande  cocarde  , 
rayée  circulairement ,  nacre  et  écaille.  Ce  second 
diadème  est  quelquefois  ,  comme  le  premier , 
surmonté  d'un  panache;  mais  communément- il  se 
porte  sans  plumes  '. 

Les  parures  du  cou  varient  suivant  leur  caprice. 
Les  uns  ont  un  grand  hausse  -  col ,  composé 
de  petits  morceaux  d'un  bois  léger  ,  enfilés  el 
adhérens  les  uns  aux  autres  par  le  moyen  de 
quelque  espèce  de  gomme  ou  gluten ,  sur  lesquels 
sont  collées  ,  en  grand  nombre ,  de  petites  graines 
rouges  marquées  d'une  tache  noire  à  un  des 
bouts  ^;  d'autres,  un  chapelet  composé  de  gousses 


'   Observations  de  Rol'let, 

*  Il  est  probable  que  ces  graines  rouges  sont  les  mêmes  que 
celles  que  George  Forsier  désigne  pur  fei^es  de  couleur  e'carlate 
{ scarlet-Beans  ] ,  qu'il  dit  être  employées  au  même  usage  ,  et 
que  le  capitaine  Cook  appelle  des  pois  rouges  [  red  Peas  ]  ;  ces 
graines,  suivant  G.  For  s  ter ,  sont  celles  de  VAbrus  precatorius 
de  Linné,  (  Voye^  G,  Forster ,  vol.  II ,  page  \6.  —  Cook' s 
2.''   Voyage,  vol.  I.pagc    310.  ) 

Au  rapport  de   Farkinson  (  page  43  de  son  Journal  )    «  les 
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rouges ,  provenant  d'un  fruit  qui  a  la  forme  de 
l'Ananas  ,  et  dont  le  cliirurgien  Roblet  ,  qui 
l'indique ,  ne  leur  a  jamais  vu  manger  :  quelques- 
uns  se  cpntentent  de  porter,  pendus  à  leur  cou, 
des  morceaux  polis  d'os ,  de  coquillage  ,  de 
corail  blanc  ou  de  pierre  de  diverses  figures ,  et 
la  plupart  imitant  celle  d'une  grosse  dent  :  on 
pourroit  prendre  ce  dernier  ornement  pour  une 
espèce  d'amulette.  Quoique  tous    généralement , 

Taïtiens  nomment  cet  arbre,  ou  peut-être  sa  graine,  Berdeebeedeeo 
[  prononcez  en  français  ,  Berdîbidio  ]  :  les  femmes  font  Je  cti 
graines  ,  des  pendans  d'oreilles ,  et  les  attachent  aussi  sur  une 
tresse  qui  sert  de  parure   dans  les  cheveux  ». 

L'Aùrus  precatorius  est  un  [^rand  arbre  ;  c'est  le  Panacoco 
de  Cayenne',  où  il  passe  pour  l'ébène  noire  :  il  croît  aussi 
dans  les  îles  de  V Amérique,  Son  aubier  n'est  pas  moins  com- 
pacte que  le  cœur  ,  ou  le  bois  proprement  dit ,  dont  on  fait 
des  pilons  si  durs  qu'ils  émoussent ,  dit-on ,  le  fer. 

Chaque  graine  de  cet  arbre  est  comme  un  petit  pois  d'un 
beau  rouge ,  dont  un  des  bouts  est  marqué  d'une  tache  noire 
comme  l'ébène  polie.  Les  Négresses  en  font  divers  ornemensde 
corps  et  des  chapelets.  Les  Dames  lï Europe  n'ont  point  dédaigné 
d'employer,  dans  leur  parure,  cette  simple  production  d'un 
végétal  ,  connue  en  France  sous  le  nom  de  Graine  d'Amérique  : 
tous  les  jours  on  voit  les  graines  modestes  du  Panacoco , 
rassemblées  en  collier ,  en  bracelets ,  en  guirlande  ,  se  partager  , 
avec  les  productions  brillantes  de  Golconde  ou  de  Ceylan  ,  aux- 
quelles la  rareté  ajoute  un  si  grand  prix ,  l'avantage  de  servir 
de  lustre  à  la.  beauté  :  elles  plaisent  sur-tout  à  la  jeunesse, 
qui  ne  craint  pas  que  l'opposition  de  leur  rouge  brillant 
c<îàce  les  roses  qui  lui  appartiennent. 
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hommes  et  femmes ,  ayem  les  oreilles  percées ,  on 
n'eu  a  vu  aucun  porter  habituellement  des  pen- 
dans  :  mais  les  trous ,  de  trois  ou  quatre  lignes  de 
diamètre  qu'ils   y  pratiquent ,  paroissent  destinés 
à  recevoir  accidentellement  les  objets  dont  ils  font 
le  plus    de    cas.    Ils  comptent    au  rang  de  leurs 
ornemens  les  plus  précieux  tout  ce  qu'ils  reçoivent 
des  Étrangers  et  même  tout  ce  qu'ils  ont  pu. leur 
voler  :  tout  se  pend  au  cou ,   aux  oreilles,  à  la 
ceinture.    On    i     vu    une   jeune   Mendoçaine   se 
pavaner  en  portant ,   en  manière   de  hausse-col , 
le  plat-à-barbe   de  fer-blanc  .rouillé   qu'elle  avoit 
dérobé  au  Frater  du  Solide  ;  et  un  honimç  porter 
effrontément  la  baguette  volée  du  fusil  du  capi- 
taine Afarcliand enfilée  dans  le;  trou  de  son  oreijle ,  et 
pendante  à  son  côté.  Ils  parent  aussi  leur  tête  ,  leurs 
bras,  leur  ceinture,  leujrs  genoux,  leurs  coude-pieds, 
ainsi  qu'un  des  bouts  de,  leur  massue,  et,  de. leurs 
autres  armes,  de  tresses  ou  ide  touffes,. d^  çhe;/€ux 
qui  peuvent  être  ceux  des  ennemis  qu'ils  ont,  tués 
dans  les  combats,  mais  que,,,  d'après,  la  CQiinpis- 
sance  que  l'on  a  de  leur  f^cilijté   à  publier  les  in- 
jures,  on  croiroit  plutôt  devoir  être  ceux;  de  leurs 
parens  ou  de  leurs,  amia  njorts.,  De  quelque  part  que 
leur  viennent  ces  cheveux,,  ils  attachent  un  si  grand 
prix  aux  ornemens  qui  en  sont  composés  ,  qu'ils 
ne  se  décident  à  les  céder  qu'avec  une   extrême 
répugnance,  et  seulement  pour  obtenir  celles  de  nos 
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bagatelles  d'Europe,  qui ,  pour  le  moment,  excitent 
fe  plus  vivement  leur  curiosité  et  leurs  désirs  : 
MENtooçA.  ^^^^  comme  ces  ornemens  sont ,  en  ge'néral  , 
remplis  de  vermine,  on  est  rarement  tenté  de 
mettre  leur  complaisance  à  l'épreuve  ,  et  d'exiger 
qu'en  se  détachant  de  ces  objets  de  leurs  plus 
tendres  affections ,  ils  fassent  un  sacrifice  qui' 
paroît  tant  coûter  à  leur  sensibilité.  Ils  portent 
aussi  pendues  à  la  ceinture  et  sur  les  épaules, 
une ,  deux ,  et  quelquefois  trois  têtes  de  mort  ; 
mais  ces  reliques  ne  semblent  pas  être  à  leurs 
yeux  aussi  précieuses  que  les  cheveux  ;  car  d'eux- 
tnémes,  sans  qu'on  le  leur  demandât  ,  ils  les 
offroîent  en  échange  de  celles  de  nos  marchan- 
dises qu'ils  vouloient  se  procurer  ', 

On  peut  compter  encore  parmi  leurs  ornemens, 
de  grands  éventails  ,  tressés  avec  les  fibres  de 
quelque  écorce  ou  herbe  grossière,  que  souvent 
ils  blanchissent  avec  de  la  chaux  ,  et  dont  ils  font 
wsagè  pour  se  donner  de  l'air;  et  des  parasols 
faits  de  larges  feuilles  de  palmier ,  qu'ils  ornent 
avec  des  plumes  de  diflférentes  grandeurs  et  de 
diverses  couleurs. 

Les  mêmes  voyageurs  îqui  ont  admiré  les  belles 
proportions  des  hommes  de  Santa  -  Christina  , 
s'accordent  également  sur  la  beauté  des  femmes. 

*  Les  Atigiaû  ne  font  aucune  mention  des  têtes  de  mort. 
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Sans  doute ,  les  Marins ,  lorsqu'une  longue  absence 
les  a  séparés  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain,  sans  pouvoir  la  leur  faire  oublier  ,  sont 
tout  disposés  à  trouver  belles  par  excellence  les 
premières  femmes  qui  se  présentent  à  leurs  re- 
gards; ils  leurs  voient  des  charmes  qu'elles  n'ont 
plus  ;  ils  leur  en  prêtent  qu'elles  n'ont  jamais  eus  : 

La  première  Philis  du   hameau  d'alentour 
Est  la  Sultane  favorite. 
Et  le  miracle  de  l'Amour, 

a  dit  notre  poëte  Gresset  dans  une  convalescence  ; 
et  le  Marin  qui  aborde  à  terre,  après  un  long 
voyage ,  est  toujours  convalescent.  Cependant , 
nous  avons  pour  garant  de  la  beauté  vraiment 
remarquable  des  femmes  des  îles  de  Alendoça , 
une  réunion  de  témoignages  ,  qui  ne  peut  pas 
n'être  attribuée  qu'à  la  disposition  trop  favorable 
des  Observateurs.  Les  Espagnols  qui  ne  prirent 
point  terre  à  l'île  de  la  Madalena ,  et  ne  commu- 
niquèrent qu'avec  les  Naturels  qui  montoient  les 
pirogues,  ne  purent  connoître  les  femmes  de  cette 
île  ;  mais  ils  parlent  avec  enthousiasme  de  celles 
de  Santa  -  Christïna.  Ecoutez  Quîros  et  Figueroa 
que  je  traduis  littéralement  :  «  Elles  ont,  disent- 
ils  l'un  et  l'autre ,  les  traits  les  plus  réguliers ,  la 
main  belle  ,  les  formes  agréables,  la  taille  élégante  ; 
ut  plusieurs  d'entre  elles  surpassent  en  perfection  les  plus 
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belles  femmes  de  la  capitale  du  Pérou  '  ».  Les  Anglais 
n'ont  point  été  à  portée  de  connoître  les  femmes 
qui  habitent  la  Baie  même  de  la  Madré  de  Dios  : 
on  ignore  quel  motif  a  pu  porter  celles  -  ci  à  se 
soustraire  à  la  vue  des  Étrangers  ;  mais  on  ne 
soupçonnera  pas  que  ce  fût  par  réserve  ou  par 
modestie.  Le  lendemain  de  leur  arrivée ,  ils  n'en 
virent  qu'une  seule  ,  mêlée  dans  un  groupe 
d'hommes  :  elle  paroissoit  âgée  ;  et  G.  Forster  '' , 
qui  l'examina  ,  assure  qu'on  ne  l'eût  pas  distinguée 
d'une  Taïtienne  :  le  jour  suivant ,  il  en  aperçut 
une  autre  '  :  elle  sortoit  d'une  maison  ,  et ,  à  sa 
vue,  elle  gagna  en  hâte  une  colline  ;  elle  étoit 
jeune ,  et  ses  traits  lui  parurent  agréables  ;  mais  il 
n'en  put  juger  que  de  loin  ,  parce  qu'elle  eut 
toujours  soin  de  mettre  entre  elle  et  lui ,  une 
distance  de  trente  verges.  Les  Français  ont  dû 
trouver  que,  depuis  le  Voyage  des  Anglais,  les 
femmes  de  la  Madré  de  Dios  s'étoient  beaucoup 
apprivoisées.  Reinold  Forster  fut  plus  favorisé  que 
son  fils  !  il  eut  occasion  d'observer  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  dans  la  tournée  qu'il  fit  avec 


II;;'! 


'  Eccediendo  muchas  en  jierfecion  a  las  mas  htrmosas  de  Lima, 
Figueroa,  page  245.  (  N.  B.  Les  nombres  245  -  246  -  247-24!} 
«ont  répétés  aux  pages  par  erreur  :  c'est  le  second  245.} 

*  G,  Forster's  Voyage,  Vol.  II,  page  ao. 

'  Ibid,  pnge  25. 
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le  capitaine  Cook  à  une  de  ces  Baies,  situées  dans  1791. 
ie  Sud  de  celle  de  la  Madré  de  Dios  ,  que  le  Juin- 
capitaine  Marchand  a  aussi  visitées.  La  stature  des 
femmes  ,  dit-il  ' ,  est  inférieure  à  celle  des  hommes; 
mais  elles  sont  bien  proportionnées  ;  on  n'en  voit 
aucune  qu'on  puisse  dire  être  petite;  ;  leur  physio- 
nomie est  douce  ;  leurs  traits  offrent  un  bel 
ensemble ,  et  tout  leur  corps ,  une  symétrie  parfaite  : 
leurs  pieds,  leurs  mains,  toutes  leurs  extrémités, 
se  font  sur -tout  remarquer  par  leur  délicatesse. 
M.  Forster  le  fils  ajoute  à  cette  description ,  que 
les  traits  de  quelques -mies  rappellent  ce  contour 
agréable  qui  charme  dans  les  Taïtiennes  d'un  rang 
distingué  *.  La  plus  belle  de  celles  qui  se  sont 
offertes  aux  Anglais,  fut  dessinée  par  M.  Hodges  ; 
son  portrait,  qui  est  donné  comme  très-ressemblant, 
se  trouve  graVé  dans  le  premier  volume  du  second 
Voyage  de  Cook  K  Si ,  en  effet ,  ce  portrait  est 
celui  de  la  plus  belle  des  Mendoçaines  ;  il  est 
permis  de  douter  qu'un  peintre  fût  tenté  d'en 
emprunter  un  seul  trait  pour  le  donner  à  sa  Vénus. 
Une  tête  lourde,  une  face  carrée  dont  le  front 
occupe  la  moitié  de  la  hauteur,. dp-  sourcils  épais, 
un  nez  épaté ,  une  bouche  granuis  et  des  lèvres 
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R.  Forstrr's   Observations ,  ifc.  page  233, 
*  G,  Forster  s  Voyage,  Vol.   II  ,  page  30. 
'  Ceok's  z,^  Voyage,^ o\,  \,  piige   311. 
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épaisses,  des  joues  tombantes  ,  de  fortes  et  larges 
épaules,  et  d'énormes  mamelles  :  telle  est  la  beauté 
que  le  dessin  anglais  propose  à  notre  admiration. 
Le  portrait  que  le  caj)itaine  Clianal  a  tracé  des 
femmes  de  la  Madré  de  D'ios ,  ne  ressemble  nulle- 
ment à  cette  caricature  ;  mais  nous  y  retrouvons 
\q%  femmes  qu'ont  vues  Mendana  et  Quiros,  celles 
qu'en  dépit  de  l'orgueil  national ,  ils  sont  forcés 
de  placer  au-dessus  des  plus  belles  de  Lima,  celles 
dont  les  Voyageurs  de  la  Résolution  se  sont  plus 
eux  -  mêmes  à  nous  tracer  le  portrait  dans  leurs 
Relations.  Figurez -vous  des  femmes  aussi  jolies 
et  nneux  faites  que  les  Européennes  ;  de  beaux 
yeux,  un  regard  qui  annonce  la  douceur  et  appelle 
le  plaisir ,  tous  les  traits  d'une  régularité  parfaite  : 
représentez  -  vous  la  beauté  de  la  nature ,  que  l'art 
n'a  point  gâtée  en  voulant  y  ajouter  :  aux  charmes 
de  la  figure ,  à  l'aisance  de  la  taille ,  à  l'agrément 
des  contours ,  à  l'élégance  des  formes ,  joignez 
une  peau  douce  ,  plus  blanche  que  celle  des 
hommes  ,  parce  que  ,  tout  occupées  de  plaire  ,  elles 
prennent  plus  de  soin  pour  la  conserver  ;  de  belles 
dents  ,  une  jolie  ipain  ,  et  un  pied  qui  ,  n'ayant 
jamais  été  comprimé  par  une  chaussure,  n'est 
point  déformé ,  et  cependant  n'est  pas  grand  :  vous 
aurez  vu  la  Mendoçaine  des  Français. 

Les  femmes ,  quoique  portant  en  apparence  plu  ? 
de  vêtemens  que  les  hommes ,  ne  sont  guère  plui 
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vêtues.  Une  picce  d'ciofîe  d'ccorce  de  mûri'îr , 
tournée  autour  de  leurs  reins,  et  destinée  à  des- 
cendre ,  en  forme  de  tonnelet  ou  de  jupon ,  jusqu'au 
dessous  du  genou,  rarement  descend  aussi  bas  : 
une  autre  étoffe  ,  jetée  négligemment  sur  leurs 
épaules,  assez  longue  pour  tomber  jusqu'aux  talons, 
et  qui  devroit  couvrir  leur  sein  que  rarement  elle 
dérobe  à  la  vue ,  enveloppe  tout  le  corps  de 
manière  que,  suivant  rexj)ression  des  peintres  prise 
dans  le  sens  littéral ,  la  draperie  n'empêche  pas  de 
voir  le  nu.  Mais  ces  vêtemens  leur  servent  peu  : 
espèce  d'animal  amphibie ,  elles  passent  dans  l'eau 
une  grande  partie  de  leurs  journées,  et  y  paroissent 
aussi  à  leur  aise  que  si  elles  étoient  couchées  sur 
un  lit  de  gazon ,  ou  jouoient  sur  un  lit  de  plumes. 
Leur  tête  n'est  point  chargée  de  vains  ornemens  ; 
elles  laissent  flotter  au  gré  des  vents  leur  i^elici 
chevelure:  seulement,  quand  elles  sont  exposées 
à  l'air  ,  une  large  feuille  de  palmier  leur  tient  lieu 
de  parasol  et  garantit  leur  teint  de  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil  :  quelquefois,  et  sur-tout  quand 
elles  sortent  de  l'eau ,  elles  s'enveloppent  la  tête 
dans  un  coin  de  i'étofîë  qui  est  censée  les  couvrir. 
A  l'arrivée  des  Français,  elles  portoient  des  colliers 
composés  de  graines  noires ,  entremêlées  de  petits 
coquillages  ;  mais  bientôt  elles  y  substituèrent  nos 
grains  de  verre  qu'elles  aiment  passionnément. 
Quoique  leurs  oreilles  soient  percées  comme  celles 
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des  hommes,  on  en  voit  très -peu  q':i  ayenr  des 
pendans  ;  mais  elles  y  suspendent  toutes  les  ba- 
gatelles d'Europe  qui  en  sont  susceptibles.  Le 
chirurgien  Rohlet  dit  qu'il  ignore  si  la  dcpilatiou 
est  un  usage  général  parmi  elles  ,  et  si  toutes  les 
parties  du  cor|)s  y  sont  également  soumises  ;  mais 
on  est  assuré  que,  dans  les  parties  que  la  nature 
a  voilées  à  dessein ,  elles  ne  respectent  pas  son 
ouvrage.  » 

Si  les  femmes  de  cette  contrée  ont  reçu  en 
partage  la  beauté  et  les  grâces  ,  elles  ont  aussi  la 
coquetterie  qui  sait  faire  valoir  ces  avantages  : 
le  sourire ,  le  jgu  des  yeux ,  tout  ce  petit  manège 
qui  paroît  leur  être  familier  et  habituel,  annonce 
de  l'esprit  et  de  la  finesse.  La  préférence  flatte 
leur  amour- propre  :  le  refus  excite  leur  dépit. 
Elles  ne  paroissent  cependant  pas  susceptibles  de 
jalousie  les  unes  à  l'égard  des  autres  :  le  chirurgien 
Robkt  dit  qu'il  en  a  vu  qui ,  après  avoir  été 
rebutées  par  des  hommes,  alloient  gaiement  se 
réunir  et  faire  amitié  à  celles  de  leurs  compagnes 
qui  avoient  obtenu  la  préférence.  On  ne  sauroit 
démêler  à  quelle  autre  cause,  qu'à  un  libertinage 
effréné  ,  il  faut  attribuer  cette  dégoûtante  facilité 
avec  laquelle  elles  se  prostituent  à  des  Etrangers 
qu'elles  n'ont  jamais  vus ,  qu'elles  ne  reverront 
jamais  ,  et  à  qui  toutes  ,  à  l'envi ,  s'empressent  de 
faire  des    avances  et   des  provocations.    On  est 
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porté  d'abord  à  croire  que  l'intcret  est  leur  mobile , 
et  que    le    désir   immodéré    d'obtenir    les   objets 
nouveaux    auxquels   elles   attachent  un   si   gi\;nd 
prix ,   tels    que  des    rubans  ,  des   couteaux  ,    des 
miroirs  ,  des  grains  de  verre,  l'emporte  chez  elles 
sur  la   pudeur ,  sur  cette  timidité  intéressante  qui 
semble  naturelle  à  leur  sexe,  et  qui ,  à  nos  yeux, 
embellit  la  beauté  :  mais  on  abandonne  cette  idée , 
lorsqu'on  voit   que   souvent  elles    donnent  leurs 
faveurs  et  ne  les  vende-it  pas  ;  quelquefois  mcine, 
s'il  y  a  eu  un  marché  de  conclu ,  et  que  le  prix 
leur  en  soit  refusé  quand  elles  en  ont  rempli  les 
conditions  ,  elles  n'en  témoignent  ni  chagrin  ni 
humeur  ;  on  croiroit  qu'elles  ne  regardent  ce  refus 
que  comme  luie  omission  de  forme  qui  ne  change 
rien  au  fond.  Au  milieu  de  cet  abandon,  de  cette 
dissolution  de    mœurs ,  qui   les   livre   à  tous    les 
hommes  indifféremment ,  elles  conservent  une  ap- 
parence   de  pudeur  et   de    décence  ,  comme    un 
hommage  involontaire  que  le  vice  rend  à  la  vertu  ; 
quand   elles  venoient  de  terre  au  Vaisseau  ,  à  la 
nage,  dépouillées  de  leurs  vctemens ,  elles  gardoient 
toujours  une  ceinture  étroite  d'où  pcndoient  da 
longues  feuilles  de  bananier ,  et  elles  paroissoicnt 
très-occupées  de  ne  pas  se  laisser  voir  tout  eniièies  ; 
mais   ces   feuilles  ,  sans  cesse    dérangées  par  les 
mouvemens  de  leur  corps  ,  ne  cachoient  pas  mieux 
que  les  deux  mains  de  la  V^'^us pudique ,  ce  qu'elles 
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1791.     vouloient  dérober  à  la  vue  :  et  l'on  peut  croire 
Juin.       que    jeuj.    intention   n'éloit  pas    que  leurs  efforts 

lies  de  ,  >  I       I 

Mt.DoçA    PO"''  se  cacher  eussent  un  succès  complet  . 

D'après  ce  qu'il  a  été  possible  de  connoître  de  la 
vie  privée  et  domestique ,  et  des  mœurs  des  Naturels 
de  Vile  de  Santa-Christina ,  on  hésiteroit  à  croire 
qu'ils  connoissent  l'union  conjugale  :  du  moins  est- 
on  certain  que  les  hommes  ne  connoissent  pas  plus  la 
jalousie,  que  les  femmes  la  fidélité.  Chaque  femme 
semble  être  la  femme  de  tous  les  hommes  ;  chaque 
homme  ,  le  mari  dé  toutes  les  femmes  ;  chacun  fait 


II  n'est  pas  possible  d'imaginer  à  quel  point  la  dissolution 
des  mœurs  est  portée  dans  l'île  de  Santa-Christina,  Ma  plume 
se  refuse  à  tracer  des  détails  qui  seroient  trop  révoltans  ,  même 
à  travers  la  gaze  dont  on  «.hercheroit  à  les  envelopper  :  ce 
scroit  peut-être  trop  de  les  indiquer ,  s'il  n'étoit  utile  de  faire 
quelquefois  rougir  les  hommes  des  turpitudes  de  l'espèce 
humaine.  Le  Chirurgie»  Rohlet  dit  que  souvent  on  a  présenté 
.1UX  Français  des  filles  qui  ne  ^aroissoient  pas  avoir  plus  de 
huit  ans  :  et  elles  n'étoicnt  pas  neuves  !  Souvent  on  a  vu  des 
hommes  et  des  femmes  se  livrer  publiquement,  et  aux  grands 
applaudissemens  des  nombreux  spectateurs  des  deux  sexes , 
à  des  actes  a'.xquels  les  brutes  seules  ,  et  parmi  elles  quelques- 
unes  seulement ,  se  livrent  sans  mystère.  On  m'a  dit  aussi , 
et  je  ne  le  veux  pas  croire  ,  qu'on  a  vu  quatre  vieilles  femmes 
prêter  leur  infâme  ministère  pour  tenir  de  force ,  et  malgré 
ses  cris ,    une  malheureuse  victime  qui  à  peine  atteignoit  un 

lustre  et  demi  ;    tandis  qu'un    homme    dénaturé et  cet 

homme  est ,  à  notre  honte  ,  de  l'espèce   de  ceux  que  nous 
appelons  civilises. 


'^x-r- 


i^!^^.-^,^;^.--' 


^.--■^iTr^,  "W" 


l    '1 


DE     MARCHAND. 


«75 


Juin. 

Iles  Je 

Menuoça. 


aux  étrangers  l'oft're  et  les  honneurs  de  chacune  '1791 
indifféremment  et  indistinctement.  Afendaha  avoit 
remarqué  que  chaque  case  ou  habitation  étoit ,  sui- 
vant l'expression  de  Figueroa  ,  une  communauté 
[una  communidad ]  '  ;  et  les  Espagnols  jugèrent,  par 
le  nombre  des  nattes  qu'ils  virent  étendues  sur  le 
plancher,  et  qui  marquoientles  places  pour  dormir, 
que  chaque  maison  commune  devoit  contenir ,  pen- 
dant la  nuit  un  grand  nombre  d'individus  couchés 
pêle-mêle  :  de  la  communauté  du  lit  à  la  com- 
munauté des  femmes ,  la  différence  dans  la  nuance 
est  si  peu  sensible ,  qu'il  est  permis  de  craindre 
que  ,  dans  l'obscurité  ,  les  deux  teintes  quelque- 
fois ne  viennent  à  se  confondre  \  Mais  trop  sou- 
vent les  apparences  trompent  l'observateur  qui 
s'est  le  pluj  prémuni  contre  l'illusion  et  les 
méprises  :  attendons ,  pour  prononcer  sur  un  fait 
aussi  caractéristique  que  celui-ci  dans  les  mœurs 
d'une  nation  qu'on  cherche  à  deviner  ,  qu'une 
plus  longue  fréquentation  de  ia  pai  i  d«s  Européeils 
ait  confirmé  ou  ait  dissipé  nos  doutes.  Si,  à  ia 
honte  de  l'humanité  ,  de  nouvelles  observations 
venoient  jamais  à  prouver  que  la  communauté  des 
femmes ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  parenté ,  est 

'  figueroa,  page  245. 

On  se  rappelle  malgré  soi  le  conte  du  Borcrau  de  Bocthc  , 
mis  en  vers  par  notre  naïf  ta.  fontaine, 
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une  institution  consacrce  chez  les  Naturels  dt; 
i'îfe  de  Santa-Christina  ;  on  ressentiroit  une  peine 
extrême  à  se  voir  obligé  de  ravaler  au  niveau  de 
la  Brute  un  Peuple  qui ,  d'ailleurs  ,  a  des  formes 
si  humaines  '. 

Quant  à  l'usage  d'offrir  ses  filles  ,  ses  femmes 
peut-être ,  aux  Étrangers ,  usage  si  contraire  aux 
principes  reçus  parmi  its  hommes  ^Europe  réunis 
en  société  ;  s'il  ne  peut  trouver  d'excuse ,  du 
moins  il  a  des  exemples  ,  et  même  chez  les  peuples 
de  l'antiquité  dont  on  a  le  plus  vanté  les  institutions 
sociales  :  il  peut  tenir  à  des  préjugés ,  peut-être  à 
une  idée  religieuse  ,  à  un  principe  exagéré  d'hospi- 
talité ;  il  pourroit  être  regardé  comme  un  hommage  j 
comme  un  gage  d'amitié  et  de  paix,  offert  à  des 
ctres  dont  tout  annonce  la  supériorité  ^et  qu'on  veut 
engager  à  se  regarder  comme  incorporés  dans  la 
nation  et  faisant  partie  de  la  grande  famille.  Et 
cet  usage  ,  tout  révoltant  qu'il  est ,  doit-il  nous 
ie  paroître  davantage  que  cette  loi  religieuse  d'un 
grand  peuple  des  temps  anciens  ,  à  laquelle  nous 
voudrions  refuser  notre  croyance  ,  tant  elle  ou- 
trage indignement   la   moitié   du    genre  humain , 


J'aime  à  faire  céder  en  partie  nos  doutes  à  l'assurance 
«pie  le  chirurgien  Robht  croit  pouvoir  nous  donner,  que  l'union 
intime  des  tçym^  entre  parcns  ,  est  rigoureusement  défendue  : 
mais  il  ne  peut  assiarucr  à  tjuel  degré  la  parenté  s'arrête. 
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et  qui  imposoit  à  la  vierge  innocente  et  timide , 
avant  de  passer  dans  les  bras   d'un  époux   aimé, 
'l'affreuse  obligation  d'abandonner  ses  prémices  à 
la  brutalité  d'un  étranger  ou  d'un  prêtre  '. 

Les  Relations  données  par  Quiros  et  par  Figueroa 
ne  font  pas  mention  que  les  Espagnols  ayent  eu 
commerce  avec  les  femmes  de  Santa  -  Chrîstîna  ; 
et  l'on  a  vu  que  les  Anglais ,  qui  en  connurerrt 
quelques-unes  dans  les  Baies  du  Sud ,  n'avoient 
aperçu,  le  premier  jour,  dans  celle  de  la  Aîadre 
de  Dios ,  qu'une  fenune  âgée  ;  et ,  le  second  , 
qu'une  jeune  femme  qui  s'étoit  enfuie  à  leur 
approche.  Les  Français  y  en  ont  vu  beaucoup , 
p«ut-être  beaucoup  trop  ,  et  elles  ne  fuyoient  pas, 
ou  elles  fuyoient  comme  la  Galathée  de  Virgile  *. 
Cette  différence  dans  l'accueil  que  reçurent  ici 
les  Anglais  et  les  Français ,  et  qui ,  sans  doute ,  est 
l'effet  du  hasard  et  des  circonstances ,  un  même 
hasard  l'a  fait  rencontrer  à  l'île  de  Pâques ,  cette 
petite  île  solitaire,  située  vers  le  vingt -septième 
degré  de  latitude  australe ,  à  sept  cents  lieues  de 
la  côte  du  Pérou.  MM.  Forster ,  qui  font  monter 
la  population  de  cette  île  ,  en  hommes  >  à  neuf  cents 
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individus ',  observent,   comme   une  particularité 
des  plus  remarquables  ,  que  le  nombre  d*s  femmes 
qu'ils  ont  pu  apercevoir  ,  tant  sur  le  rivage ,  que 
dans  les  diverses  parties  que  leurs  excursions  de 
Botanique  les  ont  mis  à  portée  de  bien  connoître, 
ne  s'élève  pas,  en  totalité,  h  trente  ;  ils  ajoutent  que 
les  gens  de  l'Equipage  ,  en  traversant  l'île ,  d'un 
bout  à  l'autre  dans  les  deux  sens  ,  s'y  sont  éparpillés 
pour  la  fureter  ;  et  qu'il  n'y  a  aucune  probabilité 
<jue ,  si  les  femmes  se  fussent  cachées  dans  quelque 
retraite ,  cette  retraite  eût  pu  échapper  aux  recherches 
ardentes  des  matelots  qui,  comme  on  le  sait,  sont 
d'excellens  furets  ;  et  ils  concluent,  de  cette  disette 
apparente  de  femmes  ,  que ,  dans  peu  de  temp»^, 
la  race   d'hommes   qui  peuple    l'île   de  Pâques  , 
doit  s'éteindre  et  disparoître  de  dessus  la  Terre  \ 
Mais  lorsque  ,  douze  ans  après  ,  la  Pérouse  aborde 
à  cette  même  île,  il  y  trouve  le  nombre  des  femmes 
en  proportion   avec  celui   des  hommes  ;    toutes, 
d'une  figure  et  d'une  taille  agréables  ,  sembloient 
regarder  l'offre  de  leurs  faveurs  comme  le  premier 
devoir  de  l'hospitalité  ;  et  l'on  peut  dire  que,  s'il 
étoit  vrai  que  l'île  de  Pâques  fût  menacée  de  i:i 
dépopulation,  les  Français  ont  beaucoup  fait  pour 
la  préserver  de  cette  calamité. 

'  ReiKold  Forsier's  Obstrv,  page  235. 

*  Ceorge  Forster'i  Voj'tige,  Vol.    I  ,  page   595. 
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Quoique  quelques  hommes  de  l'Equipage  de 
la  Résolution  eussent  communiqué,  en  1774,  avec 
des  femmes  d'une  de.  Baies  situées  dans  le  Sud- 
de  celle  de  la  Madré  de  D'ws ,  il  n'a  pas  paru,  en 
1791  ,  qu'ils  y  ayent  laissé  des  traces  de  leur 
passage  :  le  chirurgien  Roblet  ne  dit  pas  que  cette 
funeste  maladie  ,  répandue  aujourd'hui  sur  toute 
la  surface  du  Globe ,  et  qui  attaque  le  genre 
humain  dans  sa  source,  ait  infecté  les  habitans 
des  deux  îles  avec  lesquels  les  Européens  ont 
communiqué  ;  du  moins  les  symptômes  ne  se 
manifestent  pas  de  manière  à  les  reconnoître.  II 
s'en  manifesta  ,  à  la  vérité  ,  dans  quelques  indi- 
vidus de  l'Équipage  du  Solide  ,  après  que  le 
Vaisseau  eut  quitté  i'iie  de  Santa  -  Christina  ; 
mais  ce  ne  seroit  pas  encore  une  preuve  que 
l'île  fût  infectée  ;  et  il  ne  seroit  pas  étonnant 
que  les  excès  que  ces  individus  peuvent  avoir 
commis  ,  joints  à  l'influence  de  la  zone  torride  , 
eussent  développé  le  germe  d'une  maladie  qu'ils 
pouvoient  porter  avec  eux  ,  ou  eussent  donné 
lieu  à  quelque  incommodité  mal  guérie ,  de  se 
montrer  sous  une  nouvelle  forme.  Faisons  des 
vœux  pour  que  les  voyageurs  qui  pourront, 
dans  la  suite  ,  aborder  à  ces  îles ,  n'ayent  pas  à 
reprocher  aux  Français ,  une  violation  de  l'hospi* 
taiité  ,  qu'à  l'égard  des  peuples  nouvellement 
découverts  ,  plusieurs  nations  maritimes  ,  avec 
1.  M 


'  Il 


1791. 

Juin. 

Ile.  de 

Mendoça. 


'.i 


i^A 


^F^ 


r 

{'H 


('  1 


1791. 

Juin. 
!lc5  (le 

AÎENDOÇA, 


178  VOYAGE 

plus  ou  moins  de  raison,  se  sont  mutuellement 
reproche'e. 

Le  capitaine  Chanal  et  le  chirurgien  Roblet 
rapportent  comme  constant  et  commun  à  tous  les 
Naturels  mâles  de  cette  île,  un  usage  dont  les 
Voyageurs  espagnols  et  anglais  n'ont  pas  fait 
mention,  et  qu'on  sait  être  pareillement  pratiqué 
parles  peuplades  des  îles  de  la  Nouvelle-Zélande, 
celui  de  faire  à  l'extiémité  d'une  certaine  partie 
de  leur  corps  ,  une  ligature  qui  prouve  qu'ils  ne 
sont  pas  soumis  à  ia  circoncision.  S'ils  n'ont  pas 
pour  objet  de  préserver  de  la  piqûre  dQs  insectes, 
la  partie  la  plus  sensible  de  l'Animal  ,  et  de  la 
mettre,  par  l'enveloppe  que  lui  forme  cette  ligature , 
à  l'abri  de  toute  atteinte,  on  pourroit  croire,  d'après 
Ja  connoissance  que  l'on  a  acquise  de  l'excessive 
dépravation  de  leurs  mœurs,  que  cet  usage  n'est 
chez  eux  qu'un  raffinement  de  volupté  ,  qui  n'a 
d'autre  but  que  de  conserver  à  la  partie  toujours 
couverte,  là  plus  grande  irritabilité,  quand  elle 
cesse  de  l'être. 

Le  capitaine  Cook  nous  a  peint  les  Naturels  de 
Santa-Christina  comme  le  peuple  le  plus  mal-propre 
qu'il  ait  rencontré  dans  le  cours  de  ses  longues 
navigations  :  il  en  a  vu,  dit-il  '  ,  mêler  ensemble, 

'  Cook' S  2 A  Voyage,  Vol.   I,  p«gc  310. 


ié 


lement 


Roblet 
tous  les 
[ont  les 
pas    fait 
)raiiqué 
Zé lande, 
e  partie 
{u'ils  ne 
'ont  pas 
insectes , 
et  de  la 
ligature , 
,  d'après 
xcessive 
lire  n'est 
qui  n'a 
toujours 
and  elle 

lureis  de 


■propre 
on<2fues 

o 

isembie , 


Juin. 

lies  ilj 

Mlndo(;a. 


D  E     M  A  R  C  H  A  N  D.  179 

dans  un  vase  plein  d'ordures,  avec  des  mains  qui  179» 
n'étoient  pas  lavées  ,  les  fruits  et  les  racines  qui 
dévoient  leur  servir  d'aliinens  ;  manger  dans  la 
même  auge ,  en  communauté  avec  leurs  pourceaux  ; 
et  partager  avec  l'animal  immonde ,  ce  mets  dé- 
goûtant, à  la  vue  duquel  l'estomac  doit  se  soulever, 
et  que  des  chiens  affamés  rebuieroient  :  il  termine , 
à  la  vérité,  ce  reproche  par  un  correctif;  il  observe 
que  les  actions  de  quelques  individus  ne  suffisent 
pas  pour  décider  que  c'est  l'usage  de  toute  une 
nation.  Le  capitaine  Chanal  est  bien  loin  de 
confirmer  le  reproche  de  saleté  que  le  capitaine 
Cook  a  fait  à  ces  Insulaires;  il  dit,  au  contraire, 
que,  plusieurs  fois,  ayant  assisté  à  leurs  repas, 
p3ur  lesquels,  hommes,  femmes  et  enfans  de. la 
même  case  se  rassemblent  deux  fois  le  jour,  à  midi, 
er  avant  la  nuit  close ,  il  a  été  surpris  de  la  grande 
propreté  qui  y  règne  ,  et  qui  se  fait  remarquer 
dans  toute  l'habitation  ;  et  il  ajoute  qu'il  a  vu  les 
habitans  de  la  JVIadre  de  D'ios  faire  le  plus  fréquent 
usage  de  i'eau  pour  se  laver.  Les  observations  du 
chirurgien  Roblet  viennent  à  l'appui  de  ce  té- 
moignage :  il  dit  qu'hommes  et  femmes  passent  les 
journées  entières  dans  Teau  ;  et  il  fait  remarquer 
en  même  temps  ,  qu'ils  n'en  sont  ni  fatigués  ni 
incommodés.  Mais  ce  qui  confirme  encore  qu'ils 
font  un  usage  habituel  de  i'eau  pour  entretenir  la 
propreté  de  leur  corps,  c'est  qu'aucun  voyageur 
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n'a  remarqué  qu'ils  fussent  sujets  à  des  maladies 
cutanées  ,  des  bubes  ,  des  ulcères,  &c.  et  l'on  sait 
qu'elles  sont  communes  dans  les  climats  brûlans 
de  la  zone  torride,  lorsque,  soit  par  la  rareté  de 
l'eau,  soit  par  indolence,  les  hommes  qui  les 
habitent  ne  sont  pas  soigneux  de  désobstruer  les 
pores  de  leur  peau ,  que  bouche  insensiblement 
une  transpiration  continue  et  visqueuse,  si  elle 
n'est  incessamment  emportée  par  des  bains  et  des 
ablutions.  George  Forster  observe ,  à  l'avantage  des 
Naturels  de  Santa  -  Chris tina ,  qu'ils  sont  plus 
propres  que  ceux  de  Tàiti  dont  le  capitaine  Cook 
vante  la  propreté  :  «  Aux  îles  de  /a  Société,  dit-il, 
les  excrémens  humains  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas ,  blessent  à-Ia-fois  la  vue  el  l'odorat  ;  au  lieu  que 
les  Mendoçains ,  disputant  de  propreté  avec  les 
chats ,  ont  grand  soin  de  dérober  les  leurs  à  tous  les 
yeux  et  les  enfouissent  profondément  dans  la  terre'  jj. 
Les  Naturels  de  Santa- Christ ina  emploient  con- 
curremment dans  leur  nourriture ,  les  viandes  ,  le 
poisson ,  les  fruits  et  les  légumes  ;  mais  leur 
régime  est  plus  végétal  qu'animal.  Ils  font  cuire 
le  cochon  et  les  poules  dans  des  fours  creusés 
en  terre  ,  et  chauffés  avec  des  pierres  ,  à  la  ma- 
nière de  tous  les   Insulaires  du  Grand-  Océan  '  ; 


'   G.  Forster' s   Voyage.  Vol.  II  ,  page  18. 
"  Cook' s  Voyage,  Vol.  I  ,  page  2*. 
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quelquefois  aussi  dans  des  vases  de  bois,  où  l'eau     i79i« 
est  mise  en  ëbullition ,  par  le  moyen  de  pierres      •'""'• 

Iles  iLc 

ardentes,  qu'ils  y  plongent  à  plusieurs  reprises.  jv^2j^i3o,:a. 
Le  fruit  à  pain  est  cuit  à  feu  nu  :  ils  en  font 
aussi  une  espèce  de  pâte  qui  a  un  goût  agréable  '. 
La  noix  de  Coco,  la  Banane,  le  Gingembre, 
i'Igname ,  et  un  légume  dont  la  saveur  approche  de 
celle  de  notre  Scorsonère,  et  qui  se  cueille  sur 
une  plante  parasite ,  font  aussi  partie  de  leur  régime 
alimentaire  '.  Assez  communément  ils  mangent 
cru  le  poisson,  quelquefois  même  le  cochon  \  Cet 
usage  ,  au  premier  aspect ,  dégoûte  un  Européen  ; 
mais  il  oublie  que  lui-même  il  mange  crus ,  les 
oursins,  les  huîtres,  les  moules,  &c.  :  celui  qui 
n'en  auroit  jamais  vu  manger,  ne  commenceroit-il 
pas  aussi  par  éprouver  du  dégoût  \  Les  Mendo- 
çains  n'en  éprouvoient  aucun  à  manger  des  mets 
apprêtés  à  notre  manière  ;  ils  s'accommodoient 
très-bien  de  la  cuisine  française. 

Ils  savent  tirer  de  la  noix  de  Coco  une  huile 
qui  probablement  est  employée  pour  l'assaison- 
nement de  leurs  mets ,  et  dont  l'usage  principal 
est  de  s'en  frotter  tout  le  corps  :  les  femmes  sur- 
tout   en    font   une   grande    consommation    pour 

'  Observations  de  Roblet, 
•  ll>id. 
?  Ibid, 
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entretenir  le  luisant  et  la  beauté  de  leur  chevelure'. 
Leur  boisson  ordinaire  est  l'eau  pure  ,  et ,  sans 
doute  aussi ,  le  lait  de  la  noix  de  Coco;  mais  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire  ,  ils  boivent ,  dit  le 
chirurgien  Roblet  y  de  l'eau  de  mer  sans  répu- 
gnance ,  et ,  peut-être ,  sans  en  être  incommodes. 


1  .i 


k. 


'  L'usage  de  se  frotter  d'huile  tout  le  corps  est  commun 
à  plusieurs  des  peuples  qui  habitent  ia  zone  torride.  Ceux  de 
ja  Giiiiit'e  emploient  pour  cette  onction  ,  l'huile  du  Palmier 
Oiiara  ,  qu'ils  tirent  du  Ca'iro  [  le  brout  de  la  noix  de  cet 
arbre  ] ,  après  l'avoir  fait  macérer ,  et  qui  sert  pour  l'apprêr 
des  alimens  ,  pour  brûler,  et  pour  l'usage  médicinal.  Cette 
huile  est  apportée  en  France  sous  le  nom  à.' Huile  de  Palmier 
ou  Huile  Je  Palme.  On  pourroit  croire  que  l'instinct  ou 
l'expérience  a  indiqué  aux  habitans  des  A^IetiJoça ,  comme  à 
ceux  de  la  côte  i!C Afrique ,  que  l'emploi  de  l'huile  sur  la  peau 
est  utile  et  salutaire  pour  des  hommes  qui,  d'une  part,  ont  des 
transpirations  très-abondantes,  et  de  l'autre,  passent  beaucoup 
de  temps  dans  l'eau  de  la  mer.  On  est  persuadé  en  Guinée ,  que 
les  onctions  préservent  d'une  maladie  cutanée  ,  d'une  espèce 
de  gale  ,  qui  se  manifeste  p.ir  des  boutons  blancs  et  pointus  , 
aussi  petits  que  la  pointe  d'une  épingle  ,  et  à  laquelle  \qs  Nègres 
sont  très-sujets.  Peut  -  être  aussi  une  sorte  de  coquetterie  ,  dont 
Un  habitant  de  V Afrique  n'est  pas  exempt,  a-t-elle  conseille 
<  et  emploi  de  l'huile  sur  la  peau  ;  car  il  est  certain  qu'un 
Nègre  bien  frotté  d'huile  ,  est  d'un  plus  beau  noir,  et,  p:!r 
conséquent  ,  plus  beau  dans  son  espèce  ,  que  lorsque  la 
poussière,  fixée  par  la  transpiration  sur  son  épidcrine ,  terni: 
son  noir  luisant  d'ébène.  Noir  ou  blanc  ,  homme  ou  femme  , 
chacun  est  jaloux  de  faire  valoir  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la 
Nature. 
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Quelques-uns  ,  conlinue-t-il ,  ont  cssayd  de  boire 
du  vin   de   France ,  et  n'ont  pas  paru  y  prendre 
goût;  mais  ceux  à  qui  l'on  a  offert  de  l'eau-de-vie, 
en  ont  bu  avec  plaisir  ,  d'où  l'on  peut  conjecturer 
qu'ils  font  usage  de  quelque  liqueur  fermentee. 
G.    Forster   croit    que ,    puisqu'ils    possèdent    la 
racine  de  poivre,  dont  ils  présentent  la  plante  aux 
Étrangers,  en  signe  de   paix,  ils  en  tirent  alissi 
\\\\  breuvage  enivrant ,  tel  que  VAva  des  Taïtiens  '. 
Le  capitaine  C/w/îj/ présume  que  c'est  de  la  racine 
de   Gingembre,  plutôt  que  de  celle  de  Poivre, 
qu'ils  font  usage  pour  se  procurer  une  liqueur  forte; 
et  son   opinion  paroît  fondée  :  lorsqu'à  bord  du 
Solide  on  leur  donnoit  de  l'eau-de-vie ,  ils  appli- 
quoient  à  cette  boisson ,  le  nom  qu'ils  donnent  à 
la  plante  de  Gingembre.  Mais  on  doit  dire  à  leur 
honneur  que ,  s'ils  font  usage  de  quelque  breuvage 
capable  de    faire   perdre   la   raison  ,  ils  en    usent 
avec  la  plus  grande  sobriété  ;  car  on  n'a  jamais  vu 
aucun  individu  qui  ait  donné  le  plus  léger  signe 
d'ivresse.  Pourrions-nous   en  dire  autant  d'aucun 
des  Peuples  policés  qui  possèdent  les  Vignes,  ou 
de    ceux  qui,  n'en   ayant  pas,  savent  si  bien  y 
suppléer  î  * 

Les  Anglais   ne  parlent    point    d'un    acte   de 
civilité  ,  pratiqué    par   les   habiians  de  la  /vladre 


Juin. 

Iles  de 

Mkndoça. 


V 


^' 


\ 


im  A 


'   c.  Forster' s  Voyage.   Vol.  II,  page  a 8. 


M  4 


l\- 


juin. 

Ilps  <le 

Mknuoça. 


1R4  VOYAGE 

tle  D'ios ,  dont  le  capitaine  Chanal  a  cru  devoir 
faire  une  mention  particulière;  c'est  celui  d'offrir 
à  son  ami,  le  morceau  qu'on  a  mâché,  afin  qu'il 
n'ait  plus  que  la  peine  d'avaler  :  on  juge  bien 
que  ,  quelque  sensibles  que  fussent  les  Français 
à  cette  marque  distinguée  de  bienveillance  et 
d'amitié  de  la  part  de  leurs  Tayos ,  ils  étoient 
trop  discrets  })our  abuser  à  ce  point  de  leur  excès 
de  complaisance. 


Quoique  les  Mendoçains,  à  plusieurs  égards, 
ressemblent  aux  Taïtiens  ;  quoiqu'on  puisse  sup- 
poser que  leur  origine  est  commune ,  l'industrie 
des  premiers  est  cependant  moins  avancée  que 
celle  des  seconds  :  il  suffit,  pour  n'en  pas  douter , 
de  se  rappeler  ce  que  les  Voyageurs ,  anglais  et 
français ,  nous  ont  rapporté  des  arts  utiles  et 
agréables  connus  et  cultivés  à  Tditi ,  et  de  le 
comparer  avec  ce  que  l'on  a  pu  connoître  de 
ceux  de  Santa- Christina. 

On  trouvera  que  l'architecture  navale  des 
Alendoçains  est  encore  dans  l'enfance  ,  si  l'on 
veut  mettre  leurs  frêles  embarcations  à  côté  de 
ces  belles  pirogues  de  guerre  dont  les  Taïtiens 
forment  leur  grande  armée  navale  ,  qu'on  pren- 
droit  pour  celle  de  la  Grèce  sous  les  ordres 
(V Agamemnon  ,  lorsqu'ils  rassemblent  leurs  forces 
pour  venger  une  insulte  ,  ou  soumettre  quelque 
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île  à  l'espèce  de  suprématie  que  Tàiti  seinJjle 
afKectcr  sur  l'Archipel  qui  en  est  voisin.  Les 
pirogues  des  Mendoçains ,  suivant  îa  description  j,"^^j^oç^^ 
qu'en  donne  le  chirurgi  n  Roblet ,  sont  composées 
de  trois  pièces  asse7  grossièrement  traviiiilées,  mal 
cousues  ensLiiil)le  ,  et  faisant  eau  de  toutes  parts  : 
elles  ont  de  vingt  à  trente  pieds  df"  long  ,  sur  un 
pied  ou  dix-huit  pouces  de  largeur  :  l'.'ur  avant 
se  termine  par  une  pièce  saillante  qui  imite  très- 
imparfaitement  la  tête  aplatie  d'un  poisson,  ou  mieux 
la  mâchoire  inférieure  d'un  brochet  ;  l'arrière  est 
formé  par  deux  planches  de  quatre  pouces  de  hau- 
teur, posées  de  champ  et  se  relevant  sous  la  figure 
d'une  S  alongée  et  couchée.  Quelquefois  on  ac- 
couple ces  pirogues  ;  mais,  le  plus  souvent,  on  se 
contente  d'y  adapter  un  balancier  composé  de  deu" 
bambous  saillant  latéralement  et  liés  à  leurs  extré- 
mités du  dehors  par  une  branche  d'un  bois  léger 
qui  forme  le  grand  côté  du  cadre.  Ces  embarcations 
portent  de  trois  à  sept  hommes  ,  et  de  dix  à  quinze 
quand  ce  sont  des  pirogues  doubles  ;  les  unes  et 
les  autres  sont  mues  à  l'aide  de  pagaies  assez  bien 
travaillées.  Si  Une  pirogue  chavire,  accident  qui 
n'est  pas  rare  ,  les  hommes  qui  la  montoient  se 
jettent  à  l'eau  ,  la  relèvent ,  la  vident  et  y 
remontent  tranquillement.  Le  dessin  de  ces  piro- 
gues ,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  premier  volume  du 
second  Voyage  de  Cook  ( p^g(  S  °7  de  l'Original )  , 
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en  donneroit  une  idée  moins  dcsavaniageuse  que 
celle  qui  doit  nous  en  rester  d'après  la  descrij)- 
tion  du  Chirurgien  Roblet  '.  II  paroit  que  le 
capitaine  Chanal  en  a  juge  plus  favorablement  ; 
il  dit,  en  général,  que  la  construction  de  leurs 
cases  et  de  leurs  pirogues  suppose  beaucoup  d'in- 
dustrie et  de  patience. 

Les  Voyageurs  sont  plus  d'accord  sur  la  fabrica- 
tion des  armes  qui  sont  travaillées  avec  soi»i  et  avec 
goût  *.  Elles  consistent  en  lances  de  neuf  à  onze 
j)ieds  de  long ,  en  une  espèce  de  sabre  dont  la  forme 
approche  de  celle  de  la  paie  d'un  aviron,  en 
piques  ou  javelots ,  et  en  massues  dont  une  des 


i  <■ 


'  Le  capitaine  Cooh  en  fait  ladcscription  suivante  (  r  >''  Vojdgr , 
vol.  I ,  p;ige  3  I  I  de  rOrigiiiiil  )  :  «  Ils  emploient  dans  la  fabri- 
»  ution  de  leurs  pirogues,  le  bois  et  Ttcorce  d'un  arbre  dont 
ic  bois  mou  est  très-propre  a  cet  usage  ,  et  qui  croît  près  de 
la  mer  en  grande  abondance.  Leur  longueur  C5t  de  id  à  ao  pieds 
(anglais),  et  leur  largeur  d'environ  15  pouces.  Deux  pièces 
solides  forment  l'avant  et  l'arrière;  l'arrière  est  un  peu  relevé 
et  figure  une  ligne  courbe  et  irrcgulière,  qui  se  termine  par 
iTue  pointe  :  l'avant  s»  projette  b^rizontalement  ,  et  il  est 
taillé  et  sculpté  de  manière  à  présenter  irès  -  grossièrement 
l'apparence  d'une  face  humaine.  Ces  pirogues  sont  mues  p;ir 
des  pagaies ,  et  quelquefois  on  y  adapte  une  natte,  disposée 
«•n  voile   latine  ". 

'  Le  capit:.ine  Copk  dit  que  leurs  massues  et  lcur<; 
l.iiu-es  sont  mieux  fiites  que  crlics  des  Taïticns.  (  Vol.  I  , 
ptue    51  k) 
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extrémités  est  communément  terminée  par  un  gros  1791. 
nœud  ;  et  la  plupart  de  ces  armes  dont  le  bois  de 
casuarina  leur  fournit  la  matière  ,  sont  ornées  de 
diverses  scuijjtures.  Les  Mendoçains  font  aussi 
usage  de  la  fronde  ;  ils  ne  se  montrent  pas  fort 
adroits  pour  frapper  à  un  but  ;  mais  ils  lancent 
les  pierres  à  une  très-grande  distance  :  cette  arme 
seroit  très  -  dangereuse  dans  leurs  mains,  si  la  force 
suppléoit  à  l'adresse.  On  n'a  vu  chez  eux  ni  arc 
ni  flèches  ;  il  ne  paroît  pas  qu'ils  en  connoissent 


1  usage. 


Le  soin  qu'ils  prennent  d'établir  leurs  cases  sur 
des  plate-formes  de  pierre  ,  qui  les  ],orteni  à  une 
certaine  élévation  au-dessus  du  terrain ,  a  déjà 
indiqué  que  leur  île  doit  être  exposée  à  des  inon- 
dations ;  et  l'emploi  qu'ils  font  des  échasses , 
confirme  cette  opinion.  Ces  échasses  auxquelles 
les  Voyageurs  anglais  paroissent  n'avoir  pas  fait 
attention  ,  sont  disposées  d'une  manière  (jui  an- 
nonce que  les  inondations  ne  sont  pas  régulières 
et  varient  dans  leur  hauteur  :  et  le  besoin  qui  crée 
l'industrie  a  suggéré  aux  habitans  de  Sûntû-Christhia 
un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux  ,  jiar  lequel  ce 
secours,  qui  leur  est  nécessaire  pour  communiquer 
entre  eux  dans  la  saison  des  pluies ,  peut  être 
employé  également  dans  le  cas  des  plus  hautes 
eaux,  comme  dans  celui  des  plus  basses.  Pour 
cet  elfet,  chaque  échasse   est  composée  de  deux 
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pièces  '  :  l'une ,  de  bois  dur  et  d'un  seul  morceau , 
peut  être  appelée  le  Afarche-pïed  ;  l'autre  est  une 
perche  d'un  bois  léger  ,  plus  ou  moins  longue  , 
suivant  la  stature  de  celui  qui  doit  en  faire  usage. 
Le  marche  -  pied  a  onze  ou  douze  pouces  de 
hauteur  ou  de  longueur  ,  un  pouce  et  demi 
d'e'paissseur  ;  et  sa  largeur  ,  qui  est  de  quatre 
pouces  en  haut ,  se  réduit  dans  le  bas  à  un  demi- 
pouce.  La  partie  postérieure  est  creusée  en  gout- 
tière ,  pour  s'appliquer  contre  la  perche ,  comme 
une  jumelle  ,  en  termes  de  marine  ,  s'applique 
contre  un  mât  ;  et  elle  est  liée  à  la  perche  , 
à  ia  hauteur  que  demande  celle  des  eaux  , 
par  des  tresses  de  fibres  de  coco  :  la  tresse  d'en 
haut  passe  dans  un  trou  obloiig ,  percé  dans 
l'épaisseur  du  marche -pied;  et  celle  d'en  bas 
embrasse ,  par  plusieurs  tours  ,  la  partie  mince  , 
et  l'assujettit  contre  la  perche.  La  partie  saillante 
que  j'appellerois  le  Patin,  et  sur  laquelle  le  pied 
doit  poser  en  travers,  se  recourbe  en  haut  en 
s'cloignant  de  la  perche  :  ce  patin  porte  un  pouce 
et  demi  d'épaisseur;  et  sa  forme  est  à-peu-près 
celle  de  la  proue  d'un  Vaisseau  ou  à! un' Rostre, 
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'  Le  capitaine  Chanal  a  apporté  en  France  la  pièce  que 
j'ai  nommée  le  AI  arc  lie  - -pied ,  et  d'après  iaqueile  j'ai  fait  ia 
description  qu'on  va  lire  ;  on  en  voit  la  figure  réduite  ,  PI,  V, 
Elle  peut  donner  une  idée  du  genre  de  leur  «culpturc, 
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ou  ,  si  l'on  veut,  celle  d'un  nautille  tronqué.  Le 
dessous  de  cette  espèce  de  coquille  est  strié  légè- 
rement sur  toute  sa  surface  ,   et  les  stries  partent 
des  deux  côtés  pour  se  réunir  dans  le  bas  sur  le 
milieu ,  et  y  former  une  arête  continue  ;  sa  face 
supérieure  est   méplate  pour  recevoir  le  pied  ,  et 
elle  est  pareillement  ornée  de  stries  peu  profondes, 
qui  forment  des  suites  régulières  d'angles  saillans 
et  d'angles  rentrans.  Le  patin  est  supporté  par  un 
buste    de    figure    humaine    dans    l'attitude    d'une 
Cariatide  grotesquemeAt  travaillée ,  qui  ressemble 
assez  à  un  support  du  genre  égyptien  ;  elle  a  au- 
dessous  d'elle  une  seconde  figure  du  même  genre, 
mais  plus  petite  ,  dont  la  tête  est  placée  au-dessous 
des  mamelles  de  la  grande  :  les  mains  de  la  seconde 
sont  posées  à  plat  sur  sa  poitrine  ,  et  son  corps  se 
termine  en  une  longue  gaine,  pour  former  la  partie 
inférieure  et  pointue  du  marche-pied.  Les   bras , 
ainsi   que   les    autres   parties  du    corps  des    deux 
figures,  sont  striés  angulairement,  comme  la  face 
supérieure  du  patin.  Les  Naturels  de  Santa-Chrîs- 
tina  se  servent  très-adroitement  de  leurs  échasses , 
et  le  disputeroient ,  à  la  course ,  à  nos  pâtres  les 
plus  exercés  à  arpenter   avec  les  leurs  les  landes 
de  Bordeaux.  Le  soin  que   prennent  les   premiers 
d'orner  de  sculptures  celles  qu'ils  ont  inventées , 
peut  prouver  qu'ils  y  attachent  un  grand  prix  ; 
car    ce    travail ,    fait  sur    un   bois   très-dur   avec 
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l'espèce  d'outifs  qu'ils  y  emploient ,  doit  exiger 
de  leur  part  beaucoup  de  peine  et  un  temps  très- 
conside'rable  :  on  les  voit  d'ailleurs  occupe's  de 
s'entretenir  dans  i'iiabitude  de  marcher  avec  des 
échasses  ;  cet  exercice  entre  dans  leurs  jeux  et 
fait  partie  de  leur  Gymnastique. 

Leurs    outils ,    tout  grossiers  qu'ils   sont ,   tout 
insuffisans  qu'ils    seroient  dans   la  main  d'un   de 
nos    ouvriers ,  leurs   instrumens    de    pêche  ,   qui 
diffèrent  peu  des  nôtres,  et  les  divers  ustensiles, 
les  meubles,  les  vêtemens ,  les  parures  à  leur  usage, 
tout  annonce  dans  les  hommes  qui  les  inventèrent 
et  les  fabriquent ,  de  l'intelligence  et  de  l'industrie. 
Leur  hache  est  une  pierre  noire  et  dure ,  assez 
semblable  à  celle  que  nous  nommons   Pierre- de^ 
touche,  dont  gWq  a  la  propriété  :•  elle  est  taillée  en 
coin  alongé ,  ou  plutôt  en  biseau  ;  et ,  par  plusieurs 
tours  serrés  d'une  petite  tresse  faite  avec  les  fibres 
du   brout   de    coco  ,  elle    est  liée   fortement  sur 
l'extrémité   d'une   des  branches  d'un  morceau  de 
bois  coudé  :    sa    figure   est  celle  d'une    de    nos 
pioches  à  manche  court  ;  et  quelques  -  uns  de  ces 
outils'pèsent  jusqu'à  vingt-cinq  livres.  Ils  emploient 
d'ailleurs  des  morceaux  de  coquille,  de  diverses 
formes   et  de   diverses  grandeurs,   tranchans ,  ou 
dentelés  comme  une  scie ,  des  os  taillés  en  pointes , 
et  la  peau  rude  de  quelque  poisson,  pour  travailler 
et  polir  leurs  différcns  ouvrages  de  charpente  ou 
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de  sculpture.  On  ne  voit  pas  que,  jusqu'à  présent, 
ils  ayent  appris  à  faire  aucun  usage  des  outils  de 
fer  qu'ils  ont  pu  recevoir  des  Européens. 

Leurs  instrumens  de  pêche  ,  qui  sont  le  trouble, 
le  carrelet  ' ,  et  la  ligne ,  sont  faits ,  les  uns  avec 
les  fibres  du  coco  ,  les  autres  avec  les  fibres 
corticales  d'une  espèce  d'ortie  *.  Les  mêmes 
matières  sont  employées  pour  faire  des  cordes , 
des  tresses  et  des  nattes.  Leur  industrie  ne  brille 
pas  dans  leurs  hameçons  qui  sont  inférieurs  à  la 
plupart  de  ceux  des  Insulaires  du  Grand -Océan. 
Quelques-uns  sont  faits  d'un  seul  morceau  de 
nacre ,  d'autres  d'un  morceau  de  la  même  matière 
auquel  est  ajusté  un  petit  os,  \\é  à  la  nacre  par 
plusieurs  tours  de  ficelle ,  pour  former  un  crochet 
uni  et  sans  dard  :  leurs  hameçons  ne  sont  pro- 
prement que  des  crocs  ;  et  à  en  juger  par  la 
négligence  qu'ils  apportent  à  la  fabrication  de  cet 
instrument,  on  peut  présumer  qu'ils  font  beaucoup 
plus  d'usage  du  filet  que  de  la  ligne.  En  efi'et, 
le  métier  patient  et  stagnant  de  pêcheur  à  la  ligne, 
convient  mal  à  un  Peuple  pour  qui  l'assujettisse- 
ment semble  être  un  supplice ,  et  qui  passe  sa  vie 
dans  l'exercice  et  le  mouvement. 
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'  Le  troii/'/e  et  le  carrelet  sont  des  espèces   de  filets  dont 
on  fait  usage  sur  nos  côtes. 
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Leurs  ustensiles  de  mciiage  consrstent  eu 
calebasses  de  différentes  capacités ,  qu'ils  gavent 
boucher  assez  hermétiquement  pour  qu'elles 
puissent  être'  employées  à  transporter  les  liquides  '  ; 
et  en  divers  vases  de  bois  dont  ils  se  servent  pour 
leur  manger,  et  sur  lesquels  ils  s'amusent  à  sculpter 
ou  graver  des  figures  d'hommes ,  de  poissons  ou 
d'oiseaux  ,  dessinées  comme  elles  peuvent  l'être 
dans  l'enfance  des  Arts ,  ou  plutôt  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  encore   nés. 

On  n'a  pas  été  à  portée  d'examiner  leurs 
procédés  dans  la  fabrication  des  étoffes  ;  mais  on 
peut  juger ,  par  un  battoir  cannelé  ,  apporté  par 
le  capitaine  Chanal' ,  et  qu'on  sait  être  le  principal 
instrument  des  manufactures  d'étofîes  dans  les  îles 
du  Grand-Océan ,  que  la  méthode  des  Mendoçains 
ne  diffère  pas  de  celle  des  Taïtiens ,  dont  les 
Relations  de    Cook   et  d'autres   Navigateurs  nous 


'   Observations  de  Roblet, 

'  Le  battoir  de  Santa-Clir'istina  paroît  ne  différer  de  celui 
de  Ta'iti  et  des  autres  îles  de  la  Société ,  qu'en  ce  qu'il  est 
rond  ,  et  que  ses  cannelures  ou  stries  sont  égales  sur  tout  son 
contour  ,  au  lieu  que  celui  de  laiti  est  carré  ,  et  ses  canneiurcj 
sont  d'incgules  largeurs  sur  les  quatre  faces.  Cette  variété  dans 
les  cannelures  de  ce  second  battoir  ,  semble  indiquer  que  le 
travail  àts  étoliès  est  plus  perfectionné  à  Tditi  qu'à  Sunta- 
Cliristinii ,  et  que  la  main-d'œuvre  y  est  diversifiée  ,  sans  doute 
suivant  la  diverse  qualité  des  étoffes  qu'on  y  fabrique. 
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ont  donné  les  détails.  La  matière  de  ces  étoffes 
est  i'écorce  du  mûrier  à  papier  ;  et ,  autant  qu'on  a 
pu  le  comprendre  ,  ils  y  emploient  aussi  les  fibres  jviË"doça. 
corticales  de  l'arbre  à  pain  :  elles  sont  inférieures, 
pour  la  qualité  et  la  finesse  ,  à  celles  de  Taïti ,  et  ne 
sont  ni  aussi  variées  ni  en  aussi  grand  nombre. 
Le  capitaine  Chanal  dit  cependant  que  les  étoffes 
de  Santa- Cliristïna  sont  d'un  assez  bon  usage, 
et  qu'il  en  a  vu  quelques-unes  d'assez  fines  :  il 
ajoute  que ,  quelquefois ,  elles  sont  teintes  en 
jaune  ;  mais  il  ignore  de  quelle  plante  les  Naturels 
tirent  cette  couleur  dont  quelques-uns  se  peignent 
aussi  tout  le  corps.  Une  pierre  à  broyer  que  le 
chirurgien i?(?^/f^  a  remarquée  parmi  leurs  ustensiles, 
pourroit  faire  penser  que  cette  couleur  seroit  une 
terre  qui  se  trouve  dans  quelque  partie  de  l'île  où 
i'on  n'a  pas  pénétré.  Leurs  nattes  sont  faites  avec 
la  feuille  du  palmier  ;  elles  sont  tressées  et  tra- 
vaillées avec  soin  et  propreté. 

Si  les  Mendoçains  n'ont  pas  des  étoffes  plus 
recherchées  ,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  les  préférassent 
aux  leurs,  s'ils  en  connoissoient  ;  car  George Forster 
nous  dit  ' ,  qu'ils  achetoient  à  tout  prix  ces  étoffes 
d'écorce  de  mûrier,  recouvertes  de  petites  plumes 
rouges ,  que  les  Anglais  avoient  apportées  de 
Tonga-Taboo ,  une  des  îles  de  l'Archipel  des  Amis: 
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mais  on  peut  croire  que  ce  n'étoit  pas  pour  se  vêtir , 
mais  pour  se  parer,  qu'ils  desiroient  si  vivement  de 
posséder  ces  brillantes  étoffes  ;  la  nature  les  a  dis- 
pensés d'être  vêtus  :  et  comme  le  besoin  ne  les 
excite  pas  au  travail ,  ils  préfèrent  à  une  peine  inutile , 
le  plaisir  de  ne  rien  faire  ;  le  far  nlente  l'emporte 
même  sur  l'amour  du  luxe  et  le  goût  de  la  parure. 
La  principale  occupation  des  Naturels  de  Santa- 
Christina ,  après  la  pêche ,  la  fabrication  acciden- 
telle de  leurs  armes  ,  de  leurs  pirogues  et  des 
ustensiles  à  l'usage  de  l'habitatiori ,  est  de  chanter, 
de  danser ,  de  s'amuser  :  l'expression  vulgaire  de 
tuer  le  temps  semble  avoir  été  créée  pour  rendre 
sensible  la  nullité  ù^s  actions  qui  partagent  le 
cercle  de  leur  vie.  Leur  Danse  mérite  cependant 
à  peine  qu'on  en  fasse  mention  :  suivant  le 
chirurgien  Roblet ,  elle  consiste  simplement  à  se 
placer  plusieurs  en  rond  ;  tous  les  acteurs,  à  l'ex- 
ception des  femmes,  font  un  grand  bruit,  en 
claquant  d'une  main  sur  le  pli  du  coude  opposé, 
appuyé  sur  le  côté  ,  ou  en  frappant  d'une  main 
dans  l'autre,  en  cadence ,  tandis  qu'un  seul  danseur 
fait  quelques  mouvemens  des  jambes,  en  \t%  croisant 
l'une  sur  l'autre  sans  changer  de  place.  George 
Forster  compare  cependant  la  danse  des  Mendo- 
çains  à  celle  des  Taïtiens  '  :  mais ,  si  la  comparaison 

'  C,  Fors  ter' s  Vojage,   Vol,   I  I  ,    page   39. 
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est  juste  ,  il  faut  que  les  premiers  n'ayent  pas 
dcployé  tous  leurs  talens  en  présence  des  Français  ; 
car,  assurément,  rien  ne  ressemble  moii»^  que  la 
danse  plate  et  monotone  ,  décrite  par  le  chirurgien 
Roblet ,  à  ces  danses  voluptueuses,  à  ces  ballets 
animés  des  belles  Baladeres  de  Tditi ,  dont  tout  le 
monde  a  lu  et  vu  la  description  et  les  dessins  dans 
les  Relations  des  Voyages  de  Cook,  G.  Forstcr 
ajoute  que  la  Musique  des  deux  Peuples  est  aussi 
la  même ,  et  qu'ils  font  usage  de  tambours  sem- 
blables. L'Observateur  français  ne  parle  point  de 
tambour  ;  il  dit  que  les  inslrumens  de  musique 
sont  un  lambis ,  espèce  de  conque ,  à  laquelle 
ils  adaptent  un  tube  de  calebasse  dans  lequel  ils 
soufflent,  et  qu'ils  en  tirent  des  sons  graves  et  peu 
variés  :  ils  obtiennent  à-peu-près  les  mêmes  sons 
d'un  second  instrument ,  formé  d'un  morceau  de 
bambou  ,  auquel  est  adapté  ,  à  angle  aigu,  un  autre 
bambou  plus  petit.  Il  faut  cependant  bien  leur 
accorder  le  tambour  ,  puisque  G.  Forster  l'a  vu  et 
sans  doute  entendu  ;  mais  je  crains  que ,  même  en 
l'ajoutant  aux  deux  instrumens  à  vent,  l'orchestre 
n'en  devienne  pas  meilleur,  ni  la  danse  plus  animée. 
Cet  exercice  n'est  pas  le  seul  qui  occupe  leur 
oisiveté  :  la  Course  sur  les  échasses  est  pour  eux  un 
autre  genre  d'amusement'  ;  mais  la  Nage  est  celui 
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auquel  ils  paroissent  se  livrer  avec  le  plus  de  suite 
et  le  plus  de  plaisir  :  on  les  voyoit  passer  des 
journées  entières  dans  l'eau,  autour  du  Solide,  ne 
se  reposer  que  par  intervalles  ,  et  ne  prendre 
d'autre  nourriture  que  la  chair  et  le  iait  des  cocos. 
On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  ils  peuvent 
résister  si  long  -  temps  à  une  telle  fatigue  sous  un 
ciel  brûlant  ;  et  l'on  peut  dire  que ,  si  la  Baie  de 
la  Madré  di  Dios  est  la  Baie  de  l'oisiveté,  elle 
n'est  pas  celle  de  la  paresse. 

Mais  toute  l'activité  des  Mendoçains  se  porte 
vers  l'amusement  :  ils  se  fatiguent  à  ne  rien  faire. 
Tranquilles  sur  leurs  moyens  'le  subsistance ,  ils 
reçoivent  ce  que  la  terre  leur  donne  libéralement, 
et  ne  songent  point  à  la  forcer ,  par  leur  travail ,  à 
un  plus  grand  développement  de  ses  richesses  ; 
l'Agriculture ,  le  premier  des  arts  que  l'homme  ait 
dû  chercher  à  perfectionner,  ne  semble  pas  mériter 
qu'ils  s'en  occuper  î  ;  on  voit  seulement  quelques 
plantations  régulières  de  Bananiers  et  d'Arbres  à 
pain  ;  le  reste  est  abandonné  aux  soins  de  la 
Nature. 

Leur  inclination  bien  décidée  à  jouir  sans 
trouble  des  douceurs  d'une  vie  paisible,  ne  les 
garantit  cependant  pas  du  malheur  d'être  quelque- 
fois engagés  dans  des  guerres ,  soit  entre  eux ,  soit 
d'une  île  à  une  autre.  II  n'a  pas  été  possible  de 
se  procurer,  à  cet  égard,  des  informations  exactes; 
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mais' les  armes  offensives  et  meuiririLres  que  ,'ai     i7'^i. 
décrites,  et  les  blessures  graves  dont  quelques-uns      J" 
d'entre  eux  portent  les  cicatrices,  sont  des  témoins  |vij^_,Ôça, 
qui  attestent  qu'ils  n'ont  pu  échapper  à  ce  flcau 
du   genre   humain.    Le    chirurgien    Roblet    seroit 
tenté  d'attribuer  à  la  Nature,  qui  a  tant  de  ressources 
chez  un  Peuple  frugal  dont  les  humeurs  ne  sont 
point  échauffées  par  des  passions  ardentes  et  des 
mets  apprêtés,  plutôt  que  d'accorder  à  l'Art,  qui 
doit   y    avoir  si  peu    de    moyens  ,    la   guérison 
merveilleuse  de  quelques  blessures  dont  la  cure , 
selon  lui ,  feroii  honneur  à  nos  chirurgiens  les  plus 
habiles.  Il  a  examiné  ,  et  a  fait  observer  à  plusieurs 
de  5cb  compagnons  de  voyage ,  un  individu  qui 
avoit  eu  le  corps  transpercé  d'un  coup  de  lance 
de  bois ,  qui  étoit  entré  au-dessous  de  l'omoplate 
gauche ,  et  étoit  sorti  entre  la  troisième  et  la  seconde 
des  côtes  vraies  du  côté   droit  :  le  guerrier  qui 
avoit  reçu  cette  blessure  ,   n'en    étoit  point    in- 
commodé ;  seulement,  la  cicatrice  postérieure  étoit 
un  peu  proéminente.   II  en  a  examiné  trois  autres 
qui  aypient  des    dépressions   considérables,  tant 
du   coronal  que  des  pariétaux  ,  occasionnées  par 
des  pierres  lancées  avec  la  fronde  ;  et  aucun  d'eux 
n'en  éprouvoit  la   plus  légère  incommodité;   La 
Nature ,  sans  doute ,  a  eu  la  plus  grande  part  dans 
ces  guérisons  ;  mais  il  semble  qu'on  doit  accorder 
quelque   chose  à  l'Art ,   qui  ne    peut  pas    être 
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ciianger  à  ces  Insulaires;  car  on  se  rappelle  que, 
lorsque  le  chirurgien  Rohlet  visita,  pour  le  panser, 
le  bras  du  jeune  homme  que  les  Français  avoient 
blesse'  par  accident,  il  jugea,  à  l'inspection  de 
l'appareil  ingénieux  que  les  chirurgiens  du  pays 
avoient  employé,  que  le  traitement  des  fractures 
n'est  pas  au-dessus  de  leurs  connoissances  et  de 
leurs  moyens  ;  et  l'attention  toute  particulière  que 
tous  les  assistans ,  dans  un  profond  silence ,  contre 
leur  coutume  ,  donnoient  à  la  manière  dont 
opéroit  le  chirurgien  européen  ,  prouve  la  grande 
importance  qu'ils  attachent  à  l'art  de  traiter  les 
blessures. 

Quelques  jours  de  fréquentation  ne  paroî- 
tront  pas  suffire ,  sans  doute,  pour  connoître  à 
fond  le  caractère,  les  mœurs,  les  inclinations,  les 
habitudes ,  les  usages  d'un  Peuple  que  l'Obser- 
vateur voit  pour  la  première  fois  :  on  peut  dire , 
cependant ,  qu'à  l'égard  des  Peuplades  encore  à  demi 
sauvages  ,  dont  tous  les  individus  habitent  toute 
la  journée  en  plein  air ,  que  la  curiosité  rassemble 
toujours  en  grand  nombre  autour  des  Etrangers, 
et  qui,  ne  sachant  pas  dissimuler  ,  se  montrent  tels 
qu'ils  sont,  on  les  a  bientôt  connues  :  on  est,  en 
quelque  sorte ,  en  société  habituelle  avec  la  Nation 
entière  ;  et  chaque  fait  ([ui  fournit  une  observa- 
tion, conduit  à   un  résultat.  C'est  donc  d'après 
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les  faits  que  nous  pouvons  coimoiire  et  juger  les 
Naturels  de  Santa-Christina, 

Leur  conduite  avec  les  Français  doit  nous  les 
f;iire  regarder  comme  le  Peuple  le  plus  doux ,  le 
plus  humain  ,  le  plus  pacifique  ,  le  plus  hospita- 
lier ,  le  plus  gcnereux  de  tous  ceux  qui  occupent 
les  lies  du  Grand-Océan.  Les  mouvemens  de  leur 
ame  sont  aussi  rapides  que  l'cclair  ,  et  aussi  va- 
riables que  ceux  de  la  girouette;  il  ne  leur  reste, 
aucune  im[)ression  durable  des  divers  sentimens 
qu'ils  éprouvent.  On  les  voit  toujours  vivement 
cmus  au  moindre  accident  qui  arrive  à  un  des 
leurs  ,  ou  même  à  un  Etranger  ;  mais  cette  sen- 
sation pénible  fait  brusquement  place  à  la  joie,  si 
un  objet  nouveau  ou  extraordinaire  vient  à  frapper 
leurs  sens.  \Ji\  tel  Peuple  ne  peut  pas  être  mé- 
chant; et  tout  ce  que  l'on  a  vu  prouve  que  la 
bonté  est  l'essence  de  son  caractère  :  mais  sa 
complaisance,  son  affabilité,  son  obligeance,  il 
les  tient  de  la  Nature  ;  et  sans  doute  on  peut  s'y 
fier  avec  plus  de  sûreté  qu'aux  apparences  de  ces 
mêmes  qualités  ,  que  les  Peuples  policés  savent  se 
donner  par  l'éducation  ,  et  à  cette  politesse  com- 
binée et  convenue  qui  s'épuise  en  paroles ,  et  trop 
souvent  est  stérile  en  actions. 

.  Les  Mendoçains  sont  un  Peuple  aimable  que 
le  plaisir  sans  cesse  occupe  ,  que  tout  distrait , 
que  tout   amuse.   On   peut   les   comparer  à  des 
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i^pi.  singes,  disons  mieux,  à  des  enfans  qui  désirent 
vivement  tout  ce  qu'ils  voient,  et  n'en  font  plus 
aucun  cas  aussitôt  qu'Us  en  ont  joui  un  moment  :  ils 
se  décident  par  les  yeux  ,  jamais  par  la  réflexion. 
Les  clous  excitèrent  d'abord  leurs  désirs  ;  ils  ne 
vouloient  que  des  clous  dans  les  échanges  ;  et  ce 
n'est  pas  qu'ils  en  connussent  l'utilité  et  l'emploi , 
car  le  seul  usage  qu'ils  en  fissent,  étoit  de  les 
porter  en  pendans  d'oreilles ,  ou  suspendus  ,  en 
ornement,  à  leur  cou  et  à  leur  ceinture  :  aux 
clous  succédèrent  les  miroirs ,  à  ceux  -  ci  les 
sifflets,  à  ces  derniers  les  petits  couteaux;  mais 
le  rogne  de  chacune  de  ces  bagatelles  ne  fut 
qu'éphémère  ;  et  les  grains  de  verre  coloré  furent, 
à  leur  tour,  recherchés  ,  et  bientôt  déda»îrnés.  Un 
ruban  ,  un  morceau  d'étoffe  rouge  ,  un  colifichet 
quelconque  ,  obtenoit  presque  toujours  la  préfé- 
rence sur  une  hache  ,  une  scie  ou  quelque  outil 
de  charpentier  ou  de  menuisier ,  que  d'autres 
Peuples  du  Grand-Océan  recherchent  si  avidement, 
parce  que  l'avantage  qu'ont  ces  outils  sur  les 
leurs ,  pour  une  prompte  exécution  dans  le  tra- 
vail ,  ne  peut  échapper  à  la  réflexion  et  décide 
leur  choix. 

Les  femmes  de  Santa -Christîna  sont,  dans 
leurs  goûts,  aussi  légères  que  les  hommes;  et  l'in- 
constance caractérise  toute  Jeur  conduite  :  elles 
changent  d'affection  comme  de  pendans  d'oreilles  \ 
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un  homme  n'est  pour  elles  qu'un  joujou  ;  et  on 
les  voit  passer  des  bras  d'un  amant  qu'elles  sem- 
bloient  aimer  ,  dans  ceux  du  premier  venu  qui 
veut  d'elles. 

C'est  peut-être  à  la  Icgèretc  et  à  l'insouciance 
communes  aux  deux  sexes  ,  qu'il  faut  attribuer  et 
cette  inclination  décidée  qu'ils  manifestent  pour 
le  vol  ,  à  l'égard  des  Étrangers  ,  et  cette  facilité 
singulière  avec  laquelle  ils  restituent ,  à  la  pre- 
mière demande ,  sans  se  faire  prier ,  et  même  en 
riant ,  l'objet  qu'ils  ont  dérobé.  On  croiroit  que 
le  vol  de  ces  objets  nouveaux  qu'on  étale  devant 
eux  ,  et  qu'ils  ne  doivent  regarder  que  comme 
d'agréables  inutilités  ,  n'est  à  leurs  yeux  qu'une 
espèce  de  jeu  auxquels  ils  n'attachent  aucune 
importance  :  il  sembloit,  à  les  voir  se  présenter 
parés  de  leurs  vols,  devant  les  Français,  ou  qu'ils 
en  regardassent  la  possession  comme  légitimement 
acquise ,  ou  qu'ils  eussent  oublié  l'action  qui  les 
leur  avoit  procurés.  On  ne  peut  cependant  pas 
douter  qu'ils  n'ayent  une  idée  fixe  de  la  propriété  , 
et  qu'ils  ne  sachent  bien  que  voler  est  une  mau- 
vaise action  :  le  vol  du  fusil  du  capitaine  Marchand, 
et  la  manière  dont  s'en  fit  la  restitution ,  suffiroient 
pour  en  convaincre.  Mais  comment  concilier , 
dans  cette  circonstance,  la  bonté  naturelle  de  ces 
Insulaires  ,  leur  obligeance  hospitalière  ,  leur 
«empressement   à   rendre  service  ,  leur    facilité    à 
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oublier  le  mal  qu'un  Français  avoit  fait  à  un  des 
habitans  ,  mal  involontaire ,  à  la  vérité  ,  mais  qui , 
à  leurs  yeux ,  pouvoit  ne  pas  le  paroître ,  coni- 
Tnent ,  dis-je  ,  concilier  toutes  ces  qualités  avec 
le  projet  concerté  des  guides  officieux  du  capi- 
taine Marchand ,  de  l'attirer  dans  un  bois  pour 
le  voler  î  avec  l'entreprise  de  spoliation  tentée 
contre  son  domestique  '.  Observons  toutefois  que 
le  délit  ne  demeure  pas  long-temps  impuni  :  un 
homme  qu'aucun  ornement ,  aucune  marque  ne 
distingue  des  autres  ,  se  charge  de  faire  justice  , 
va  à  la  recherche  du  voleur,  et  assomme  de  sa 
main  un  de  ses  Compatriotes  ,  poar  avoir  commis 
un  vol  envers  un  Etranger  :  et  personne  ne  s'en 
formalise  ,  personne  ne  prend  parti  contre  l'as- 
sassin en  faveur  de  l'assassiné  !  le  vol  n'est  donc 
ni  autorisé  ,  ni  même  toléré  à  Santa  -  Clirîstina. 
Peut-être  voudra-t-on  supposer  une  connivence 
entre  le  voleur  et  celui  qui  se  charge  de  le  punir 
de  son  larcin  !  peut-être  la  prétendue  punition 
n'a-t-elle  point  été  exercée  ;  et  la  clause  du  traité 
pourroit  être  le  partage  entre  eux  de  la  récompense 
que  le  second  est  assuré  d'obtenir!  On  trouve, 
en  effet ,  dans  les  Relations  des  Voyageurs , 
quelques  exemples  d'un  semblable  accord ,  pour 
un  vol  combiné  ;  mais  attendons  de  connoître 
mieux  les  Naturels  de  Santa-Chrîstina ,  à  qui  les 
Européens  ont  bien   peu  de  reproches  à  faire  , 
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Peuplade  sur  la  conduite  criminelle  de  quelques 
individus  l  Si  quelqu'un  de  ces  Insulaires,  trans- 
porté dans  nos  contrées  ,  et  voyageant  sur  nos 
grande;»  routes ,  étoit  assailli ,  dépouillé  par  des 
voleurs  ;  ou  si  ,  dans  une  de  nos  grandes  cités  , 
la  curiosité  l'ayant  porté  à  une  de  nos  salles  de 
spectacles ,  des  filoux  vidoient  adroitement  ses 
poches  ;  le  croirions-nous  autorisé  à  dire  que  les 
Français  sont  un  peuple  de  filoux  et  de  brigands  l 
Le  vol  fait  au  capitaine  jWarc/iand est  le  seul  qui 
ait  été  tenté  à  force  ouverte  :  les  autres,  on  peut  le 
dire ,  sont  en  quelque  sorte ,  des  vols  d'espiè- 
glerie ;  c'est  l'enfant  qui  dérobe  un  bonbon.  Mais 
si  l'on  peut  avoir ,  sors  ce  rapport ,  quelque 
reproche  à  leur  faire ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  leur  bonne  foi  dans  les  échanges  :  aucun 
ne  tentoit  ,  après  qu'il  en  avoit  reçu  le  prix ,  de 
soustraire    les    effets    qu'il    avoit    vendus    '  ;    le 


Le  capitaine  Coo/c  et  G,  forsier  se  plaignent  que  ,  dans 
les  premières  visites  ,  les  Naturels  vouloient  garder  les  mar- 
chandises qu'on  leur  oflroit ,  et  ne  rien  donner  en  échange  ; 
Cook  fut  obligé  de  faire  tirer  un  coup  de  fusil  par-dessus  la 
tcte  d'un  Insulaire  qui  avoit ,  à  plusieurs  reprises ,  abusé  de 
sa  confiance  :  mais  il  ajoute  que  ,  dans  la  suite,  ils  se  com- 
portèrent avec  plus  crhonncteté,  {Cook's  ::.*'  Vo}'age ,  vol.   I, 
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chirurgien  Rohlet ,  nous  dit  même  que  souvent  il 
en  a  vu  y  joindre  ou  rapporter  des  articles  qu'on 
avoit  oublie  de  prendre  ,  et  que  ,  dans  la  confu-: 
sion  ,  ils  auroient  pu  faire  disparoître  ,  sans  qu'il 
fût  possible  de  s'apercevoir  du  mécompte.  Fidelles 
entre  eux ,  ils  remettoient  exactement  les  marchan- 
dises d'Europe  à  ceux  qui  avoient  fourni  les  objets 
d'échange  ;  ils  n'essayoient  point  de  se  dérober 
les  uns  aux- autres  ,  les  denrées  qu'ils  apportoient; 
souvent  même  ils  se  faisoient  don  mutuellement 
des  effets  qu'ils  venoient  d'acheter  au  prix  de  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  Leur  fidélité 
entre  eux  se  montroit  jusque  dans  les  vols  qu'ils 
commettoient  ;  l'objet  dérobé  dans  le  Vaisseau 
passoit  de  main  en  main ,  sans  que  celui  qui  avoit 
fait  le  coup  parût  inquiet  de  savoir  entre  les  mains 
de  qui  l'objet  pourroit  rester  ,  bien  assuré  que  , 
tôt  ou  tard  ,  il  reviendroit  dans  les  siennes  '.  Sous 

page  299  ,  et  G.  Forster ,  vol.  II,  page  10.  )  Les  Français  ont 
eu  l'avantage  de  trouver  les  habitans  de  Santa-Christina  tout 
formés  aux  échanges  ,  et  convaincus  qu'on  ne  trompoit  pas 
impunément  les  Européens. 

'  Pour  écarter  le  soupçon  d'enthousiasme  ou  de  partialité 
«n  faveur  des  Mendoçains ,  je  dois  rapprocher  de  ce  que  je 
dis  ici ,  un  fait  en  contradiction ,"  rapporté  par  le  capitaine 
Cook  ;  mais  je  dois ,  en  même  temps ,  faire  observer  que  c'est 
le  fait  d'un  individu  ,  un  fait  isolé  ,  qui  ne  prouve  rien  contre 
la  généralité,  et  duquel  seulement  on  peut  conclure  qu'à  Santa- 
Christina ,  comme  par-tout  ailleurs,  il  est  des  hommes  vicieux, 


./'' 


\>1^3 


DE     MARCHAND.  205 

quelque   point   de    vue  que    l'on   considère    ce     1 79  ï  • 
Peuple  dans  son  commerce  avec  les  Etrangers ,  il      J"""- 
n'est  pas  possible  de  démêler  les  principes  de  sa  ..  "^^* 
conduite  ;  on  n'y  voit  que  contradictions  et  incon- 
séquences :  mais  combien  d'hommes ,  combien  de 
peuples  ,  qu'il  ne  faut  pas  trop  approfondir  ,   si 
l'on  veut  les  trouver  toujours  conséquens  ! 
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On  a  eu  peu  d'occasions  d'observer  la  conduite 
intérieure  et  domestique  des  Naturels  de  Santa^ 
Chrïstîna.  Le  capitaine  Cook  dit  '  qu'il  n'a  pu 
s'assurer  si  les  femmes  sont  admises  à  manger  avec 
les  hommes  :  on  sait  que  chez  la  plupart  des  Peu- 
plades des  îles ,  elles  en  sont  exclues ,  et  que  souvent 
leur  condition  est  des  plus  misérables.  Le  capitaine 


\  < 


dont  \e  caractère  particulier  ,  en  opposition  avec  le  caractère 
générai  de  la  nation  ,  les  porte  à  des  actions  que  la  société 
entière  desavoue  et  condamne  :  et  dans  quel  coin  de  la  terre 
habitée  trouve-t-on  une  société  d'hommes  parfaits  .' 

Cook  dit  qu'ayant  acheté  d'un  Naturel  qui  montoit  une 
pirogue ,  un  petit  cochon  pour  lequel  il  donna  un  clou  de 
six  pouces  ;  et  ayant  remis  ce  clou  à  un  autre  homme  de  la 
pirogue  ,  pour  le  faire  passer  au  premier ,  cet  homme  en 
substitua  furtivement  un  autre  beaucoup  plus  petit  :  le  maître 
du  cochon  réclamoit  fortement  le  grand  clou  j  celui  qui  l'avoit 
reçu  ,  serabioit  décidé  à  le  garder  ;  la  dispute  s'échauffoit  j 
mais  le  capitaine  Cook  s'en  alla  ,  sans  attendre  l'issue  de  \*. 
«{uereile.  (  Cook' s  2</^  Vo^tigt,  Vol.  I,  page  joj) 

*  Uitl ,  page  311, 


( 


;  ï 


S'   ) 


i  ; 


l: 


Il 


Juin. 

Iles  Je 

Mendoça. 


/A 


206  VOYAGE 

Chanal  a  assisté  plusieurs  fois  aux  repas  des  ha- 
bitans  de  la  Madré  de  Dios ,  et  il  a  vu  les  hommes , 
les  femmes  et  les  eiifans  ,  manger  en  commun  et 
se  nourrir  des  mêmes  mets.  Il  voyoit  des  mères 
allaiter  leurs   enfans  ;    et   elles   étoient  dignes  de 
l'être  et  en  méritoient  le  titre  ,    par    les  soins   et 
les    attentions    délicates    qu'elles    prodiguoient   à 
Jeurs  nourrissons.  Souvent  aussi  des  hommes  pres- 
soicnt  tendrement  dans  leurs  bras ,  des  enfans  dont 
ils   se   glorifioient   d'être    pères  ;    mais  on  ignore 
quel  garant  ils  peuvent  avoir   de  leur  paternité. 
On  n'a  pas   pu    se  former  une  idée  sur  le   rang 
qu'ont  les  femmes  dans  la  société  ;  mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'elles  n'ont  d'autre  influence  que  celle 
que  peut  donner  l'abandon  momentanée  de  leur 
personne.  On  n'est  pas  moins  fondé  à  penser  que 
la  jalousie  des  hommes  ,  quoique  passagère  comme 
leurs  jouissances ,  les  porte  quelquefois  à  des  vio- 
lences ;  car  on  en  a  vu  '  traiter  des  femmt^s  avec 
brutalité  ,   et   employer   même  le  bâton    pour  les 
frapper  ;  mais ,    en    même  temps ,    on   a   vu   des 
femmes  battre  des  hommes ,  parce  que  ,  insensibles 
au  pouvoir  de  leurs  charmes  et  à  leurs  provoca- 
tions ,  ils  les  avoient  repoussées  sans  rien  accorder 
à  leurs  désirs.   Ainsi  l'égalité  ,   sous  ce   rapport  , 
semble  ,  en  quelque  sorte  ,  subsister  entre  les  deux 
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sexes  :  mais  comme  la  nature  n'a  pas  établi  l'égalité 
des  forces  ;  on  peut  conclure  qu'ici ,  comme  par- 
tout ,  les  hommes  souvent  font  valoir  la  raison  du 
plus  fort.  Cependant  cette  raison  ne  vaut  point 
entre  eux  ;  on  ne  les  voit  point  se  battre  pour 
obtenir  ou  conserver  la  conquête  d'une  femme  ; 
il  paroît  que  le  droit  du  premier  occupant  n'est 
jamais  contesté ,  ni  celui  de  succession  disputé  : 
tout  se  traite  à  l'amiable  -,  et  si  Santa-Christîna  a 
soutenu  des  guerres ,  elles  n'ont  jamais  dû  avoir 
pour  origine  l'enlèvement  d'une  Hélène. 

On  n'a  point  été  à  portée  de  juger  quel  est  le 
degré  d'autorité  des  pères  sur  leurs  enfans  ,  ni 
quelle  en  est  la  durée  ;  mais  on  peut  présumer 
qu'elle  ne  s'exerce  pas  au-delà  de  l'enfance  ,  de 
cette  première  période  de  la  vie  où  la  foiblesse 
et  l'impuissance  réclament  l'assistance  et  la  pro- 
tection d'un  plus  fori  que  soi.  D'après  ce  qu'on 
a  connu  de  la  dépravation  des  mœurs  à  Santa- 
Chrîstina ,  ce  n'est  pas  une  injustice ,  ce  n'est 
peut-être  pas  même  une  opinion  trop  hasardée  , 
de  supposer  que  la  paternité  doit  n'être  regardée 
que  comme  une  espèce  d'adoption ,  et  que  l'en- 
fant n'est  soumis  à  ceux  qui  se  sont  portés  pour 
ses  auteurs,  que  le  temps  où  il  a  besoin  de  leur> 
soins  et  de  leur  appui. 

S'il  n'a  pas  été  possible  d'avoir  connoissance 
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du  régime  intérieur  des  familles  ou  sociétés  par- 
ticulières, on  n'a  pas  trouvé  plus  de  facilité  à 
connoître  la  forme  du  Gouvernement  ou  le  régime 
politique  de  la  grande  société  :  seulement  on 
peut  assurer  que  ce  n'est  pas  une  espèce  de  Gou- 
vernement féodal ,  tel  qu'on  l'a  trouvé  établi  dans 
quelques-unes  des  lies  qui  composent  les  Archi- 
pels du  Grand  -  Océan.  Le  capitaine  Chanal  ne 
doute  pas  cependant  que  ce  Peuple  n'ait  des 
chefs  qu'il  nomme  Otôouh  ;  et  son  opinion  se 
fonde  ,  d'une  part  ,  sur  ce  que  les  Naturels  , 
comme  on  l'a  vu ,  donnoient  ce  titre  à  celui 
d'entre  eux  auquel  les  Français  ,  à  leur  arrivée 
dans  l'île  ,  furent  présentés  en  cérémonie  ;  et  de 
l'autre  ,  sur  ce  que  ,  lorsqu'il  leur  fut  connu  que 
le  capitaine  Afarc/iand  étoit  le  Commandant  ou 
Chef  du  Vaisseau  ,  ils  lui  appliquèrent  également 
le  titre  d*OtÔou/i.  Mais  ce  titre  n'est  pas  celui 
qu'on  donnoit  au  Chef  de  /a  Aîadre  de  Dios 
quand  les  Anglais  visitèrent  cette  Baie  :  il  seroit 
possible  que  les  Français  ,  faute  de  bien  entendre 
les  Naturels  ,  eussent  confondu  le  nom  du  Chef 
avec  son  titre,  et  que  ceux-ci  eussent  appliqué 
au  Chef  des  Français  le  nom  du  leur ,  comme 
ils  donneroient  à  leurs  amis  leurs  propres  noms. 
George  Forster  '  nous  apprend  que  le  Chef  dont 


*  George-  Forster' s   Voyage,   Vol.  1 1 ,  page  1  9. 
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et  qui  ne  se  montra  qu'une  fois  dans  son  grand 
costume  ,  leur  avoit  été  présenté  comme  étant  le 
Roi  de  toute  l'île  ;  mais  que  ses  sujets  ou  vassaux  ne 
paroissoient  pas  prodiguer  les  respects  à  sa  Majesté. 
Ce  Chef  dit  aux  Anglais  qu'il  se  nommoit  Hbnoo  , 
et  qu'il  étoit  He-ka-di ,  titre  qui  ,  d'après  l'opi- 
nion de  M.    Forster ,    correspond   à  VAree    (  ou 
Earee ,  suivant  Cook  )  de  Tdit'i ,  ou  VAreekee  des 
îles  des  Amis.   Le  même  Voyageur  dit  ailleurs   ' 
que  le   capitaine   Cook  ayant  été    dans  le  cas  de 
frapper  un  matelot  qui  avoit  manqué  à  son  devoir, 
les  Naturels    qui   en   furent    témoins,  firent  une 
observation  qui  peut  donner  quelque  idée  de  la 
forme  de  leur  Gouvernement  :  en  se  montrant  les 
uns  aux  autres  le  Capitaine,  ils  se  disoient,  Tape 
û-ha'i  te  tina  [il  bat  son  frère  ]  :  ils  pensoient  donc , 
dit  M.    Forster ,    quoiqu'il    leur  fût  bien  connu 
qu'un   seul  des   Étrangers  avoit  autorité  sur  tous 
ies  autres ,  que   cependant  lui  et  eux  étoiem  tous 
frères  :  on  pourroit    croire ,    continue-t-il  ,  qu'ils 
appliquoient  à  ces  Etrangers  l'idée  d'une  subor- 
dination du   même    genre    que   celle    qui,    sans 
doute,  est  établie  parmi  eux;  et  qu'ils  se  regardent 
comme  ne    formant  '  qu'une    seule  famille  ,   dont 
ie  plus    âgé    est    le   Chef   ou    le     Roi.    Moins 

*   George  Forster  s  Vojage.   Vol.  II,  pag.  31. 
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1791.  avancés,  suivant  l'opinion  du  même  Observa- 
Juin.  teur ,  que  les  Taïtiens  dans  la  civilisation  ,  ils 
Mendoça.  "'o'"^'  pas  ctabli  la  difitrence  des  rangs ,  et  leur 
constitution  politique  n'a  pas  encore  pris  la  forme 
déterminée  d'une  Monarchie  :  en  effet,  leur  Chef 
ne  paroissoit  distingué  des  autres  que  par  son 
habillement  ;  encore  cette  distinction  n'étoit-elle 
.  qu'accidentelle  et  passagère  :  son  autorité  d'ailleurs , 
si  toutefois  il  en  a  quelqu'une ,  ne  se  manifestoit 
par  aucun  acte,  et  les  autres  ne  lui  témoignoient 
aucun  égard.  Cette  dernière  partie  de  l'opinion  de 
M.  /^crj/^r  est  confirmée  par  le  rapport  du  chirur- 
gien Roblet ,  qui  nous  dit  que  les  Français  n'ont 
vu  aucun  Chef  qui  parût  avoir  quelq'je  autorité  ; 
mais  il  n'ont  rien  aperçu  non  plus  qui  puisse 
appuyer  la  supposition  d'un  Gouvernement  en 
quelque  sorte  patriarchal,  d'un  Chef  de  la  grande 
famille.  «  Nous  avons  seulement  observé,  dit  le 
chirurgien  Roblet  ,  que  ceux  qui  étaient  le  plus 
écoutés  de  la  multitude ,  étoient  redevables  de  cet 
avantage  à  une  belle  figure ,  à  une  stature  remar- 
quable ,  à  une  force  corporelle  plus  imposante , 
à  un  caractère  plus  mâle,  à  une  énergie  plus 
prononcée  ,  et  peut-être  au  plus  grand  nombre 
d'individus  dont  leur  famille  (  ou  la  réunion  qu'on 
appelle  leur  famille  )  se  trouve  composée  :  mais  dans 
toutes  les  suppositions,  leur  pouvoir,  à  quelque 
liire  qu'ils  l'obtiennent,  est  toujours  très-limité  ,  et 
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l'on  peut  douter  qu'il  soit  continu  ".  En  se  fondant 
sur  l'opinion  du  chirurgien  Roblet ,  on  pourroit 
croire  que  celui  des  Naturels  qui  fit  restituer,  par  jvit"yoçA. 
des  moyens  violens,le  fusil  ducapitaine  Alarchand, 
n'avoii  d'autre  autorité  que  celle  de  la  force  ;  car, 
avant  .cet  instant,  il  ne  s'étoit  fait  remarquer  par 
aucun  acte  de  pouvoir  ;  et  depuis ,  aucun  acte  ne 
le  distingua  comme  Chef;  et  cependant  personne 
ne  s'éleva  contre  le  droit  de  faire  Justice  qu'il 
s'attribua ,  et  qui  devoit  appeler  la  vengeance  des 
parens  et  des  amis  de  celui  contre  qui  il  l'avoit 
exercé'.  Mais  là  où  il  n'y  a  ni  lois,  ni  chefs,  la 
force  est  tout,  et  le  foible  obéit  au  fort. 

On  n'est  pas  mieux  instruit  sur  la  Religion  que 
sur  le  Gouvernement  de  ce  Peuple.  Pendant  le 
séjour  que  les  Français  ont  fait  à  Santa-Christina , 
ils  n'ont  rien  vu  qui  ait  pu  leur  faire  penser  que 
ses  habitans  rendissent  quelque  culte  à  un  Etre 
suprême:  le  Plaisir  est  la  divinité  du  pays;  aucune 
superstition,  aucune  cérémonie,  aucun  Prêtre  ou 
Jongleur.  Nous  voyons  cependant  que,  lorsqu'en 
I  5P5  ,  Alendaha  découvrit  cette  île,  il   existoit  à 

*  Ce  Naturel  est  le  même  qui  avoit  promené  paisiblement 
le  chirurgien  Roblet  dans  l'intérieur  de  l'île  ,  sans  autre  sauve- 
garde pour  l'Étranger ,  que  le  respect  que  pouvoit  inspirer 
aux  Naturels  la  présence  du  premier  ,  sans  autre  sûreté  que 
la  confiance  du  second  dans  les  droits  de  l'hospitalité. 
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Afadre  de  Dîos  une  espèce  de  temple,  un  lieu 
consacré  à  des  cérémonies  ,  ou  religieuses,  ou  funé- 
raires. Deux  siècles,  à  la  vérité,  se  sont  écoulés 
depuis  le  voyage  des  Espagnols;  mais  il  serait  sans 
exemple  qu'un  Peuple  qui,  dans  des  temps  anciens, 
auroit  pratiqué  quelque  culte ,  n'en  eût  conservé 
aucune  trace  ,  ou  n'y  en  eût  pas  substitué  un 
nouveau  :  il  faut  donc  croire  ,  ou  que  les  Espagnols 
se  sont  mépris  sur  la  destination  de  i'enceinte 
respectée  des  Naturels  de  la  Madré  de  Dios,  qui 
existoit  à  l'époque  de  la  découverte ,  ou  que , 
depuis  ce  temps,  les  habitans  ont  transporté  les 
objets  de  leur  vénération  dans  quelque  partie  de 
l'île  où  ni  les  Anglais ,  ni  les  Français  n'ont  pénétré. 

L  A  plupart  des  Voyageurs  cherchent  à  évaluer 
la  population  des  îles  qu'ils  visitent;  mais  cette 
évaluation  porte  sur  des  Données  si  incertaines  , 
qu'on  peut  craindre  que  souvent  elle  ne  soit  très- 
éloignée  de  la  vérité ,  et  presque  toujours  en 
exagération.  En  effet,  le  Voyageur  aborde  à  une 
partie  de  la  côte  où  la  disposition  des  terres  offre  un 
abri  aux  Vaisseaux ,  communément  à  une  partie 
que  des  ruisseaux  arrosent  et  fertilisent  ;  et  ces 
avantages  ont  dû  engager  plusieurs  des  Naturels  à 
y  fixer  leur  demeure  :  d'autre  part ,  la  vue  d'un 
objet  aussi  extraordinaire  qu'un  Vaisseau  d* Europe, 
pour   des   Peuples  qui   ue   connoissent  que   de* 


lieu 
funé- 
:oulés 
it  sans 
ciens, 
iiservc 

ué  un 
agnols 
iceinte 
7S,  qui 
1  que  , 
irté  les 
irtie  de 
)t'nétrc. 

évaluer 
is  cette 
naines  , 
it  très- 
urs    en 
le  à  une 
lofFre  un 
partie 
et    ces 
tureis  à 
lue  d'uii 
\*  Europe, 
ue   tlei 


DE     MARCHAND.  aij 

pirogues  ,  et  la  curiosité  de  voir  des  hommes  qui 
se  montrent  pour  la  première  fois ,  doivent  faire 
affluer ,  dans  le  Port  que  les  Étrangers  ont  choisi 
pour  leur  débarquement ,  et  pendant  le  séjour  qu'ils 
y  font,  une  multitude  de  Naturels  empressés  de 
s'y  porter  de  tous  les  points  de  la  côte  d'où  le 
Vaisseau  peut  être  aperçu  :  ces  deux  causes  réunies 
doivent  faire  paroître  une  grande  population.  Mais 
on  se  tromperoit  presque  toujours  ,  si  l'on  vouloic 
conclure  la  population  générale  d'une  île  d'après 
le  nombre    des    habitans  qui  se  présentent  sur  le 

r 

point  où  des  Etrangers  ont  abordé  ;  et  l'on  ne  par- 
viendrpit  pas  à  un  résultat  plus  exact ,  si  Ton 
fondait  son  calcul  sur  l'étendue  des  cultures  ,  et 
le  nombre  des  plantations  qui  s'offrent  à  la  vue  : 
car ,  en  général ,  le  milieu  de  chacune  des  îles 
hautes ,  situées  dans  le  Grand-Océan  entre  les  Tro- 
piques ,  est  occupé  par  une  chaîne  de  montagnes 
élevées  qui  ne  paroissent  pas  susceptibles  d'être 
cultivées  ,  et  d'où  la  stérilité  doit  repousser  les 
habitans;  c'est  près  des  bords  de  la  mer  seulement 
que  des  plaines  agréables ,  des  vallées  fertiles , 
entrecoupées  par  des  collines  couvertes  de  bois  ,  et 
par  des  ruisseaux  fécondans ,  invitent  l'homme  à 
travailler  une  terre  qui  promet  de  le  récompenser 
de  ses  sueurs  ,  et  le  décident  à  fixer  son  habitation 
dans  des  lieux  où  sa  subsistance  se  trouve  assurée  ; 
le  voisinage  de  la  mer  lui  offre  encore  une  ressource 
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de  plus  pour  en  accroître  les  moyens  :  des  côtes 
poissonneuses,  des  rochers  où  les  coquillages  de 
divers  genres  multiplient  et  se  renouvellent  sans 
cesse,  lui  fournissent,  toute  l'année,  une  variété 
d'alimens ,  et  un  supplément  utile  dans  la  saison  où 
la  terre  en  repos  cesse  de  lui  prodiguer  ses  dons. 

-En  appliquant  ces  observations  aux  îles  de 
Alendoça,  dont  une  seule  île,  et  un  seul  point  de 
cette  île ,  ont  été  visités  par  les  Européens ,  on 
concevra  combien  peu  doit  être  exact  le  calcul  de 
leur  population  ,  établi  sur  le  nombre  des  habitans 
que  les  Voyageurs  ont  pu  voir  rassemblés  sur  ce 
point  unique.  George  Forster  a  cependant  tenté  ce 
calcul  :  et  voici  comment  il  le  présente.  «  A  juger  de 
la  population  du  Groupe  de  Alendoça,  nous  dit-il'» 
par  le  peu  d'étendue  de  chacune  des  Wes  qui  le 
composent ,  eWe  ne  doit  pas  être  considérable. 
Wahîtaho ,  ou  Santa-Chrîstina ,  a  environ  huit  lieues 
de  circuit  (  sept  seulement ,  suivant  le  capitaine 
Cook)  ,  ô-Hivahoa,  ou  la  Domlnîca,  quinze;  la 
Aiadalena,  cinq,  suivant  les  Espagnols  (six,  sui- 
vant la  Carte  de  Cook  et  suivant  Quïros]  ;  ô-N'itéio , 
ou  San- Pedro f  trois;  l'île  Hood qu'on  n'a  vue  que 
de  loin,  autant  ^  La  Dominica ,  la  plus  grande  des 
* — — — ' 

'   G,  Forster' s  Voyage,  Vol.   II,  page    33  et  34. 

'  On  ignore  si  ces' deux  dernières  îles  sont  habitées  ;  elfes  ont 
si  peu  d'étendue,  qu'il  n'est  guère  probable  qu'elles  le  soient  ; 


DE     MARCHAND.  215 

ties  ,  présente  des    bords   si  escarpés ,  et  la  plus     1 79 1  • 
grande  partie  du  terrain  est  si  hérissée  de  montagnes      •'"'"• 
à  pic  ,  de  flèches  de  clocher,  qu'on  peut. regarder   j^j^^^juç^ 
comme  très-probable  que  ,  à   proportion  de   son 
étendue,  elle  ne  contient  pas  un  nombre  d'habitans 
aussi  grand  qu'on  peut  le  supposer  à  Santa-Chris- 
tina.  Tous  les  cantons  des  îles  de  Mendoça,  suscep- 
tibles de  culture  ,  paroissent  très-peuplés  :  mais  des 
montagnes   stériles ,   et  la    plupart   inaccessibles , 
occupant  une  grande  partie  de   leur   surface,  on 
peut  douter  que  la  population  du  Groupe  entier 
s'élève  au-dessus  de  cinquante  mille  individus  ». 

Quelque  juste  confiance  que  l'on  doive  accorder 
aux  connoissances  profondes  et  à  la  manière  de 
voir  de  G.  Forster  ;  j'avoue  que  ce  résultat  ne 
me  semble  pas  être  la  conséquence  des  Données 
qui  l'ont  amené  ;  il  me  paroît  inadmissible  ;  et 
les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde  pour  le 
rejeter,  me  semblent  être  d'un  poids  qui  doit 
l'emporter  même  sur  celui  d'une  autorité  à  laquelle 
on  ne  résiste  jamais  qu'à  regret  et  avec  répugnance. 
Quoique ,  dans  le  nombre  des  pirogues  qui  en- 
touroient  le  Vaisseau  ,  plusieurs  fussent  venues 
de  la  Domînîca  ;  quoique  les  Naturels  de  cette 
île  se  trouvassent  confondus  à   terre  avec    ceux 
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seulement ,  si  leurs  côtes  sont  poissonneuses  ,  elles  pourroient 
être  occupées  temporairement  par  les  Naturels  des  autres  île». 
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de  Santa-Clir'ist'ma ;  quoique  les  habitans  des  Baies 
du  Sud  se  rendissent,  pour  la  plupart,  à  celle  de 
la  Madré  de  Dios,  quand  les  Français  y  abordoient; 
on  voit  dans  les  journaux  du  capitaine  Chanal  et 
du  chirurgien  Roblet ,  parfaitement  d'accord  sur 
ce  point ,  que  toute  cette  afHuence  d'habitans  de 
ia    côte    occidentale    de    Santa- Christina    et    de 
Naturels  de  la  Dominica  ,   mêlés   ensemble  ,  n'a 
produit ,  dans  aucun  moment ,  une  réunion  dans 
laquelle  on  pût  compter  plus  de  cinq  ou  six  cents 
individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  :  et  il  faut 
observer  que  la  côte  occidentale  de  Santa-Christina 
étant  située  sous  le  Vent  de  l'île,  eWe  doit  être  plus 
peuplée  que  celle  du  Vent  ;  car  on  sait  que,  dans 
toutes  les  îles  situées  entre  les  Tropiques  ,  dans 
la  région  des  vents  alizés ,  la  côte  du  Vent ,  battue 
sans  cesse  par  les  vents   et  par  la  mer,  n'invite 
pas   à   s'y   fixer ,   des   hommes   à    qui  la    pêche 
fournit  une  partie  de  leur  subsistance  ,  et  qui  tous 
se  livrent  plus  ou  moins  à  la  navigation.  Il  paroît 
donc  que  ce  seroit  accorder  beaucoup  à  l'île  de 
Santa-Christina,  que  de  lui  donner  mille  habitans 
par  lieue  de  côte ,  et  en  tout  sept  mille  ;   d'en 
supposer  six  mille  à  la  Dominica ,  que  G.  Forster 
présume  ,  avec  raison  ,  ne  devoir  pas ,  pour  cause 
de  stérilité  sur  la  plus  grande  partie  de  son  terrain, 
présenter  une  population  aussi  nombreuse  que  celle 
de  Santa  -  Christina  ;  et  d'en  admettre  six  mille 
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pour  la  Madûlena,  dont  le  circuit  est  de  six  lieues  : 
la  totalité  des  habitans  des  trois  grandes  îles 
pourroit  donc  s'élever  à  dix  -  neuf  mille  individus ,  mJ^doça. 
qu'on  peut  porter  à  vingt  mille ,  si  l'on  veut 
accorder  quelques  habiians  aux  petites  îles  San- 
Pedro  et  Hood.  Ce  résultat  est  bien  éloigné  de 
celui  de  cinquante  mille  individus  ,  que  leur  suppose 
le  calcul  de  G.  Forster  :  et  je  ne  voudrois  pas 
garantir  que ,  si  jamais  il  est  possible  de  se  procurer 
des  Données  plu«  précises,  01.  ne  reconnût  que 
le  résultat  que  je  hasarde  est  encore  très-exagéré. 

L  E  capitaine  Chanal  a  dressé  un  Vocabulaire 
de  Santa -Christina,  qui  comprend  quelques  mots 
de  la  langue  des  Naturels  de  cette  île  '  ;  il  n'y  a 
fait  entrer  que  ceux  dont  il  a  pu  constater  la  vraie 
signification  ;  et  il  les  a  écrits  comme  un  Français 
les  antend  et  les  prononce.  Je  ne  puis ,  à  cette 
occasion  ,  me  dispenser  d'exprimer  un  vœu  que , 
depuis  long  -  temps  ,  nos  Navigateurs  ont  dû 
former  ;  ce  seroit  que  quelque  Savant  qui  possédât 
les  Langues  anglaise  et  hollandaise  ,  voulût  ras- 
sembler dans  un  même  volume ,  les  Vocabulaires 
qui  se  trouvent  épars  dans  \g%  Relations  des 
Voyages  faits  par  les  Navigateurs  de  ces  deux 
Nations,  et  qu'il  ramenât  à  l'Orthogrîiphe  et  à  la 
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'  Ce  vocabulaire  est  renvoyé  à  la  suite  de  la  Relation. 
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1791.  Prononciation  françaises,  les  sons  et  les  articula- 
Juin.  tions  que  chaque  Nation  a  figurés  à  sa  manière, 
Wendoça.  ^'  pour  sa  propre  prononciation.  La  plupart  des 
Vocabulaires  des  Peuplades  qui  occupent  les  îles 
du  Grand-  Océan  ,  ont  été  donnés  par  les  Anglais  ; 
et  leur  manière  de  peindre  les  sons  diffère  tellement 
de  la  nôtre  ,  qu'un  Navigateur  français  qui  veut 
prononcer  à  sa  façon  les  mots  qui  ont  été  figurés 
pour  être  prononcés  par  un  Anglais,  émet  des 
sons  qui  ne  font  point  reconnoître  le  mot  de  la 
Langue  dans  laquelle  il  veut  s'exprimer.  La  même 
chose  doit  arriver  à  un  Anglais,  s'il  veut  prononcer, 
à  sa  manière ,  des  mots  qui  ont  été  écrits  pour 
être  prononcés  par  un  Français  :  il  faut  donc  , 
pour  que  l'un  et  l'autre  puissent  se  faire  entendre 
des  Naturels  d'un  pays  ,  que  ia  langue  écrite  , 
c'est-à-dire,  les  mots  qu'ils  ont  sous  les  yeux 
dans  le  Vocabulaire  dont  ils  veulent  faire  usage, 
soient  figurés  par  des  caractères,  des  signes, 
tellement  combinés  ,  qu'ils  les  obligent  à  émettre 
forcément  les  véritables  sons  de  la  langue  parlée. 

Le  chirurgien  Roblet ,  de  son  côté  ,  a  également 
dressé  un  Vocabulaire  des  mots  mendoçains  qu'il 
a  pu  recueillir  ;  la  plupart  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  composent  le  Vocabulaire  du  capitaine 
Chanal  :  mais ,  comme  les  deux  Observateurs  ne 
les  écrivent  pas  toujours  de  même,  parce  que, 
saiu  doute,  ils  ont  entendu  différemment,  j'ai  cru 
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qu'il   pouvoit   être    utile    de    rapporter  les    deux     ^79^' 
manières  dans   deux  Colonnes  différentes.    J'y  ai       "'"'"• 

Iles  <\e 

joint  une  troisième  Colonne ,  dans  laquelle  on  menuoça, 
trouvera  quelques  mots  de  la  mcme  Langue, 
correspondant  aux  mêmes  mots  dans  les  Voca- 
bulaires des  Français  ,  et  tels  que  le  capitaine 
Cook  les  a  donnés  pour  être  prononcés  par  un 
Anglais  :  ils  sont  extraits  de  son  Tableau  des 
divers  langages  parlés  dans  les  îles  du  Grand- 
Océan  ,  depuis  l'île  de  Pàque  jusqu'à  Ja  Nouvelle- 
Calédonie  '. 

La  Langue  des  habitans  de  Santa-Christîna  a  la 
plus  grande  affinité  avec  celle  des  îles  de  la  Société, 
ou  plutôt  c'est  la  même  Langue  :  ce  qui  prouve 
que  ,  quoique  les  deux  Archipels  soient  séparés 
par  un  espace  de  mer  de  deux  cent  soixante 
lieues ,  et  qu'il  soit  présumable  que  leurs  pirogues 
n  entretiennent  pas  entre  eux  une  communication 
habituelle  ,  les  Peuples  qui  les  habitent  doivent 
avoir  une  origine  commune.  Un  Naturel  de  la 
Société ,  qui  étoit  embarqué  sur  la  Résolution , 
conversoit  couramment  avec  ceux  de  la  Aladre 
de  Dios  ;  mais  le  capitaine  Cook  dit  que  les 
Anglais,  qui  avoient  dû  rapporter  de  leurs  vi- 
sites à  Tditi  la  connoissance  de  la  plupart  des 
mots  de  la  Langue  qui  s'y  parle ,  ne  purent  jamais 

■  ^-^— .^.— .^i«aÉ« 

'   Cook's  2,^  Vo)'agt>  -^oS,  II,  page  364.       .      . 
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parvenir  à  se  faire  eiileiidre  à  Santa- Christ ina\ 

En  examinant  les  quatre-vingt-cinq  mois  de 
la  Langue  de  cette  île  que  le  capitaine  Chanal  a 
rassembles  ,  on  voit  qu'elle  emploie  ,  comme  la 
nôtre,  cinq  Voyelles,  A  ,  E ,  J ,  o ,  Qi  u  prononcé 
comme  la  Diphtongue  ou  i'est  en  français  ;  mais 
les  Consonnes  ne  sont  qu'au  nombre  de  huit  qui 
font  l'office  de  douze  des  nôtres  :  /?  ou  p ,  qui  ne 
sont  que  la  même  articulation  plus  ou  moins  dure, 
et  se  confondent  à  l'oreille  ;  —  D  :  —  6  dur ,  G  dur, 
jfetQ,  dont  les  quatre  articulations  \\e  se  distinguent 
point,  et  qui  toutes  sont  représentées  par  ini  K , 
lequel ,  pour  être  articulé  à  la  manière  des  Mendo- 
çains ,  exige  une  espèce  d'aspiration  qui  lui  donne 
un  son  guttural  :  F — M  —  N —  T —  V  ;  ces  cinq 
dernières  ayant  chacune  leur  articulation  propre  et 
distincte  ,  comme  dans  les  Langues  d'Europe.  Un 
Lettré  de  la  Chine  pourroit-il  jamais  se  persuader 
qu'avec  treize  signes  fort  simples ,  on  pût  exprimer 
toutes  ses  j^ensées  î 

Les  Naturels  de  Santa -Christina,  comme  plu- 
sieurs des  Peuplades  du  Grand-Océan ,  ne  peuvent 
pas  articuler  notre  r  /  ils  y  suppléent  par  une 
espèce  d'aspiration  :  ainsi ,  au  lieu  de  0  -  Hiva-rôa , 
ils  prononcent  (?-///V<2-//ôV2  ;  seroit-ce  par  mignar- 
dise ,  comme  le  favori  d^ Octave  prononçoit  Alclculc 


.*  CooA's  ::/   Voj'age,  Vol.  I,  page  308, 


1 1 


if 


DE     MARCHAND.  221 

au  lieu  de  /Mt;  Hercule!  il  est  plus  probable  que 
c'est  reflet  de  rimperfettion  de  l'organe.  Nos 
Consonnes  Z ,  S  ,  X ,  we  font  pas  partie  des  arti- 
culations de  la  Langue  de  cette  île  ,  laquelle , 
comme  on  en  a  pu  juger,  n'en  admet  aucune  qui 
soit  difiîcile.  Souvent  un  mot  est  précédé  des 
Voyelles  O  o\x  E  :  et  quoique  ,  par  la  manière 
dont  le  mot  est  prononcé  ,  elles  semblent  en  être 
une  partie  intégrante  ,  elles  n'en  sont  cependant 
c(ue  l'Article;  comme  E,  o,  ou  TE,  s' 'U  des 
articles  dans  la  Langue  de  TàitL 

Le  capitaine  Chaual  observe  que ,  quoique  la 
Langue  des  Mendoçains  soit  remplie  d'aspirations, 
et  cju'en  général  ils  la  parlent  avec  véhémence  , 
leur  prononciation  cependant  a  de  la  douceur. 
Pour  la  mieux  saisir,  on  consultoit  principalement 
les  femmes  ,  dont  le  son  de  voix  ,  plus  clair  que 
celui  des  hommes ,  permet  plus  facilement  de 
distinguer  les  nuances  de  l'articulation  :  c'étoient 
les  meilleurs  maîtres  de  langue  ;  et  l'on  n'admiroit 
pas  moins  leur,  sagacité  à  saisir  les  questions,  que 
justesse  à  y  répondre. 
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Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  sur  ce  que 
nous  avons  pu  deviner  du  caractère,  des  mœurs  et 
des  usages  des  habitans  des  AJendoça ,  ont  fait  con- 
noître  que  les  Naturels  de  ces  îles  ont  plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  ceux  de  Tditi  et  des 
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aiidrs  ilc5  de  A/  Socicté ;  tl  l'idcniitc  de  langage» 
siilliroii  ,  j-aiis  «loiilc  ,  pour  prouver  l'ideiuiic  d'ori- 
gine. On  peut  crt)ire  cpie  les  disseinhlances  (pii 
vxisleiii,  sous  d'autres  ripporis,  entre  Jts  Peuples 
de  CCS  deux  Archipels,  tieinient,  et  au  climat  (jui 
doiidillcrer  en  raison  delà  dillcrence  des  Latitudes, 
et  |)eut-ctre  plus  encore  à  la  nature  du  sohpii  ,  dans 
l'de  de  SiitUtt-Clir'Lstina,  la  seule  c|ue  nous  connois- 
sions ,  laisse  peu  d'es|)ace  à  la  culture,  e(  prive  ses 
liabitans  de  l'avantage  de  |iouvoir  former  de  ces 
grandes  plantations  de  mûriers  sur  lesquelles  par-tout, 
à  7"^/V/,  la  vue  se  repose  dc'licicusemeni.  Les  |)laines 
fertiles  cpii  bordent  les  côtes  de  cette  dernière  île, 
lui  j)rocurent  un  avantage  local  (pie  rien  ne  peut 
balancer  dans  celles  de  Alcruloça  ;  et  ces  ressils, 
cette  espèce  de  digue  de  corail  (pii  la  cerne  de 
toutes  parts,  en  (ournissant  des  ahris  et  une  nourri- 
ture à  une  nudtilude  de  cocpiillagcs,  ajoutent  un 
supplément  |)crpctuel  aux  productions  de  la  terre, 
pour  la  subsistance  de  ses  liabilans.  En  comparant, 
en  général ,  l'ile  ûq  Stinta-Clirisiiim  avec  celle  de 
TditV,  on  voit  d'abord  qu'on  ne  trouve  point  dans 
la  première,  l'opulence,  le  luxe,  la  profusion d'ali- 
inens,  la  recherche  et  la  variété  d'élofles  (juise  font 
rcntarquer  dans  la  Métropole  du  Grand-Occan  équa- 
tonal.  Les  l'aïiiens  ont  beaucoup  de  superflu  ;  ils 
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ont  fail de  grands  j)as  vers  la  civdisation,  de  grands     1791 
progrès  dans  les  arts  utiles  et  incme  dans  les  arts 
d'agrcnient.  Les  Mendot^ains  ont  l'honnête  néces- 
saire ,  l'aisance   désirable  dans  tous   les  genres  ;  et 
leur  caractère  ne  les   porte  pas  à  désirer   |)lus  (|uc 
ce  dont   ils    jouissent  :    sans    autres    besoins    cpie 
ceux  auxquels  la  Nature  lournit  avec  prodigalité  , 
contens  du  jour  présent  et  sans  inquiétude  pour  le 
lendemain  ,  partagés  entre  le  plaisir  et  l'oisiveté  ,  ils 
paroissent  à  l'abri  de  ces  orages  politif|ues  qui  sou- 
vent doivent  troubler  le  Gouvernement,  en  partie 
ïTionarcliir|ue  ,  en  partie  féodal ,  qu'on  trouve  établi 
chez  les  J'aïtiens.  Ceux-ci  ont  perdu  en  liberté  ce 
qu'ils  ont  acfjuis  en  civilisation;  une  partie  vit  des 
travaux   de  l'autre  ,  et  c'est  la  marche  naturelle  et 
ordinaire  des  grandes  Sociétés  ;  ils  mènent  une  vie 
sensuelle  ,  et  déjà  des   maladies  héréditaires  com- 
mencent à  les  punir  de  leurs  excès.  Les  iVlendo(,ains 
ont  conservé  leur  liberté  primitive  dans   toute  sa 
pureté  ,  et  chacun  vit  par  5oi  et  pour  soi  :  la  santé 
robuste  dont  ils  jouissent ,  est  bien  préférable  ,  sans 
doute,  aux  sensualités  cju'ils   ne    connoissent  pas 
encore,  et  qu'il  faut  leur   désirer  de  ne  connoître 
jamais.  Je  conçois  qu'un  Européen  préférât  pour 
lui-même  Tditi  à  Walutdlw  ;  mais    un    Mendoc^aiii 
auroit  grand  tort,  s'il  envioit  le  sort  d'un  Taïtien  : 
en  s'éloignani  davantage    de   la  nature  ,  il  auroil 
peu  il  gagner,  et  risqueroit  de  beaucoup  perdre. 
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CHAPITRE     III. 

Du  mouillage  de  la  Baie  de  la  Madré  de  Dîos 
ûti  aperçoit ,  dans  l'Ouest- Nord -Ouest  et  Nord- 
Ouest  -  quart  -  Ouest ,  une  Tetre  qui  n'est  pas 
indiquée  sur  les  Cartes  hydrographiques,  — On 
se  dirige  sur  cette  Terre  ;  on  découvre  un  nouveau 
Groupe  d'iles  qui  ne  forme  qu'un  même  Archipel 
avec  les  Mes  de  Mendoça.  —  Description  de  ce 
Groupe.  — Description  particulière  de  l'île  prin- 
cipale et  de  ses  habitans.  —  Conjecture  sur 
d autres  Terres  qui  doivent  être  situées  dans 
l'Ouest  de  ce  Groupe.  —  Les  habitans  des  iles 
de  la  Société  avoient  connoissance  du  Groupe  des 
Mendoça  et  de  celui  qu'a  découvert  le  capitaine 
Marchand,  avant  que  les  Navigateurs  modernes 
eussent  pénétré  dans  le  Grand-Océan.  —  Opinion 
sur  r existence  d'une  autre  Terre  sous  le  Vent  de 
ces  îles.  —  Traversée  depuis  les  iles  nouvelles 
jusqu'à  la  cote  Nord-Ouest  ^<? /'Amérique. 

y\.VANT  de  reprendre  la  suite  de  la  Navigation 
du  capitaine  Alarchand ,  je  dois  rapporter  une 
remarque  qui  fut  faite  les  premiers  jours  de  sa 
relâche  dans  la  Baie  de  la  Madré  de  Dios ,  €t  qui 
i'a  conduit  à  ia  découverte  d'un  groupe  d'îles  dont 
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anciens  JNavigateurs,  et  le  capitaine  Cook  lui- 
même,  n'avoient  point  eu  connoissance. 

Le  jour  que  le  Solide  avoit  ancre  dans  la  Baie  , 
le  14  Juin,  au  coucher  du  soleil,  par  un  temps 
des  plus  clairs  ,  on  aperçut  à  l'horizon  une  tache  fixe 
qui  presentoit  l'apparence  du  sommet  d'un  pic 
élevé ,  et  restoit ,  à  l'égard  de  la  Baie  ,  à  l'Ouesl- 
Nord- Ouest  et  Nord  -  Ouest  -  quart-  Ouest  du 
Monde.  Le  lendemain,  à  la  même  heure,  l'horizon 
se  trouvant  de  même  dégagé  de  vapeurs  ,  et  l'air 
étant  parfaitement  diaphane  ,  on  releva  la  même 
tache  dans  la  même  direction  que  la  veille.  On  ne 
put  pas  douter  que  cette  tache  ne  fût  une  Terrs  : 
et  comme  aucune  carte  n'en  indique  dans  cette 
partie  ;  qu'aucun  Voyageur  n'en  fait  mention  ,  ce 
ne  pouvoit  être  qu'une  Terre  inconnue,  et  l'on  se 
proposa  de  la  retonnoître. 

C'est  ainsi  qu'en  1436,  les  Portugais,  sous  fa 
conduite  de  Gon-j^aks  Varco  ,  commençant  à  former 
un  établissement  dans  l'île  de  Porto-Santo ,  dont, 
l'année  précédente  ,. ils  avaient  fait  la  découverte  , 
observèrent,  plusieurs  jours  de  suite  ,  une  tache 
semblable  à  un  petit  nuage  ,  qui  paroissoit  fixée  à 
l'horizon.  Ils  se  dirigèrent  sur  ce  point,  et  décou- 
vriremJa.  grande  île ,  alors  inhabitée  et  couverte  de 
bois  ,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Aîaddrd 
[  Madère  ]  ,  ou  ÏUe  des  Bois,  J'observerai ,  en 
passant ,  que  \q%  Anglais  ont  la  prétention  que  la 
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première  découverte  de  cette  île  fut  faite  en  i  344, 
c'est-à-dire  près  d'un  siècle  avant  celle  des  Portu- 
gais ,  par  un  Navigateur  de  leur  Nation,  nomme 
AfûcAam  :  laissons  cette  fable ,  reléguée  aveC 
quelques  autres  dans  !a  Collection  de  Voyages  de 
Richard  Hakluyt  ',  où  elle  satisfait  la  vanité  des 
Anglais  qui  n'exigent  pas  qu'on  y  croie  ,  et  n'y 
croient  pas  eux-mêmes.  Mais,  s'ils  n'ont  pas  fait 
la  découverte  de  cette  île  à  laquelle  l'excellence 
de  ses  vins  a  donné  de  l'importance  ,  il  est  certain 
du  moins  qu'elle  est  pour  eux  une  espèce  de 
propriété,  puisqu'ils  en  font  le  commerce  à-peu- 
près  exclusivement  :  et  cet  avantage  plus  réel , 
peut  bien  balancerpour  les  Anglais  l'iionneur  stérile 
de  ia  Découverte.  ,     -  . 

On  pourroit  être  surpris  que  ni  Afeudaha  ni 
Cook ,  qui  ont  relâché  dans  la  Baie  de  la  Aîadre 
de  £)ios ,  t\*a.yent  point  fait  la  même  observation 
que  le  capitaine  Marchand,  si  l'on  ne  savoit  que , 
dans  les  Mers  situées  entre  les  Tropiques,  où  la 
chaleur  est  constante ,  il  n'est  pas  ordinaire  d'avoir 
un  horizon  assez  dépouillé  de  vapeurs,  pour 
qu'on  puisse  distinguer  une  petite  Terre  d'un 
petit  nuage,  ou  même  l'apercevoir.  Au  reste,  les 
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1Ç90.  In-folio,  tome  II,  a,«  partie,  page  1,   - 


■■s  ♦ 


144. 
)riu- 

mmé 

avec 

es  de 

-i   des 

:t  n'y 

as  fait 

Uence 

:ertaiii 

îce  de 

L-peu- 

s  réel , 

r  stérile 

daha  ni 
r  Madré 
rvation 
lit  que, 
,  où  la 
d'avoir 
,   pour 
e   d'un 
ste.,  les 


ries  ofthe 
,598- 


D  E     MARCHAND.  227 

directions  que  ces  deux  Navigateurs  ont  suivui  , 
en  quittant  la  Baie  de  la  AIddre  di'  Dios ,  ALndaha 
l'Ouest-quart-Sud-Oiiest ,  et  t'fjf;/:  le  Sud-Ouest, 
ne  les  nieiioient  pas  sur  la  route  qui  pouvoit  les 
conduire  à  la  découverte  d'une  Terre  dont  le 
gisement,  à  l'égard  du  Port  du  départ,  est  l'Ouest- 
Nord-Ouest  et  Nord-Ouest-quari-Ouest. 

La   vue  de   celte  nouvelle  Terre   rappelle   un 
fait  rapj)orté   par   Quiros  dans  sa  lettre    au   gou- 
verneur Aforga  '  :  il  dit  que  les  habitans  de  Atadre 
de  D'ios  ayant  a])erçu  sur  i^  Vaisseau  d«r;  l'Amiral 
un  Nègre  qu'ils  distinguèrent  parmi  les  Espagnols, 
firent  entendre  que ,  dans  le  Sud  des  îles  de  Aie  1- 
doça ,    on   trouvoit   des   Terres   habitées   j.  t    des 
hommes  de  cette  espèce;  que  ces  Nègi  a  étoient 
leurs  ennemis;  qu'ils  se  servoient .  dais  les  com- 
bats ,  de  l'arc  et  de  la  flèche  ;  et  que  les  grandes 
pirogues  qu'on  voyoit  dans  le  Port  de  la  Aiadre 
de   D'ios ,  éioient  destinées  à  porter  Li  guerre  chez 
cette  Nation.  Quiros   ajoute  que   ce   rapport   des 
habitans  de  Santa-Christina  ne  lui  a  paru  mériter 
aucune  croyance  ;  et  que  l#s  embarcations  qu'ils 
appellent  leurs  grandes  pirogues  ,  lui  ont  semblé 
peu  propres  à  tenir  la  mer,  et  moins  encore  à  être 
employées  dans  des  Voya^rt'.  de  long  cours  et  des 
Expéditions  de  guerre.  La  difficulté  de  s'entendre 
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réciproquement   ne  permit   pas    à    Qiiiros    de    se 
procurer   de   plus   amples  informations  ;   mais   les 
raisons  qui  le  déterminèrent  à  rejeter  comme  fa- 
buleux le  rapport  des  Naturels  de  Santa-Christbia , 
ne  peuvent  nous   paroître  décisives ,  aujourd'hui 
que  nous   sommes  certains    que  les  Naturels  des 
Wgs  de  In  Société  communiquent  dans  leurs  pirogues 
avec  des  îles  qui  sont  éloignées  de  leur  Archipel , 
de  deux  et  trois  cents  lieues.  Ce  n'est  cependant 
pas  que  je  croie  que  l'on  doive  admettre  l'exis- 
tence, dans  le    Sud  des   Mendoça ,    de  quelques 
Terres   habitées   par   des    Nègres  ;    car  ,   jusqu'à 
présent ,  on  n'a  trouvé   dans  les  îles  situées  sous 
les    méridiens    voisins    de    celui    des    Mendoça , 
aucun  individu  appartenant  à  cette  race  d'hommes; 
mais  j'observe  qu'entre  la  Route  de  Cook  ,  qui  a 
suivi,  en  venant  de  l'Est,  des  parallèles  qui  dif- 
fèrent peu    de  celui   des   Mendoça ,  et    celle    du 
Commodore  Biron  y  en   1765 ,  qui  passe  à  environ 
cent  lieues  dans  le  Sud  de   ces    îles ,  iJ  reste  un 
espace  qui   n'est    traversé  par  la  Route  d'aucun 
Navigateur  connu  ;   «t  il  se  peut  bien  que  ,  sur 
cette  étendue  de  mer,  il  existe  des  îles  qui  n'ont 
pas  encore  été  découvertes  ■  mais,  en  admettant 
la  possibilité    de    leur  existence  ,  je  n'admettrois 
pas  encore  qu'elles  soient  habitées  par  des  Nègres; 
il  se  pourroit  seulement  que  leurs  habitans  fussent 
beaucoup   plus    noirs    que   ceux   des    Mendoça , 
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qualifiés  ^hommes  blancs  par  nos  Voyageurs;  et  1791 
que  les  Mendoçains  eussent  été  frappés  de  cette  J"'"- 
différence  de  couleur  comparée  à  la  leur ,  comme 
ifs  ont  dû  l'être  de  celle  des  Européens ,  mcme 
de  celle  à^^  Espagnols  du  Pérou ,  qui ,  quoique 
moins  blancs  en  général  que  la  plupart  des  Eu- 
ropéens ,  doivent  être  nommés  hommes  blancs  par 
les  Blancs  eux-mêmes  de  l'espèce  de  ceux  qui 
habitent  les  îles  du  Grand-Océan, 


Le  capitaine  Marchand  fit  voile,  le  20 
juin  à  minuit,  de  la  Baie  de  la  Madré  de  D'ios , 
et  se  dirigea  d'après  le  Relèvement  qu'il  avoit 
fait ,  et  qui  lui  indiquoit  la  position  d'une  Terre 
à  peu  de  distance  du   Groupe  des  Mendoça. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour ,  il  eut  la 
satisfaction  de  découvrir  dans  le  Nord-Ouest  7 
degrés  Ouest ,  une  Terre  haute  vers  laquelle  il 
força  de  voiles  pour  la  reconnoitre  :  et  à  dix 
heures  et  demie  du  matin,  il  n'étoit  plus  qu'à 
quatre  milles  de  distance  de  la  Pointe  la  plus 
méridionale  '.  A  ce  même  instant ,  on  relevoit 
dans  le  Nord  4  ou  5  degrés  Est ,  quelques  mon- 
ticules qui  se  montroient  comme  des  îlots  ;  mais 
on  présuma    qu'ils    étoient   liés   entre    eux  et  au 

Vc^'ei  la  Carte  de  c.ci  îles,  lc\tc  par  le  capitaine  Chanal , 
pi.  VI. 
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corps  de  l'île  ,  par  des  terres  basses  que  la  distance 
ne  permettoit  pas  de  découvrir  ;  et ,  d'après  di- 
verses remarques,  on  se  crut  fondé  à  penser  que 
les  terres  basses  qu'on  supposoit  et  les  monticules 
que  l'on  voyoit,  formoient  ensemble  la  partie 
Nord-Est  de  la  grande  terre.  Les  Officiers  du 
Solide  donnèrent  par  acclamation  à  l'île  dé(::ou- 
verte,  le  nom  dl/e  Marchand.  Au  Sud  des  terres 
basses  supposées  ,  se  présentoit  un  grand  enfon- 
cement qui  se  terminoit  à  une  pointe  haute  et 
saillante  de  la  côte  orientale  de  la  grande  terre  ; 
à  peu  de  distance ,  à  l'Est  de  cette  Pointe ,  un  îlot 
en  pain  de  sucre  ;  et  dans  le  Sud-Sud-Ouest  de 
celui-ci,  un  îlot  plus  petit  qui  parut  n'être  qu'un 
rocher  :  le  premier  fut  nommé  le  Pic.  Une  île  de 
moyenne  hauteur ,  unie  et  tapissée  de  verdure ,  dont 
ïe  circuit  peut  être  de  deux  milles  marins  ,  gît 
Sud-Est  et  Nord-Ouest  de  la  pointe  la  plus  Sud 
de  la  côte  orientale  de  la  grande  île;  sa  forme 
lui  fit  donner  le  nom  à' île  Plate  :  le  canci  qui  la 
sépare  de  l'île  Alarchand  n'a  pas  plus  d'une  demi- 
lieue  de  largeur  ;  et  elle  paroissoit  faire  partie  de 
îa  grande  île  lorsque  l'extrémité  méridTonale  de 
celle-ci  restoit  au  Nord- Ouest  4  ou  5  degrés 
Nord  ;  on  ne  les  vit  détachées  que  lorsque  l'île 
Plate  resta  au  Nord  4  ou  5  degrés  Est.  En  se 
dirigeant  au  Nord-Ouest  pour  reconnoître  de  plus 
près  la  côte  du  Sud-Ouest  de  l'île  Marchand ,  oa 
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ronite 
presque  blanc  dont  la  forme  est  celle  d'un  obé- 
lisque :  il  en  reçut  le  nom  ,  et  la  Pointe  celui 
CAS  Pointe  de  YObélisque.  A  partir  de  cette 
Pointe  ,  jusqu'à  la  Pointe  la  plus  occidentale 
qu'on  eût  à  vue,  la  côte  ,  sur  une  étendue  de  deux 
lieues  et  demie  ou  trois  lieues  ,  court  vers  le 
Nord-Ouest  4  ou  5  degrés  Nord.  Une  demi- 
'  heure  avant  midi ,  l'extrémité  méridionale  de  l'île 
Plate  fut  relevée  par  la  Pointe  de  YObélisque ,  au 
Sud-Est-quari-Est  ;  et,  de  cette  position,  le 
rocher  de  YObélisque  parut  être  détaché  de  l'île 
Marchand ,  et  séparé  de  la  grande  terre  par  un 
canal  très-étroit  et  semé  de  roches  à  fleur  d'eau. 
La  partie  Sud- Ouest  de  la  grande  île  qu'on 
prolongeoit  à  la  distance  d'une  demi-iieue,  pré- 
sente quelques  jolies  Anses  de  sable ,  sur  le 
contour  desquelles  ,  parmi  les  Bananiers ,  les  Co- 
cotiers ,  les  Arbres  à  ptjn ,  et  d'autres  grands 
arbres  ,  on  apercevoit  des  huttes  éparses  que  les 
habitans  aljandonnoient  pour  accourir  au  rivage 
et  contempler  le  Vaisseau.  L'aspect  de  l'île ,  dans 
cette  partie  ,  est  aussi  agréable  que  varié.  Des 
collines  dont  une  verdure  animée  recouvre  les 
pentes  douces  et  les  sommets  ;  des  vallées  ombragées 
par  des  plantations  diversifiées  ;  plusieurs  ruisseaux 
qu'on  distinguoit  du  Navire  ,  et  qui  rendent  à  la 
terre  desséchée  par  les  feux  du  soleil ,  la  fraîcheur 
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et  l'humidité  nécessaires  à  la  reproduction  des 
plantes;  enfin  une  belle  cascade  dont  ies  eaux 
ccumantes  se  précipitent  dans  un  vallon  :  tous 
ces  objets  réunis  sur  un  petit  espace,  atliroient 
tour  à  tour  et  fixoient  agréablement  ies  regards. 
De  hautes  montagnes  dont  les  sommets  sont  arides 
et  hachés ,  et  qui  doivent  se  refuser  à  tout  genre 
de  culture ,  occupent  le  centre  de  l'île  ;  mais  ces 
montagnes  cessent  de  paroître  élevées ,  quand  on 
porte  les  yeux  sur  des  pics  de  rochers  nus  et 
inaccessibles ,  dont  les  flèches  aiguës  semblent 
appartenir  à  des  clochers. 

En  continuant  de  ranger  la  côte  occidentale 
de  Vîicy  le  capitaine  AfarcAand  Siperc^ut ,  à  midi  , 
une  seconde  Pointe  sur  l'alignement  de  la  pre- 
mière qui ,  jusqu'alors ,  lui  avoit  servi  de  point 
de  direction.  II  ne  tarda  pas  à  découvrir  entre 
ces  deux  Pointes  une  ouverture  profonde  qui 
sembloit  promettre  un^bri  sûr  et  commode.  Le 
capitaine  Aîasse  ,  commandant  en  second  du 
Solide ,  fut  expédié  avec  deux  officiers  et  un 
détachement  de  dix  hommes  pour  aller  recon- 
noître  le  Mouillage  ;  et  le  Vaisseau  louvoya  par 
le  travers  de  cet  enfoncement  pour  attendre  le 
retour  du  canot.  Sur  ces  entrefaites  une  pirogue 
montée  par  trois  Insulaires  s'approcha  du  Navire  : 
un  d'eux  se  hasarda  à  monter  dans  \ts  porte-hau- 
bans ;   il  paroissoit  flotter  entre  la  crainte  et  la 
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confiance;  on  lui  fit  quelques  présens  qu'il  reçut  1791 
d'un  air  indiflférent;  mais  jamais  on  ne  put  le  déter- 
miner à  entrer  dans  le  Vaisseau  :  à  un  mouvement 
que  firent  les  Matelots  pour  l'exécution  d'une  ma- 
nœuvre ,  sa  frayeur  fut  si  grande  qu'il  se  précipita 
dans  sa  pirogue  et  s'éloigna  du  bord.  Dans  l'après- 
midi  ,  d'autres  embarcations  s'approchèrent  du 
Navire  ,  et  deux  Insulaires  y  montèrent  sans  hé- 
siter :  ils  examinoient  tout  avec  attention  ,  et 
témoignoient  leur  surprise  par  des  rires.  Un  d'eux 
se  hasarda  à  faire  le  tour  du  Vaisseau ,  et  tout 
ce  qu'il  voyoit  paroissoit  le  satisfaire.  A  la  vue 
des  cochons  et  des  poules  ,  il  leur  donna  les 
mêmes  noms  dont  les  appellent  les  Naturels  des 
îles  de  Aîendoça;  mais  on  jugea  que  les  clous  , 
les  couteaux  et  les  autres  bagatelles  qu'on  lui 
ofîroit  étoient  pour  lui  des  objets  absolument 
nouveaux  ;  et  l'on  put  en  conjecturer  que  les  deux 
Groupes ,  quoique  peu  distans  l'un  de  l'autre , 
n'ont  ])ai  une  communication  habituelle  :  entre 
autres  présens  qu'on  lui  fit,  un  miroir  dans  lequel 
il  vit  sa  figure ,  le  fit  rire  aux  éclats.  Son  compa- 
gnon sembloit  stupide;  il  ne  voulut  jamais  quitter 
la  première  place  où  il  s'étoit  assis  en  entrant  dans 
le  Vaisseau.  Ces  insulaires  parurent  bons  ,  confians 
et  reconnoissans  :  en  échange  des  présens  qu'on 
leur  avoit  faits  ,  il  offrirent  et  donnèrent  de  bon 
cœur  leur  dépouille  entière  qui  consistoit  en  deux 
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tocques  de  plumes  de  coq ,  fort  sales  ,  et  nn 
hameçon  de  nacre;  mais  les  dons  de  l'amitié  ne 
se  calculent  pas ,  le  sentiment  en  fait  le  prix. 

Le  canot  du  So/ide  fut  de  retour  à  six  heures 
du  soir.  On  sut  ,  par  le  rapport  du  capitaine 
Amasse ,  que  l'enfoncement  qu'il  avoit  visité  ren- 
ferme deux  Anses ,  l'une  située  dans  la  partie 
septentrionale  ,  c'est-à-dire ,  au  fond  de  la  Baie  , 
et  l'autre  dans  l'Est  en  entrant  ;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  parurent  propres  à  recevoir  un  Vaisseau. 
Un  joli  ruisseau  ,  dont  les  bords  sont  couverts  de 
cresson  ,  débouche  dans  la  dernière  Anse  ,  et  on 
y  voit  deux  sources  d'eau  vive  :  la  houle  y  est  à 
peine  sensible  ;  le  débarquement  y  est  commode , 
et  une  chaloupe  trouveroit  toute  facilité  à  s'y 
pourvoir  d'eau.  Les  cases  sont  éparses  et  entre- 
mêlées ,  comme  à  Santa- Chrîstina  ,  de  bosquets 
agréables  qui  les  défendent  de  l'ardeur  du  soleil , 
et  dans  lesquels  on  reconnut  les  mêmes  espèces 
d'arbres  qu'on  avoit  vues  aux  îles  de  Aiendoça. 
On  n'aperçut  dans  l'Anse  du  Nord  ni  habitations 
ni  habitans;  mais  dans  celle  de  l'Est,  sur  laquelle 
le  canot  se  dirigea  ,  environ  cent  cinquante  Na- 
turels de  l'un  et  l'autre  sexe  s'étoient  rassemblés 
sur  le  rivage  ,  et  montroient  autant  d'empressement 
que  de  curiosité.  Celui  qui  paroissoit  être  le 
Chef  du  Canton  se  détacha  dans  une  pirogue ,  et 
vint  nu-devant  des  Etrangers  pour  les  recevoir  ;  il 
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ctoit  assis  sur  une  espèce  de  sie'ge  élevé  sur  l'avant  '  79  ï 
de  la  pirogue.  On  lui  fit  quelques  présens;  et,  •'"'"• 
en  retour,  il  offrit  des  cocos,  du  poisson,  et  une 
écaille  d'huître  perlière  parfaitement  polie.  Les 
Etrangers  furent  reçus,  en  mettant  pied  à  terre, 
avec  \qs  démonstrations  de  la  joie  et  de  la  bien- 
veillance. 

Il  n'étoit  pas  possible  que,  dans  une  visite  et 
une  inspection  de  quelques  heures,  on  pût  prendre 
du  pays  c*  de  l'espèce  d'hommes  qui  l'habitent, 
une  connoissance  qui  suffise  à  fixer  l'opinion  sur 
l'un  et  sur  l'autre  ;  on  n'en  peut  savoir  que  ce 
qu'un  coup  d'oeil  rapide  a  permis  de  saisir.  II 
faut  cependant  convenir  que  l'homme  de  la  Nature, 
c[ui  se  montre  d'abord  ce  qu'il  est ,  pem  être 
mieux  connu  dans  une  simple  visite,  que  ne  le 
seroit,  après  une  longue  fréquentation,  l'homme 
policé  qui  s'est  faitune  physionomie,  un  masque, 
et  à  qui  la  civilisation  a  appris,  par  une  longue 
habitude,  à  dissimuler  le  vice  et  à  feindre  la  vertu. 

Les  Naturels  de  l'île  Afarcluind ,  sont  de  la 
même  couleur  que  ceux  des  îles  de  Afendoça  ;  et 
tout  indique  qu'ils  ont  la  même  origine  :  leur 
vêtement  est  pareil  celui  de  la  Nature  sans 
aucun  supplément  :  mais  l'usage  d'imprimer  sur 
leur  corps  diverses  figures  bizarres ,  n'est  pas  aussi 
général  qu'aux  îles  découvertes  par  Mendana  ;  on 
Vi^ix  voit  qu'un    très -petit  nombre  de    tatoués: 
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leurs  ornemens  sont  les  mêmes,  mais  ils  en  portent 
l)eu  ;  entre  eux  tous  ils  n'en  possédoient  que 
quelques-uns  dont  ils  se  dépouillèrent  en  faveur 
des  Étrangers  qui  les  visitoient  :  leurs  armes  sont 
les  mêmes ,  la  lance  et  le  javelot,  lis  ont  paru 
moins  vifs,  moins  intelligens  que  les  Naturels  de 
Santa-  Christîna  :  leur  stature  est  peut-être  aussi 
haute  ;  mais  leurs  corps  ne  présentent  pas  ces  belles 
formes  de  l'Antique ,  cette  perfection  d'ensemble 
qui  se  font  admirer  dans  les  Mendoçains  ;  ils  n'ont 
pa^  non  plus  cet  air  belliqueux  qui  annonce  un 
caractère  fier  et  indépendant.  On  avoit  remarqué 
dans  ceux  qui  s'étoient  rendus  à  bord  du  Vaisseau , 
moins  de  dextérité  à  manœuvrer  leurs  pirogues 
qui  cependant  sont  d'une  construction  semblable 
à  celle  des  pirogues  de  Santa  -  Christîna,  Dans 
l'entrevue  qu'on  eut  à  terre  avec  eux  ,  on  eut 
beaucoup  à  se  louer  de  leur  conduite  paisible  et 
amicale  :  différens  ,  à  cet  égard  ,  de  toutes  les 
Peuplades  du  Grand-  Océan  ^  ils  ne  montrèrent 
aucune  inclination  au  vol  ;  ils  ne  se  permettoient 
même  pas  une  demande ,  et  sembfoient  s'interdire 
jusqu'au  désir. 

Les  femmes  de  cette  île  ne  le  cèdent  point , 
pour  les  charmés  de  la  figure  ,  l'élégance  de  la 
taille  ,  et  les  autres  agrémens  naturels  ,  à  celles 
des  îles  de  Afendoça  ;  mais  la  pudeur  douce  de 
l'innocence  donne  un  aurait  de  plus  à  leur  beauté  : 
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la  de'cence  règne  dans  leur  vêtement  qui  est 
composé  d'une  étoffe  dont  le  Aforus  papynfera 
fournit  la  matière ,  et  qui  est  fabriquée  de  leurs 
mains  à  la  manière  des  étoffes  de  Tditi ,  sans 
cependant  en  avoir  la  finesse.  Elles  sembloient,noa 
pas  fuir  mais  redouter  la  présence  des  Etrangers  : 
et  quoique  leurs  regards  fixés  sur  eux,  et  leur  cou 
tendu  ,  décelassent  i'impatien(îe  de  la  curiosité  qui 
cherche  à  voir  de  plus  près  sans  approcher  ,  la 
distance  qu'elles  laissoient  entre  eux  et  elles  , 
prouvoit  leur  retenue  ;  et  l'on  pouvoit  croire  que 
cette  distance  n'eût  jamais  été  franchie ,  si  des 
Vieillards  officieux  n'eussent  été  prendre  par  la 
main  les  plus  jeunes  d'entre  elles  ,  pour  les  offrir 
en  hommage  à  leurs  Hôtes,  comme  nous  offrons 
un  siège  à  celui  qui  nous  fait  une  visite.  Mais ,  bien 
éloignées  de  l'impudeur  et  de  l'effronterie  des 
Mendoçaines ,  celles  qui  avoient  obtenu  une 
préférence  qu'elles  sembloient  redouter ,  n'ap- 
prochoient  qu'avec  répugnance  et  en  tremblant  ; 
tout  annonçoit  que  c'étoit  de  leur  part  un  acte 
de  soumission  :   semblables  à  l'innocente  victime 

que  le   Prêtre  traîne  à  l'fM^^^ J^  m'arrête. 

Ainsi  donc  la  Vieillesse  tient  à  honneur  de  prostituer 
la  Jeunesse  et  les  grâces  !  ainsi  cet  usage,  commun 
à  tant  de  Peuples,  et  si  révoltant  dans  nos  mœurs, 
est  ici  regardé  comme  un  devoir  si  important ,  si 
sacré  ,  que  le   soin   de  son    accomplissement  ne 
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peut  être  confie  qu'aux  Sages  de  la  Nation  1  Si 
nous  passons  ,  par  la  pensée  ,  d'une  partie  de  la 
Terre  à  une  autre,  nous  reconnoissons,  à  chaque 
pas ,  que  l'Homme  moral  offre  à  la  méditation  du 
Piiilosophe  des  différences  plus  tranchantes  que 
celles  qu'il  observe  dans  l'Homme  physique  :  dans 
celui-ci ,  la  différence  la  plus  caractérisée  est  celle 
du  B/ûfic  au  Noir,  de  l'Habitant  de  la  Scandinavie 
au  Nègre  du  Sénégal  ;  vn.?às  cette  transition  dans 
l'Espèce  n'est  pas  brusque  ;  et  si  nous  parcourons 
les  contrées  connues  du  Globe ,  nous  passerons 
d'une  couleur  à  l'autre  par  des  nuances  imper- 
ceptibles :  il  en  est  autrement  de  l'Homme  moral  ; 
peut- on,  par  exemple,  trouver  nulle  part  des 
nuances  intermédiaires  entre  la  fidélité  conjugale 
imposée  par  nos  mœurs,  et  la  prostitution  honorée 
chez  les  Peuplades  disséminées  sur  le  Grand-Océan! 
Il  est  donc  des  vertus  et  des  vices,  comme  il  est 
une  beauté  et  une  laideur ,  de  localité  et  de 
convention  :  changez  de  latitude  ,  la  laideur  se 
change  en  beauté  ;  le  vice  est  changé  en  vertu  '. 
Le  capitaine  Marchand  imposa  à  la  Baie  où  les 


*  Je  ne  dis  pas  qu'il  est  bien  que  cela  soit  ainsi  ;  mais  je 
dis  que  les  faits  semblent  prouver  que  cela  est  :  je  ne  me  suis 
pas  charge  de  peindre  les  hommes  comme  ils  devroient  être, 
mais  comme  ils  sont  j  j'écris  l'Histoire  ;  je  ne  fait  pas  ua 
Traite  de   Morale. 
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Tïançais  avoicnt  clé  reçus  si  amicalement,  le  nom 
de  Bak  du  Bon- Accueil. 

La  dccouvcrte  qu'on  venoit  de  faire  d'une  terre 
jusqu'alors  inconnue  ,  exigeoit  qu'on  naviguât 
avec  prudence  pendant  la  nuit ,  dans  un  paragc 
qu'aucun  Navigateur  n'avoit  traverse  ;  on  se  pro- 
posoit  d'ailleurs  de  reconnoître  la  côte  Nord-Ouest 
de  l'ile  Marchand  ;  et,  pour  ne  pas  s'en  écarter, 
on  se  tint  bord  sur  bord,  avec  des  vents  varialjles 
de  l'Est  à  l'Est-  Nord  -  Est  et  de  fréquentes  risées. 

Le  22,  au  point  du  jour,  on  lit  route  pour 
doubler  la  Pointe  du  Nord  de  la  Baie  du  Bon- 
Accueil  :  à  7  heures,  elle  se  moniroit  au  Nord-Est 
4  ou  5  degrés  Est;  et  l'on  releva,  en  même 
temps  ,  deux  autres  Pointes  l'une  par  l'autre  sur 
la  même  direction  que  la  première.  \Lvi  continuant 
de  s'élever  dans  le  Nord,  on  découvrit,  à-peu- 
près  à  l'Est,  au-delà  des  premières  Pointes,  des 
sommets  de  terre  détachés  les  uns  des  autres , 
li  et  présentant  l'apjîarence  d'une  suite  d'îlots  : 
l'éloignement  ne  permettoit  pas  de  distinguer  si 
ce  qui  paroissoii  être  des  îlots  n'étoit  pas  plutôt 
des  monticules ,  des  mondrains  ,  appartenant  aux 
Terres  extrêmes  de  l'île  A4archand ;  mais,  d'après 
diverses  combinaisons  de  Relèvemens,  on  s'arrêta  à 
l'opmioii  que  ces  mondrains  étoient  les  mêmes 
que  l'on  avoit  présumé ,  en  reconnoissant  l'île  par 
le  côté  de  l'Est ,  devoir  être  liés  entre  eux  par 
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des  terres  Lasses,  et  former  l;i  partie  Nord -Est  de 
l'île  Miircliaml :  aucune  TV.,    ne  se  montroit  dans 


le  Nord  au-delà  de  ces  i' 


■'".Vît 


soin  mi  tes.  Une 


Reconnoissance  plus  dtftaiilée  de  c^tie  partie  de 
rîie  eût  exigé  qu'on  employât  beaucoup  de  temps, 
à  remonter  dans  le  Vent  ;  et  l'on  se  crut  suffisam- 
ment éclairé  pour  ne  pas  douter  que  l'île  ne  se 
terminât ,  du  côté  de  l'Est ,  au  sommet  le  plus 
reculé  qu'on   découvrolt  de  ce  côté. 

Dej)uis  le  moment  où  l'on  eut  doublé  la  pointe 
Nord  de  la  Baie  du  Bon- Accueil ,  la  plus  occiden- 
tale de  la  côte  de  l'Ouest,  on  aperçut  clairement, 
à  environ  neuf  lieues  de  distance,  une  seconde  île 
qui  se  présentoit  sous  un  angle  d'environ  i  i  de- 
grés ,  entre  le  Nord  demi-rumb  Ouest ,  et  le  Nord- 
Nord-Ouest  demi-rumb  Nord.  En  même  temps , 
on  croyoit  voir,  à  une  plus  grande  distance  sous 
le  Vent,  d'autres  Terres  qu'on  relevoit  à  l'Ouest 
et  Ouest-Sud-Ouest;  et  cette  apparence  ne  varia 
point  pendant  toute  la  matinée. 

Mais  avant  que  de  faire  route  pour  aller  à  la 
reconnoissance  de  la  Terre  qui  se  montroit  dans  la 
partie  du  Nord  ,  on  vouloit  débarquer  à  la  côte 
Nord-Ouest  de  l'île  Adarclutnd ,  pour  y  déposer  un 
Monument  qui  constatât  la  découverte  des  Français 
et  leur  prise  de  possession.  Le  canot  fut  équipé 
pour  y  conduire  le  capitaine  Marchand ^  qu'accom- 
pagnoit  le  capitaine  Chanal. 

Le 


*     i 


DE     MARCHAND. 


24.1 


1 


-Est  de 

loil  dans 
es.  Une 
lartie  de 
ie  temps, 
suffisam- 
île  ne  se 
t  le   plus 

I  la  pointe 
occiden- 
lairemeiit, 
îconde  île 
)n  1  1   de- 
t  le  Nord- 
ne  temps, 
itance  sous 
à  l'Ouest 
:e  ne  varia 

aller  à  la 
oit  dans  la 

à  la  côte 
déposer  un 
es  Français 
fut  équipé 

qu'accom- 


I 


Le  Vaisseau  se  maintint  bord  sur  bord  à  une 
petite  distance  de  Ja  terre.  Sa  latitude  ,  à  midi ,  fut 
observée  de  9  degrés  2  i  minutes  ,  et  celle  qu'on 
avoii  conclue  du  calcul  des  Routes  depuis  le  dej»art 
de  Atddre  de  D'ios ,  s'y  accordoit  parfaitement  :  la 
longitude  du  Vaisseau,  à  la  même  époc[ue  ,  dé- 
duite de  celle  qu'on  avoit  déterminée  le  matin  par 
plusieurs  observations  de  distance  de  la  lune  au 
soleil  ,  étoit  de  142  degrés  27  minutes';  et  celle 
que  donnoit  le  calcul  des  routes  rapporté  à  la  lon- 
gitude du  Port  de  la  Madré  de  Dîos ,  n'en  différoit 
que  de  3  minutes  en  excès.  Cet  accord  entre  le 
résultat  de  l'Estime  et  celui  de  l'Observation , 
prouve  ((ue  les  Courans  n'avoient  agi  dans  aucun, 
sens  ,  et  que  ces  Déterminations  peuvent  être  em- 
ployées pour  fixer  d'une  manière  satisfaisante  la 
position  géographique  de  l'île  Marchand  à  l'égard 
de  las  Marque  sas  de  Mendoça  ,  en  faisant  usage  des 
Relèvemens  pris  le  matin  et  à  midi ,  époques  des 
Observations  qui  ont  servi  à  déterminer  la  longi- 
tude et  la  latitude  du  Vaisseau*. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  lutté  plusieurs  heures, 
à  force  de  rames  ,  contre  une  mer  assez  grosse ,  et 
contre  de  fortes  risées  qui  venoient  de  la  terre  ,  que 
le  canot  parvint  à  aborder  à  une  première  Anse 

'   Voj/ei  la  Note  XXXI. 

•   f^.ye^ics  Helcvemcns  clans  le  Journal  de  Route,  nw  xx  Juin, 
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de  la  côte  du  Nord-Ouest,  située  au  Nord  et 
à  peu  de  distance  de  la  Pointe  septentrionale  de  la 
Baie  du  Bon-Accueil.  On  prit  terre  sur  une  plate- 
forme de  rochers,  se'parée  de  Ja  côte  par  un  petit 
bras  de  mer.  Les  Naturels  ,  qui  s'étoient  rassembles 
sur  le  rivage  au  nombre  d'environ  deux  cents ,  et 
parmi  lesquels  on  comptoit  quelques  femmes  , 
s'empressèrent  de  venir  au-devant  des  Etrangers, 
et  les  chargèrent  sur  leurs  épaules  pour  leur  faire 
traverser  le  canal.  Les  débarquans  furent  reçus 
comme  ils  l'avoient  été  dans  la  Baie  du  Bon- Accueil; 
les  Insulaires  firent  éclater  les  mêmes  transports  de 
joie.  Le  Chef  dont,  la  veille,  on  avoit  eu  tant  à 
se  louer,  étoit  à  la  tête  des  Naturels  réunis  sur  le 
point  où  l'on  mit  pied  à  terre  :  et  comme  on 
n'apercevoit  dans  cette  partie  aucune  habitation , 
on  présuma  que  ce  Chef  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  habitent  le  contour  de  la  première  Baie  et 
les  Anses  voisines ,  d'où  la  curiosité  les  avoit  attirés 
dans  celle  où  les  Français  se  trouvoient.  Cette 
dernière  Baie,  dénuée  de  verdure,  n'ofîre  par-tout 
qu'un  sol  stérile  ,  qui  n'a  pu  inviter  les  Naturels 
à  y  fixer  leur  demeure  :  elle  fourniroit  cependant 
du  bois  à  brûler  ;  et  l'on  y  voit  un  petit  ruisseau 
ou  une  ravine  qui  pourroit,  sur-tout  dans  la  saison 
des  pluies,  suffire  à  l'approvisionnement  d'un 
Vaisseau  ,  si  une  forte  houle  qui  vient  se  briser* 
sur  les  grosses  pierres  qui  bordent  le  rivage,  n'en 
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rendoit   l'abord  impraticaiile  aux  chaloupes.  Au-     1791 
tant  qi''on  en  put  juger  à  la  vue,  toute  cette  côte       Juin. 
du    Nord-Ouest   de   l'île,  quoique    bien  boisce  ,        ^-• 
n'est  pas  aussi  fertile  que  la  bande  du  Sud-Ouest; 
la  pente  des  collines  est  plus  rude ,  et  l'aspect  en 
est  moins  agréable. 

Les  Naturels  s'empressoient  autour  des  Etran- 
gers ,  mais  sans  confusion ,  sans  être  importuns , 
sans  se  rendre  incommodes  ;  ils  sembloient  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  les  voir  de  plus  près.  On  leur 
distribua  diverses  bagatelles,  des  clous,  des  miroirs, 
des  couteaux  ,  des  hameçons  de  fer,  des  grains  de 
verre  colore  :  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  , 
dans  la  distribution  des  dons,  les  Vierges  modestes 
ne  furent  pas  oubliées.  On  reçut  en  échange,  de 
ces  bons  Insulaires,  et  de  leur  chef  en  particulier, 
une  lance,  un  dard  ou  javelot ,  deux  éventails  de 
plumes,  et  deux  grandes  coquilles  d'huître  perlière. 

De]>uis  que  la  Navigation  a  fait  connoître  aux 
Européens,  des  parties  du  Globe  terrestre  dont  les 
Anciens  ne  soupconnoient  pas  l'existence,  ils  se 
sont  persuadés  que  le  Monde  entier  leur  appartient  ; 
et  que  les  terres  qu'ils  viennent  à  découvrir ,  sont  des 
portions^  de  leur  Domaine  universel  que  la  Nature 
avoit  eu  tort  d'aliéner,  et  qui  doivent  rentrer  sous 
leur  domination  :  trop  heureux  encore  les  possesseurs 
primitifs  des  contrées  découvertes,  si  l'usurpateur, 
pour  établir  les  droits  de  sa  souveraineté  ,  n'a  pas 

«  >    : 


^i\ 


'^1 


!f 


•  44 


VOYAGE 


1791 

Juin. 
22, 


recours  à  cette  arme  foudroyante ,  inventt^e  dans 
notre  Europe, que  les  peuples  anciens  ont  étc  assez. 
heureux  pour  ne  pas  connoître ,  et  qui ,  dans  l'es- 
pace d'un  siècle ,  si  court  quand  il  est  comparé  à 
la  durée  du  Monde,  a  détruit,  ou  soumis  à  quel- 
ques hommes ,  la  monié  de  l'Espèce  humaine.   Le 
capitaine  Marchand,  à  l'exemple  de  tous  ses  devan- 
ciers ,  crut  devoir  prendre  possession ,  au  nom  de 
la  Nation  française  ,  de  l'île  dont  il  venoit  de  faire 
la  découverte ,  possession  qui  entraînoit  de  droit , 
dans  l'opinion  reçue  ,    celle  des   autres   îles  qu'il 
pourroit  découvrir   dans   le  même  parage.    Cette 
cérémonie,  qui  ne   seroit   que    ridicule  par  son 
hiutilité  ,  si  elle  n'étoit  pas  contraire  au  droit  de  la 
nature  et  des  gens ,  se  fit  en  attachant  avec  quatre 
clous  ,    contre     le    tronc    d'un    gros    arbre ,    une 
inscription  qui  contient  les  noms  du  Vaisseau  et 
du  Capitaine,  et  la  prise  de   possession  de    l'île 
par   les   Français.    Les    Naturels  qui    observoient 
?vec   l'attention    de   la    curî>     té  ,    tout    ce    que 
faisoient    des   Étrangers    l'objet    de    leur    admira- 
tion ,    ne   se   doutèrent   certainement   pas    qu'on 
s'emparoit  solennellement  de  la  terre  où  reposent 
les   ossemens  de  leurs  pères  ,  et  qu'on  leur  don- 
noit  un   Maître  dans  un  hémisphère  que  ni  eux 
ni    leufi.   ancêtres  n'ont  connu.    Mais  quoique  le 
caractère    paisible    de     ces    Insulaires    |)îit    faire 
espérer  qu'ils  respecteroieni  ce   monument  ,   qui 
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ne  devcit  cependant  durer  que  tant  que  la  roun 
n'auroit  pas   dévore  les   clous  ,    et  que  le  temps 
ou  les  hommes  n'auroient  pas  abattu  TOhciisque , 
on    jugea    que    la    j)rudence    commandoit    pour 
plus   de    sûreté  ,    et   nd  perpetuam  rei  memorïam  , 
d'écrire  l'inscription  sur  trois  feuilles    de  papier 
qui  furent  roulées  séparément  et  renfermées  dans 
trois  bouteilles  de  verre  ,  bouchées  et   cachetées  : 
l'une  fut  déposée   entre   les  mains   du   vénérable 
Chef  du    Canton  ;    la  seconde   fut   remise   à    un 
homme  d'un  âge  mûr  ;   et  la  troisième  fut  confiée 
à  la  garde    d'une   jeune    fille  :    trois   générations 
semblèrent  à  peine  suffisantes  pour  répondre  d'un 
dé])c)t  si  précieux.   De  tous    les  présens  qu'on  fit 
aux  habitans  du  pays  qui  venoit  d'être  réuni  à  la 
France  ,  les  bouteilles  furent  ceux  qu'ils  reçurent 
avec  le  plus  de  plaisir,  et   auxquels,  sans  soup- 
çonner qu'elles  contenoient  l'acte  de  kur  réunion 
à  un  Empire  d'Europe,  ils  parurent  attacher  la  plus 
grande   valeur.  D'aj)rès  cette    disposition   de  leur 
part,  on  ne  se  j)ermit  pas  de  douter  qu'ils  ne   les 
conservassent    soigneusement ,    et    l'on     demeura 
convaincu  cju'une  conquête   en  bouteilles  est  as- 
surée   contre  tous  les  événemens.    Ne  croiroit-on 
pas  ({ue  les  Français    ont  voulu  faire  entendre  à 
tous  les    Navigateurs    qui    conquièrent   ainsi     le 
Alonde  en  courant  ,  qu'une  prise   de   possession 
du  genre  des  leurs ,  u  toute  la  fragilité  du  verre 
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i^ni.     (|iii  doit  cil  mcilic   Je   litre  à  l'ahii  de  l'injure  des 

•'"■'"•       bivcks  ! 
"'  Aussitôt   fjue    cette    ct'rt'nionie    imposante   lui 

icriniiicc,  laliaic  du  Mt)rd-()uist  de  l'île >4/(f//ï7^//7/'/ 
iiit  })roclam«  e  /a  Baie  de  Possession,  sans  autuii 
enipccitenieiit  ni  icclaination  de  la  pari  des  anciens 
Propriétaires  ;  ei  leur  silence  dut  ctre  interprcté 
coiniiie  \u\  tacite  assentiment. 

L'etonnement  des.  Naturels  de  cette  île  à  la 
vue  des  Européens  et  des  marchandises  (rJi,uro|)e, 
leur  ionorance  des  échanges  ,  leur  simplicité,  leur 
conîiance  ,  tout  semble  iiKlicjuer  cpie  les  Irançais 
sont  les  j^remiers  Navif-iteurs  <jui  ayent  abordé 
à  cette  J'erre.  L,e  caractère  doux ,  pacifique  el 
officieux  cjue  ces  bons  Insulaires  ont  manifesté, 
ils  le  doivent  tout  entier  à  la  Nature  ;  car  ils  ne 
savoieiu  pas  de  tjuelle  force  venoienl  armés  des 
hommes  tlont  jus([u'alors  l'espèce  et  le  pouvoir 
leur  étoient  inconnus  ;  et  ces  témoignages  de 
bienveillance  et  d'amitié  dont  ils  étoient  si  pro- 
digues  envers  vn\^i  poignée  d'Etrangers  qui  ne 
dévoient  pas  leur  paroître  redoutables,  on  ne  peut 
les  attribuer  au  sentiment  de  la  crainte  qu'aucun 
acte  de  la  part    des    Irançais    n'a   dû   ni  j)U  leur 
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la  Baie  du  Bon-  Accueil ,  ni  dans  celle  de  Posses- 
sioi: ,  de  tirer  un  seul  coup  de  f'usîl  à  quehjue 
oiàcau  de  mer;  çn  tiaignoii  «pie  l'explosion  d'une 
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siinj)les  et   bons    à    (jui  l'on    devoit    de  la  recon-        lu'"'. 


noiisance.  Ils  ignorent  encore  1  usage  et  \  ellet 
des  armes  Euroj)éennes  :  et  puissent-ils  ne  les 
jamais  connoître  !  L'île  Aftircliand  sera  comj)tee 
dans  ie  troj)  petit  nombre  des  iles  du  Grand- 
Océan  dont  l'eflusion  du  sang  n'a  ])as  souWlé  i^ 
découverte. 

Si  deux  visilcs  de  quelques  heures  peuvent 
suffire  pour  prendre  une  idée  générale  d'un  j)euple 
dans  l'état  de  nature  ;  elles  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  connoître  en  détail  les  productions  du  sol; 
et  l'on  a  seulement  reconnu  du  rivage  ,  sans 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres ,  que  les  arbres 
qui  croissent  dans  l'île  Marchand^owKy  en  général, 
des  mêmes  espèces  que  ceux  cjui  se  trouvent  dans 
l'île  de  Santa-Clir'istina  des  Afendoça.  Comme  on 
i  a  point  visité  les  habitations  ,  on  n'a  pas  été  à 
portée  de  savoir  si  l'île  nouvellement  découverte 
ofire  des  cochons  et  des  poules  ;  mais  on  est  fondé 
à  le  croire  ,  puisque  'es  Naturels  qui  vinrent  à 
bord  du  Solide  à  sa  première  apparition  sur  l'île, 
et  y  virent  de  ces  anii:^niix,  les  reconnurent  sur- 
le-champ  ,  et  les  ap|<e!crent  des  mêmes  noms  que 
leur  donnent  les  Nutuiels  de  Sania-Christina  :  on 
ne  peut  douter  qu'ils  n'ayent  au  moins  des  poules; 
c;ir  les  toques  dont  ils  firent  présent  aux  FranCjais, 
étoient  composées  de  plumes  de  coq;  et  où  sont 
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des  coqs ,  on  doit  croire  qu'il  y  a  des  poules. 
Tout  ce  que  put  faire  le  capitaine  Chanai  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  passa  dans  la  Baie  de  Pos- 
session,  ce  fut  d'examiner  le  sol  de  l'île  en  masse, 
li  observa  que  les  rochers  dont  cette  Baie  est 
bordée  ,  et  ceux  qui  saillent  pour  en  former  les 
Pointés ,  diffèrent  essentiellement  des  rochers  de 
la  Baie  de  la  Madré  de  Dios  de  Santa-Christïna ^ 
lesqu&li,  d'après  l'examen  qu'en  a  fait  George 
Forster  ' ,  contiennent  des  productions  volcaniques 
ou  diverses  espèces  de  laves,  dont  quelques-unes 
sont  remplies  de  coquilles  blanches  et  verdâtres  : 
la  pierre  dont  sont  lormés  ïes  rochers  de  la  Baie 
de  Possession ,  est  grise,  de  !a  même  qualité  que 
celle  de  la  plup:  t  des  carrières  de  France,  et 
ne  paroît  avoir  subi  aucune  altération.  On  dis- 
tingue ,^  dans  plusieurs  endroits ,  des  couches 
paraHcles  inclinées  à  l'horizon;  et  dans  d'autres, 
les  couches  sont  horizontales  :  les  pics  semblables 
à  des  flèches  de  clocher  qui  dominent  les  hautes 
montagnes  de  l'île,  paroissent  être  de  la  même 
matière,  et  ont  la  même  couleur,  que  les  rochers 
dont  les  côtes  sont  formées  :  on  ne  découvre 
aucune  trace  de  feu  ,  aucun  indicé  de  l'effet  d'un 
Volcan  :  ces  masses  de  rochers  accumulés ,  et 
inclinés  sous  diftérens  angles ,  sembleraient  plutôt 


-*  George  f'orster's  Vojage ,  Tome  II,  page  16, 


■m:^. 


UE     MARCHAND. 


24.9 


poules. 
\ai  dans 
de  Pos- 

1  masse. 
Jaie  est 
mer  ies 
hers  de 
hrîstina, 

George 
:aniques 
les-uiies 
irdâtres  : 

la  Baie 
ilitc  que 
'nnce ,  et 
3n  dis- 
couches 
l'autres , 
nblabics 
?s  hautes 
a  même 

rochers 

écouvre 
ffet  d'un 
ulés ,  et 
it  plutôt 


22. 


indiquer  que  cette  île ,  ou  appartenoit  à  une  1 79 1 
plus  grande  Terre  dont  les  parties  basses  ont  été  J"'"- 
abymées  sous  les  eaux ,  ou  que  des  secousses 
violentes  qu'elle  aura  cprouvces  dans  un  trem- 
blement de  terre  ,  auront  affaisse  le  terrain  ,  et 
occasionné  l'cboulement  et  l'écrouleirent  des  ro- 
chers dont  ses  bords  sont  formés.  Ces  pics  en 
aiguille  qui  dominent  les  montagnes ,  rappellent 
la  description  que  George  Forstcr  a  donnée  de  la 
partie  Orientale  de  l'île  de  la  Dominica  des  Afen- 
ifoça  '  :  l'île  Aîarclumd  n'est  pas  assez  distante  de 
la  première ,  pour  qu'on  ne  soit  pas  fondé  à 
croire  que  \\n\e  et  l'autre  doivent  leur  origine 
à  une  même  convulsion  de  la  Nature  ;  avec  cette 
différence  cependant  que  l'ile  de  Santa-Christina 
dont  on  a  été  à  jîortée  d'examiner  la  qualité  du 
sol ,  et  probablement  aussi  les  autres  îles  du  Groupe 
des  Afendoça  qu'on  n'a  pas  visitées ,  conservent 
les  témoins  de  l'action  du  feu;  tandis  que  l'ile 
Marchand ,  dans  la  partie  qu'on  a  examinée,  n'a 
présenté  aucune  production  volcanique  :  il  est 
cependant  incertain  si  ,  en  pénétrant  dans  l'inté- 
rieur de  l'ile ,  on  n'eut  pas  découvert  quelques 
indices  des  ravages  d'un  ancien  volcan. 

Lorsque  le  canot   fut    re\enu  à  bord,  et  eut 
été  embarqué  vers  quatre  heures  de  l'après-midi , 
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on  prit  la  bordée  du  Nord ,  pour  reconnoître  la 
nouvelle  Terre  qu'on  avoit  de'couverte  sur  cetie 
direction.  La  Pointe  qui  se  montroit  le  plus  à 
l'Ouest,  peu  de  temps  avant  le  coucher  du  soleil, 
fut  relevée  au  Nord  6  ou  7  degrés  Ouest ,  à  quatre 
lieues  de  distance;  et,  au  même  instant ,  l'île 
Aiarchand  restoit  depuis  le  Sud-Sud-Est  jusqu'au 
Sud-Est  demi-rumb  Est.  La  couleur  des  eaux 
ayant  paru  ciianger  tout-à-coup  ,  on  sonda  ;  mais 
une  ligne  de  fjo  brasses  ne  parvint  pas  jusqu'au 
fond.  On  prit  alors  la  bordée  du  Sud,  et  on 
louvoya  pendant  la  nuit.  Le  vent  fut  variable  ;  et 
de  fortes  rafales  qui  obligèrent  de  réduire  la 
voilure ,  occasionnèrent  une  dérive  assez  consi- 
dérable dans  l'Ouest  :  ce  contre- temps  empêcha 
qu'on  ne  pût ,  le  lendemain  ,  s'élever  assez  dans 
le  vent  pour  reconnoître  la  nouvelle  Terre  d'aussi 
près  qu'on  se  l'étoit  proposé. 

Au  point  du  jour ,  la  partie  qui  paroissoit  ter- 
miner à  l'Ouest  la  côte  méridionale  de  cette  Terre 
restoit  au  Nord-Nord-Est  demi-ruinb  Est.  S\, 
en  même  temps  ,  on  porioit  sa  vue  sous  le  vent  , 
on  y  voyoit  des  apparences  d'autres  Terres;  mais 
les  nuages  qui  étoient  amoncelés  à  l'horizon  pou- 
voient  faire  craindre  une  illusion,  et  l'on  ne  se 
permet  pas  d'assurer  que  ce  sont  des  Terres 
réelles  :  on  remarqua  cependant  qu'elles  étoient 
5<ituées   dans   la    même  partie   où,  la  veille,  on 
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avoit  aperçu  les  mêmes  apparences  qui  avoient 
t'tc  invariables  pendant  toute  la  matinée  ,  et  aux- 
quelles ,  le  reste  du  jour ,  on  n'avoit  pas  donné 
une  attention  particulière,  parce  qu'on  avoit  été 
occupé  de  la  visite  et  de  la  prise  de  possession 
de  Vile  Aiarchand. 

On  fil  force  de  voiles  pour  s'élever  dans  le 
Nord.  On  voyoit  \\\\  grand  nombre  d'oiseaux 
divers  ,  des  Foux  ,  des  Goilettes  ,  des  Frégates  , 
des  Paille-en-queues  et  de  gros  Poisson-volans  à 
ailes  rouges  :  ces  derniers  difFéroicnt  de  ceux 
qu'on  avoit  vus  dans  l'Est  des  îles  de  Alendoça,  en 
ce  qu'ils  n'avoient  que  deux  ailes  au  lieu  de 
quatre.  On  prit  à  l'hameçon  plusieurs  grosses 
Bonites  qui  furent  un  régal  pour  l'Équipage  du 
Vaisseau. 

A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  on  apercevoit 
clairement  les  extrémités  Sud  et  Nord  de  la  nou- 
velle Terre  qui  s'étendoit  depuis  le  Nord -Est 
demi  -  rumb  Est  jusqu'à  l'Est:  la  distance  de 
chacune  des  Pointes  extrêmes  éioit  de  six  ou 
sept  lieues  ;  mais  on  n'éloit  éloigné  que  de  quatre 
de  la  portion  de  côte  qui  se  trouvoit  la  plus  prcs 
du  Vaisseau.  Le  sommet  de  VWq  est  aj)lati  ;  et, 
quoiqu'elle  soit  assez  haute ,  son  terrain  s'élève 
])ar  une  pente  douce  et  régulière ,  depuis  les  bords 
de  la  mer  jusqu'à  ce  sommet  :  on  ne  voyoit 
aucune  hachure,  aucune  montagne  terminée  en 
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pic.  On  jugea  (jue  cette  île  doit  être  fertile,  et 
oflrir  un  scjoiir  agréable  :  on  ne  l'approcha  pas 
d'assez  près  pour  savoir  si  elle  est  peuplée  ;  mais 
tout  annonce  qu'elle  doit  l'être.  Le  capitaine 
Marchand  la  nomma  île  Baux ,  du  nom  des  Arma- 
teurs propriétaires  du   Naviie  le  Solide. 

Cette  île  étoit  trop  au  vent  pour  qu'on  pût 
espérer  de  la  rallier  ;  et  ne  voulant  pas  perdre  un 
temps  précieux  dans  une  Reconnoissance  qui  n'eût 
pu  que  satisfaire  la  curiosité  ,  sans  promettre  aucun 
avantage,  on  fit  route  au  Nord-quart-Nord-Ouest. 
En  suivant  cette  direction  ,  on  avoit  tout-à-la-fois 
pour  objet  de  reconnoître  une  autre  Terre  moins 
considérable  c|ui  se  présentoit  entre  le  Nord- 
Ouest -quart -Nord  et  le  Nord -Nord -Ouest,  et 
de  découvrir,  avant  la  nuit,  un  esj)ace  de  mer 
libre  assez  étendu  pour  qu'on  pût  y  louvoyer  avec 
sûreté ,  si ,  en  s'élevant  dans  le  Nord  ,  on  faisoit 
la  découverte  de  quelque  nouvelle  Terre  sur  cette 
direction. 

L'horizon  entre  le  Sud  et  J'Ouest  demeuroit 
toujours  vaporeux  ,  et  chargé  de  nuages  amoncelés, 
comme  il  est  ordinaire  d'en  voir  sur  les  îles  situées 
entre  les  Tropiques  :  plusieurs  })ersonnes  de 
l'Equipage  croyoient  même  distinguer  la  Terre. 
Mais  on  étoit  pressé  de  se  rendre  à  la  côte  Nord- 
Ouest  de  V Amérique  ;  la  saison  s'avançoit,  et  il 
n'étoit    pas   raisonnable   de    s'engager    dans    des 


».  — #« 


'■y 


le,  et 
a  pa& 
;  mais 
>itaine 
À.rina- 

n    put 
Jre  un 
II  n  eut 
aucun 
Ouest. 
-la-fois 
moins 
Nord- 
lest,  et 
de   mer 
er  avec 
faisoit 
r  cette 

neuroit 
nceits , 
situées 
nés  de 
Terre. 
Nord- 
t,  et  il 
ns    des 


D  E     M  A  R  C  H  A  N  D.  253 

Découvertes  qui ,  en  portant  le  Vaisseau  sous  le 
vent  de  sa  route  ,  dévoient  alonger  beaucoup   sa 
navigation  :     c'eût    été    compromettre  ,    par    un 
retard ,  le  succès  d'une  Expédition  dont  le  com- 
merce des  Pelleteries  étoit  l'unique  objet  ;  et  l'on 
ne  pou  voit  pas  exiger  du  capitaine  Marchand  qu'il 
sacritîàt  à  des   vues   d'une   utilité  générale  ,   mais 
incertaine, des  intérêts  plus  directs,  que  la  confiance 
de  ses  Armateurs  avoit  commis  à  son  zèle  et  à  sa 
prudence.  C'est  aux  Gouvernemens  d'ordonner  les 
Voyages  de  Découvertes  et  d'en  supporter  la  dé- 
pense; et  le  Navigatei       mpigyé  par  le  Commerce, 
qui ,   sur  sa  route  ,      ^st  occupé  d'ajouter  à  nos 
connoissances  par  ses  recherches ,  a  l^ien  mérité  de 
toutes  les  Nations  qui  partagent  l'empire  de  {'Océan. 
En   gouvernant  sur  la   nouvelle   Terre   qu'on 
avoit  découverte  ,  lorsqu'on  terminoit  la   Recon- 
noissance  de  l'île  Baux ,  on  reconnut  bientôt  que 
c'étoit  une  petite  île;  et,  en  même  temps,  on  en 
aperçut  une  seconde,  peu  élevée  ,  et  peu  distante 
de  la  première.   On   dirigea  sa  route  pour  passer 
sous  le  vent  de  ces  deux  Terres;  mais  on  la  régla 
de  manière  à  en  passer  aussi  près  que  la  prudence 
le  permeitoit. 

A  midi,  VWe  Baux ,  dont  la  Pointe  la  plus  proche 
pouvoit  être  à  six  lieues  et  demie  de  distance  , 
restoit  de  l'Est  6  degrés  Nord  à  l'Est -Sud -Est 
z  degrés  Sud  ;    et  les    deux   îlots  nouvellement 
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découverts  ,  sur  lesquels  ou  se  clirigeoit ,   furent 
releve's,  à  la  distance  de  trois  ou  quatre  lieues, 
du  Nord- Ouest  7  degrés  Nord  au  Nord -Nord- 
Ouest  6  degrés  Ouest.  A  la  même   époque  ,  la 
latitude  du  Vaisseau  ,  déduite  de  l'Observation , 
étoit  de  8  degrés  50  minutes  ;  et  sa  longitude, 
en  rapportant  le  progrès  vers  l'Ouest ,  conclu  de 
l'Estime,  à  la  longitude  déterminée  la  veille  par 
des  observations  de  distance  de  la  lune  au  soleil, 
étoit  de  142  degrés  43  minutes;  mais,  en  corri- 
geant le  progrès  estimé  vers  l'Ouest,  d'après  la 
connoissance  de  l'effet  des  Courans  qu'on  avoit 
acquise  par  la  comparaison  et  la  combinaison  de 
divers  Relèvemens,  on, porta  la  longitude  à  142 
degrés  46  minutes. 

A  une  heure  trois  quarts  de  l'après-midi,  on 
étoit  parvenu  à  un  quart  de  lieue  de  distance 
sous  le  vent  du  plus  occidental  des  deux  îlots 
qu'on  venoit  reconnoître  :  on  releva  l'extrémité 
méridionale  de  celui-ci,  par  le  milieu  du  plus 
oriental ,  à  l'Est  un  degré  Nord  ;  et  peu  de  temps 
après,  le  milieu  du  premier,  par  le  milieu  de  l'île 
Baux  y  à  l'Est -Sud -Est  un  degré  Est.  Ces  deux 
îlots  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  canal  d'un 
mille  de  large  :  celui  de  l'Ouest  est  le  plus  gros  ; 
il  est  assez  élevé  pour  être  aperçu  de  7  ou  8 
lieues  ;  il  est  couvert  de  mousse  dans  quelques 
parties  ;  celui  de  l'Est  est  petit  et  bas,  et  couvert 
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de  fiente  d'oiseaux  ;  de  ?i  Pointe  orientale  part 
un  ressif  qui  s*étend  dans  le  Sud-Est:  un  grand 
nombre  d'oiseaux  d'espèces  différentes  voltigeoient 
autour  des  deux  Hots  que  le  capitaine  Marchand 
nomma  les  Deux -Frères. 

Pendant  toute  l'après-midi  de  ce  jour,  on  ne 
cessa  pas  d'apercevoir  sous  le  vent  l'apparence 
d'une  Terre  étendue  qui  restoit  dans  l'Ouest- 
Sud  -  Ouest  :  et  comme  cette  apparence  s'est 
maintenue  pendant  deux  jours  ,  on  ne  peut  guère 
I  se  refuser  à  croire  qu'il  existe  dans   cette  partie 

quelque  Terre  qui  n'a  point  encore  été  découverte. 
Après  qu'on  eut  contourné  et  doublé  les  Deux- 
Freres  par  l'Ouest,  on  gouvernoit  au  Nord-Nord- 
Ouest,  lorsque,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
on  découvrit  une  nouvelle  Terre ,  du  Nord-quart- 
Nord-Est  5  ou  6  degrés  Est,  au  Nord -Est- 
quart- Nord  1  degré  Nord;  et,  dans  la  vue  de 
là  mieux  reconnoître,  on  se  langea  au  plus  près 
du  vent  :  mais ,  comme  on  croyoit  voir  encore 
d'autres  Terres  sous  le  vent  de  celle-ci ,  et  qu'avec 
ce  soupçon  il  n'étoit  pas  prudent  de  conserver, 
pendant  la  nuit ,  la  route  du  Nord,  on  attendit  le 
jour,  en  louvoyant  dans  l'espace  de  mer  qu'on 
avoit  parcouru  avant  le  coucher  du  soleil. 

On  reconnut ,  le  24  matin ,  la  nouvelle  Terre 
qufe ,  la  veille  ,  on  avoit  découverte  ;  et  tandis 
qu'on  la  relevoit  du  Nord- Nord -Est  i   degré 
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Nord,  au  Nord-Est-quart-Nord  2  degrés  Est, 
on  en  découvrit  une  seconde  au  Nord -Est  2  ou  3 
degrés  Nord,  et  à  environ  douze  lieues  de  distance. 
Le  capitaine  Afarc/iami  donna,  à  la  première  le  nom 
d'i/e  Masse,  et  à  la  seconde  celui  à^ile  Chanal  : 
les  deux  Officiers  employés  sur  le  Vaisseau  en 
qualité  de  seconds  Capitaines,  qui  avoient  secondé 
avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle  les  travaux 
du  Commandant  en  chef,  dans  la  découverte  d'un 
nouvel  Archipel,  méritoient  sans  doute  que  leurs 
noms  fussent  attachés  à  deux  des  îles  qui  le  com- 
posent. 

A  sept  heures  un  quart,  à  huit  heures  et  demie, 
et  à  dix  heures  trois  quarts  ,  on  fit  des  Relèvemens 
des  îles  Alasse  et  Chanal  :  au  premier,  Aîasse , 
par  l'extrémité  Sud  de  Chanal,  restoit  au  Nord- 
Est  5  ou  6  degrés  Est  :  par  le  second ,  l'île  Aîasse 
restoit  de  l'Est- Nord -Est  5  degrés  et  demi  Est, 
au  Nord- Est- quart- Est,  la  partie  de  l'île  Alasse 
la  plus  proche  du  Vaisseau  à  cinq  lieues  de  distance  ; 
et  dans  cette  position  ,  l'île  Alasse  déroboit  à  la 
vue  l'île  Chanal  dont  on  commençoit  à  découvrir 
l'extrémité  Nord  par  le  bord  septentrional  de  la 
première  :  par  le  «troisième  ,  enfin  ,  l'île  Alasse 
restoit  de  l'Est- quart-Nord-Est  à  l'Est-quart-Sud- 
Est,  à  la  distance  de  cinq  lieues  ;  et  l'île  Chanal,  de 
l'Est-Nord-Est  i  degré  Est  à  l'Est-quart-Nord-Est. 
A   l'instant  du  dernier  Relèvement,  lé* capitaine 
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Marchand  et  le  capitaine  C^^w^/ firent  séparément 
deux  suites  d'observations  de  distance  de  la  lune 

m 

au  soleil ,  dont  ie  résultat  ,  par  un  milieu  entre 
toutes  ,  donna  1 43  degrés  8  minutes  de  longitude 
Occidentale ,  pour  ie  point  auquel  le  Vaisseau 
ëtoit  parvenu.  L'Estime  de  la  route  ,  rapportée  à 
la  position  qu'on  avoit  fixée  d'après  les  obser- 
vations faites,  ie  22  matin  ,  à  la  liauteur  de  l'île 
Aïarchand ,  auroit  donné  une  longitude  qui  ne 
diffère  de  celle  qui  fut  observée  le  24,,  que  d'une 
minute  en  excès  :  ainsi  l'on  est  fondé  à  conclure 
que  la  position  des  îles  Masse  et  Chanal ,  à  l'égard 
de  l'île  Marchand ,  ainsi  que  leur  longitude  abso- 
lue,  peuvent  être  déterminées,  d'après  les  Obser- 
vations du  22  et  du  24  ,  avec  une  exactitude 
satisfaisante.  La  latitude  observée  ce  dernier  jour , 
à  midi  ,  fut  de  7  degrés  54  minutes;  et  l'on 
reconnut  que  ,  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  les 
Courans  avoient  porté  de  a  o  minutes  dans  le 
Nord.  En  rapportant  la  longitude  observée  le 
matin  ,  à  la  position  du  Vaisseau  à  midi ,  on 
trouve  qu'à  cet  instant ,  il  devoit  être  à  1 43 
dearrés   10  minutes  à  l'Occident  de  Paris. 

Ici  se  termine  la  Découverte  du  capitaine 
Afarchand,  Le  Groupe  auquel  il  a  imposa  le  nom 
d'Iles  de  la  Révolution ,  composé  de  l'île  Marchand 
avec  les  îlots  qui  en  dépejident ,  de  la  grande  île 
Baux,  des  îlots  les  Deux-Frères ,  et  des  îles  Masse 
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et  Chûnal,  doit  être  réuni  au  Groupe  de  las  Afar- 
{jucsas  de  Aiendoça ,  pour  ne  former  dans  le  Système 
«géographique  du  Globe ,  qu'un  même  Archipel 
composé  de  dix  îles  principales  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  étant  les  sommités  d'une  chaîne  de 
montagnes  subaquées,  qui  occupe  environ  60 
lieues  d'étendue  sur  une  ligne  Sud-Est  et  Nord- 
Ouest.  On  a  vu,  en  effet,  que,  par  un  temps 
clair  ,  Y \\q  Marchand  peut  être  aperçue  du  Port  de 
la  Madré  de  Dios  de  l'île  de  Santa-Christina ;  et 
sa  Pointe  du  Sud-Ouest  ou  de  VObélïsque  n'est 
distante  de  cette  dernière  île  que  de  dix-neuf  lieues 
dans  le  Nord-Ouest-qtlart-Ouest  i  degré  Ouest: 
elle  est  plus  rapprochée  encore  de  la  Dom'inica 
dont  elle  n'est  éloignée  que  de  seize  lieues  dans 
rOuest-Nord-Ouest;  et  elle  se  trouve  située  sur 
le  pafallèle,  et  à  dix-neuf  lieues  de  distance  ,  de  la 
\>t\\\Q\\t  liood ,  la  })lus  septentrionale  du  Groupe 
des  Mendoça^ .  Le  Groupe  des  îles  de  la  Révolution 
occupe  I  degré  42  minutes  en  latitude,  et  44.  mi- 
nutes seulement  en  longitude  ;  et  en  le  réunissant  à 
celui  des  Mendoçft,  il  va  former  un  Archipel  qui 
occupera  2  degré^  40  minutes  en  latitude ,  et  1 
degré  47  minutes  en  longitude '. 


'   Vo^-ei  la  Planche  IV,    N.°  i. 

■  On   verra  ci -après  que  la  côte  du  Nord  de  l'île  Chanal , 
la  plus  septentrionale  du  Groupe  de  la  Révolution ,  est  isituce 
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Si  l'on  veut  employer  les  résultats  des  obser-  1791 
vations  de  latitude  et  de  longitude,  faites  à  vue 
des  îles  découvertes  par  le  capitaine  Afanhand  ; 
les  divers  Relèvemens  des  Terres  comparés  entre 
eux  ;  le  chemin  parcouru  suivant  la  Table  de  Route , 
et  corrigé  d'après  les  observations;  les  distances 
estimées  à  vue,  à  l'instant  de  chaque  Relèvement; 
enfin ,  tous  les  détails  nautiques  rapportés  dans  le 
Journal  du  capitaine  Chanal,  on  peut  fixer  avec 
une  exactitude  suffisante  pour  la  sûreté  de  la  Navi- 
gation ,  les  positions  géographiques ,  tant  absolues 
que  relatives  ,  des  cinq  îles  du  Groupe  ,  ainsi  que 
leur  étendue  respective.  L'emploi  de  ces  Données 
combinées  entre  elles  m'a  conduit  aux  résultats 
su i vans  : 

L'île  Marchand  peut  avoir  quatre  ou  cinq  lieues 
de  longueur  sur  une  ligne  Nord-Est  et  Sud-Ouest , 
en  supposant  que  les  mondrains  qu'on  aperçut 
dans  sa  partie  du  Nord-Est ,  tant  par  le  côté  de 
l'Est  que  par  celui  de  l'Ouest  ,  sont  liés  par  des 
terres  basses  au  corps    de  l'île  :  sa   plus   grande 

à  7°  48'  de  latitude  :  Cooh  place  le  milieu  de  la  Madalena , 
la  plus  méridionale  des  Mendoça  ,  à  10°  25';  ce  qui  donne 
10°  28'  pour  sa  côte  du  Sud.  La  longitude  du  milieu  de 
l'île  Alasse ,  la  plus  occidentale  du  premier  Groupe,  est  de 
142°  50'  ;  et  sa  côte  de  l'Ouest  sera  à  142°  53'  :  le  milieu 
de  la  A'iddalena  ,  la  plus  orientale  du  second  Groupe  ,  est  'i 
141"  9'  15";  et  sa  côte  de  l'Est  à  141°  6'. 
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largeur  qui  se  trouve  dans  la  partie  méridionale 
est  de  trois  lieues  ;  mais  sa  configuration  est  telle 
que  sa  largeur  varie  considérablement  :  on  estime 
que  son  circuit  doit  être  de  dix  ou  onze  lieues. 
Le  milieu  de  l'île  est  situe  à  9  degrés  2 1  minutes  de 
latitude  Sud ,  et  1 42  degrés  1 5?  minutes  de  longitude 
Occidentale.  La  latitude  de  là  huie  du  Bon-Accueil 
est  de p  degrés  22  minutes,  h'îie  AfarcAand peut  être 
aperçue  de  vingt  lieues,  lorsque  l'horizon  n'est  ni 
vaporeux,  ni  chargé  de  nuages ,  circonstance  assez 
rare  dans  les  Mers  situées  entre  les  Tropiques. 

Le  circuit  de  l'île  Baux  est  d'environ  quinze 
lieues  ,  autant  qu'on  en  a  pu  juger  par  l'étendue  de 
ses  côtes  méridionale  et  occidentale;  car  il  n'a  pas 
été  possible  de  prendre  connoissance  de  la  partie 
du  Vent  de  l'île  qui  fait  face  au  Nord-Est.  Sa 
Pointe  la  plus  septentrionale,  celle  du  Nord-Ouest, 
d'après. le  Relèvement  fait  le  22,  à  midi,  est  par  8 
degrés  48  minutes  de  latitude  ;  et  la  longitude  de 
cette  même  Pointe ,  suivant  son  gisement  observé 
à  l'égard  de  la  Pointe  la  plus  occidentale  de  l'île 
J\4archand,  est  de  1 42  degrés  3  i  minutes.  Le  urilieu 
de  l'île  peut  être  placé  à  8  degrés  54  minutes  de 
latitude,  et  à  142  degrés  25  minutes  de  longitude. 

Les  îlots  les  Deux  -  Frères  gisent  ,  l'un  par 
rapport  à  l'autre  ,  Est  et  Ouest.  En  rapportant 
l'îlot  occidental  à  la  Pointe  du  Nord-Ouest  de 
l'île  Baux ,  ou  a  trouvé  que  son  milieu  restoit, 
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à  l'e'gard  de  cette  Pointe  ,  à  l'Ouest-quart-Nord- 
Ouest  ,  à  la  distance  de  dix  ou  onze  lieues  : 
ainsi  sa  latitude  doit  être  de  8  degrés  42  minutes, 
et  sa  longitude  de  142  degrés   55  minutes. 

Les  observations  pour  la  longitude  ,  faites  le 
24  dans  la  matinée  ,  et  celles  de  midi  du  même 
jour  peur  la  latitude  ' ,  rapportées  à  l'île  Alasse  par 
un  Relèvement  et  une  distance  estimée  à  vue , 
placent  le  milieu  de  cette  île  par  8  degrés  ou  8 
degrés  i  minute  de  latitude,  et  par  142  degrés 
5  G  minutes  de  longitude  :  son  gisement ,  à  l'égard 
de  la  Pointe  Nord-Ouest  de  l'île  Baux  ,  est  le 
Nord-Nord-Ouest  2  degrés  Nord,  à  environ  six 
lieues  de  distance  ;  et  à  l'égard  des  Deux-Freres., 
le  Nord  demi-rumb  Est. 

L'extrémité  méridionale  de  l'île  Chanalixxi  rele- 
vée directement  à  l'Ouest ,  le  24  à  midi, au  moment 
où  la  latitude  observée  du  Vaisseau  étoit  de  7 
degrés  54  minutes;  elle  occupe  environ  6  minutes 
du  Nord  au  Sud  ;  ainsi  son  milieu  peut  être  à 
7  degrés  51  minutes,  et  sa  longitude  est  de  142 
degrés  3  j  minutes  :  elle  gît  au  Nord-Est-quart-Est 
2  degrés  Est,  à  quatre  ou  ïiq  lieues  de  distance  de 
l'île  Masse. 

Les  Relèvemens  de  ces  deux  dernières  îles   ont 

Voyei  la  Note  X  X  X  I  I  ,    et    It  Journal  de  Rouie  au 
a4  Juin^ 
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cté  pris  à  de  trop  grandes  distances  pour  qu'il 
soit  possible  de  déterminer  avec  précision  leur 
ctendue  respective  :  elles  parpissent  à-peu-près 
d'cgale  grandeur;  et  l'on  a  cru  pouvoir  leur 
donner  sept  ou  huit  lieues  de  circuit. 

Avec  les  Données  que  je  viens  de  rapporter  , 
le  capitaine  Chanal  a  dressé  une  Carte  particulière 
des  lies  de  la  Révolution  ;  et  en  la  liant  à  celle  de 
las  Alarquesas  de  Aiendoça ,  que  le  capitaine  Cook 
a  publiée  dans  le  premier  volume  de  son  second 
Voyage  '  autour  du  Monde,  on  aura  la  Carte 
complète  d'un  Archipel  composé  de  dix  îles  prin- 
cipales ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  occupe ,  sur  une 
ligne  Sud-Est  et  Nord-Ouest,  un  espace  de 
soixante  lieues  marines.  On  ne  s'attend  pas,  sans 
doute  ,  que  la  Carte  du  Capitaine  Chanal ,  non 
plus  que  celle  du  capitaine  Cook ,  présente  la 
Topographie  du  littoral  de  chaque  île,  encore 
moins  celle  de  l'intérieur  :  il  n'est  pas  trop  possible 
de  se  livrer  à  des  Détails  dans  une  première 
Reconnoissance  ;  le  capitaine  Chanal  i\\  pu  qu'en 
saisir  quelques-uns  qui  appartiennent  à  la  côte 
occidentale  de  l'île  AfarclianJ  que  le  Solic/e  a 
côtoyée  de  très-près.  Chaque  île  ,  en  particulier  , 
exigeroit  le  travail   de  plusieurs    jours  * ,  si  l'on 

*  Page    J05    de  l'Original. 

*  Et  peut-être  d'un  mois  pour  un  seul  Bâtiment. 
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vouloit  relever  toutes  les  Pointes  ,  rapporter  sur 
le  papier  toutes  les  sinuosités  de  la  côte ,  en 
représenter  rigoureusement  la  configuration  ,  y 
placer  les  Sondes ,  assigner  aux  montagnes  leurs 
véritables  places  ,  &c.  La  Carte  du  capitaine 
Chanal ,  ainsi  que  celle  du  capitaine  Cook  ,  pré- 
sente seulement  la  masse  de  chaque  île,  figurée 
aussi  exactement  qu'il  est  permis  d'en  saisir  la 
forme  par  des  Relcvemens  pris  en  naviguant  à 
vue  d'une  Terre  :  chacune  est  représentée  sur  la 
Carte  avec  ses  principales  dimensions ,  et  dans  sa 
position  relative  à  l'égard  de  celles  qui,  en  étant 
ies  plus  voisines,  ont  pu  être  aperçues  en  même 
temps  ;  la  latitude  et  la  longitude  de  leurs  points 
extrêmes  se  trouvent  fixées;  la  largeur  des  canaux 
qui  les  séparent  déterminée  :  et  quoique  la  pro- 
fondeur de  ces  canaux  n'ait  pas  été  sondée  ; 
comme  les  îles  sont  toutes  des  Terres  hautes ,  et 
qu'on  sait  que  la  Mer  est  par-tout  profonde  entre 
des  Terres  élevées,  le  Navigateur,  la  sonde  à  la 
main  ,  n'hésitera  pas ,  si  sa  route  l'y  conduit ,  à 
traverser  un  Archipel  dont  l'ensemble  et  les  parties 
sont  déterminés  avec  une  exactitude  qui  suffit  à  la 
sûreté  de  la  navigation. 

On  a  dû  remarquer  que ,  pendant  la  journée 
du  22  et  celle  du  23  Juin,  le  capitaine  Aîarchûnd 
n'avoit  pas  cessé  de  voir ,   sous  te  vent ,  dans  U 
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partie  de  l'Ouest-Sud-Ouest ,  des  apparences  de 
Terre  ,  qui  sembloient  fixées  à  i'iiorizon  ;  et  que 
même  quelques  personnes  de  l'Equipage  avoient 
cru  distinguer  clairement  la  Terre  :  on  doit  re- 
gretter que  l'objet  de  son  Voyage  et  l'intcrêt  de 
ses  Commettans  ne  lui  permissent  pas  de  se  livrer 
à  une  vérification  qui  probablement  eût  ajouté  de 
nouvelles  découvertes  à  celles  qu'il  venoit  de 
faire;  car,  en  suivant  sur  une  Carte  générale  du 
Globe  les  Routes  des  Navigateurs  anciens  et 
modernes  qui  ont  fréquenté  ces  parages ,  on  n'en 
voit  aucune  ,  sur  une  étendue  de  mer  d'environ 
cent  cinquante  lieues ,  qui  se  soit  portée  dans  le 
Sud-Ouest  ou  rOuest-Sud-Ouest  des  îles  de  /a 
Révolution  ,  ni  qui  ait  croisé  la  ligne  occulte  qui 
seroit  tirée  de  ce  Groupe  vers  le  point  qu'occu- 
poient  les  apparences  de  Terre  qu'on  a  constam- 
ment aperçues  dans  cette  direction.  La  fixité  des 
nuages  ,  pendant  deux  journées  consécutives,  sur 
îes  mêmes  points  de  l'horizon,  est,  entre  les  Tropi- 
ques, un  signe  assez  certain  que  des  Terres  élevées, 
et  d'une  certaine  étendue  ,  arrêtent  les  nuées  dans 
leur  course  ,  et  les  forcent  de  s'amonceler.  J'aban- 
donne vni  moment  le  capitaine  Afarchand ,  pour 
chercher  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  tirer ,  des 
connoissances  que  nous  avons  acquises  d'ailleurs, 
quelque  indice  de  l'existence  d'une  Terre,  quel- 
que probabilité  qu'il  en  doit  exister  une  dans  ces 
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parages  qui  n'ont  point  encore  été  visités ,  et  que 
cette  terre  peut  être  située  sous  le  vent  du  Groupe 
que  le  capitaine  Marchand  a  rencontré. 

On  trouve  dans  le  Recueil  des  Observations  de 
Physique ,  de  Géographie  et  d'Histoire  naturelle  de 
ReinoUl  Forster  ,  une  Carte  hydrographique  ,  aussi 
extraordinaire  par  l'origine  de  son  auteur ,  qu'in- 
téressante par  les  notions  ,  quoique  très-imparfaites 
sans  doute,  qu'elle  nous  a  données  de  ces  \\es 
sans  nombre  situées  à  l'Est  et  à  l'Ouest  du  Méri- 
dien de  l'Archipel  de  la  Société,  îles  dont  plusieurs 
ont  été  retrouvées  par  les  Européens ,  et  dont  on 
peut  croire  qu'un  plus  grand  nombre  est  encore 
à  chercher.  Celte  Carte  '  est  celle  qui  a  été  dressée 
par  Joseph  Banks  dans  le  premier  Voyage  du  capi- 
taine Cookf  sous  la  direction  et  sous  la  dictée  de 
Tupia  ^  ,  ce  Naturel  de  l'île  Ulietea  ^ ,  que  le 
Navigateur  anglais  avoit  amené  en  Angleterre ,  et 
que,  depuis,  il  a  ramené  dans  son  île  natale. 
Tupia ,  le  plus  intelligent  des  Insulaires  du  Grand- 
Océan  qu'ayent rencontré  les  VoyageUrs  européens, 


'  Reinold  Forste/ s  Observations ,  Ifc.  page  5  1  3  de  l'Originaf. 
Voye^^  ci-après  PI.  VII  ,  une  copie  de  la  partie  orientale  de 
cette  Carte. 

*  Tiipaya,   suivant  l'orthographe  de  M.  Forster» 

^  0  -  Raittea  suivant  G.  forster  ;  —  Yooleetea  suivant 
Parkinsoitt 
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s'étoit  porté  dans  ses  courses  sur  mer  ,  tant  au 
Levant  qu'au  Couchant,  jusqu'à  trois  cents  et 
quatre  cents  lieues  de  l'Archipel  de  /a  Société  ; 
dans  le  cours  de  son  Odyssée ,  il  avoit  visifl  plus  de 
quatre-vingts  îles  dont  il  donnoit  les  noms  ;  il  les 
distinguoit  en  Terres  hautes  et  Terres  basses ,  en 
grandes  et  petites  ;  il  en  fixoit  l'étendue  par  com- 
paraison avec  l'île  de  Tditi;  et  en  rapportant  leur 
position  respective  au  lever  ou  au  coucher  d'une 
étoile  qu'il  désignoit  ,  il  indiquoitt  le  point  de 
l'horizon  vers  lequel  chacune  est  située  :  il  faisoit 
connoître  aussi  quelques  observations  particulières 
qu'il  avoit  eu  occasion  de  faire  sur  les  Naturels  et 
les  productions  de  chaque  île.  A  une  grande 
distance  dans  le  Nord-Est  de  Taiti ,  à  un  des  termes 
extrêmes  de  ses  Navigations  ,  Tup'ia  place  un 
Groupe  de  dix  îles  dont  chacune  porte  un  nom 
sur  sa  Carte  '  ,  et  il  est  à  remarquer  que  trois  de 

'  Ces  dix   îles ,   en  commençant  par   la  plus  méridionale , 

sont  nommées,  suivant  l'orthographe  employée  sur  la  Carte  : 

0 - Hattfanea  —  Neeo - Hteva  —  te-  ATanno  —  0-  Otto  — 

to  -  Rowha   —    Whattarre  -  Toah  —  Wa  IT  A  h  00    ou 

IVhattarre - Oora  —  0-  Na  TEYA  on  0  - Na  T EYO  — 

He EV a  -  ROA  —  Tttbooai, 

Au  lieu  de  o-Nateya,   le   capitaine   Chanal  écrit  pour   fa 

prononciation  française  ,  et   comme  il  l'a  entendu  quand  le^ 

Naturels  le  prononçoient ,  o-Nitéio  :  au  lieu  de  Heeva-Roa , 

il  écrit  S-Hiva-Hda;  mais  G.  Forster  observe  que   Heevn- 

Rca ,  est  la  prononciation  des  Taïtiens ,  et  que  les  Mendoçains 
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ces  noms,  sa.\  oir  ,  O' Ni  teio  ,  6-Hîva-Hôa  et 
Wahîtahô  sont  les  mêmes  noms  que  les  Naturels 
des  Afendoça  donnent  à  trois  de  leurs  îles  ,  celles 
de  San-Pedro ,  de  la  Doininka  et  de  Santa-Chrîs- 
tîna  ,  ainsi  nommées  par  Alendaha.  Je  fais  observer 
d'abord  que  les  îles  de  Afendoça  n'ont  été  retrou- 
vées qu'en  1 774  ,  dans  le  second  Voyage  du 
capitaine  Cook  ;  que  jusqu'à  cette  époque ,  les 
Européens  ne  les  connoissoient  que  sous  les  noms 
de  Saints  que  Alendaha  leur  avoit  imposés  ;  et 
que  cependant  ceux  qui  leur  sont  donnés  par  les 
Naturels  de  ces  îles ,  se  trouvent  écrits  sur  la 
Carte  que  Tupia  avoit  dressée  pendant  le  premier 
Voyage  de  Cook  :  ainsi ,  il  est  prouvé  que  Tup'ia 
connoissoit  ces  îles  sous  les  noms  que  les  Naturels 
leur  donnent,  avant  que  les  Anglais  les  eussent 
retrouvées  ;  et  ce  n'est  pas  de  ceux-ci  qu'il  a  pu 
en  apprendre  les  noms.  J'observe,  en  second' 
iieu ,  que  l'identité  de  trois  des  noms  des  cinq  îles 
qui  composent  ic  Giot.p°  des  Alendoça  de  Alen- 
daha (  le  nom  des  deux  autres  n'est  pas  encore 
connu  )  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  Groupe 
ne  soit  une  portion  de  l'Archipel  composé  de  dix 
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rc  peuvent  pas  articuler  la  consonne  R  ;  on  sait  que  o  et  te 
sont  des  articles  que  souvent  les  Naturels  suppriment  :  enfin  , 
au  lieu  de  Waitalwo  ,  le  capitaine  Chanul  écùt  WalûtaûS ,  i:t 
W,    Walcs,    Ohitaho.  {  Voyez  ci-devant,  page   87-  ) 
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lies  que  Tupia  a  placé  dans  le  Nord-Est  des  îles 
de  /a  Société ,  au  terme  extrême  de  sa  Navigation 
vers  le  L  evant ,  c'est-à-dire ,  à  environ  trois  cents 
lieues  de  ces  dernières  îles;  et  cette  distance  de 
trois  cents  lieues  ,  ainsi  que  le  gisement  du  Nord- 
Est  ,  se  trouvent  conformes  aux  résultats  des  Ob- 
servations de  nos  Navigateurs  modernes  :  ainsi , 
en  joignant  aux  cinq  îles  des  Alendoça  les  cinq 
îles  de  ia  Révolution,  l'Archipel  de  Tupia  se  trouve 
complet ,  et  tel  que  le  capitaine  Marchand  l'a 
reconnu. 

A  présent,  je  poursuis  l'examen  de  la  Carte  de 
ce  premier  Hydrographe  du  Grand- Océan ,  et  je 
vois  dans  l'Ouest  de  son  Archipel  de  dix  îles ,  une 
grande  île  solitaire  ,  sous  le  nom  de  o-Heeva-Potto, 
qui  se  trouve  située  dans  l'Ouest  de  l'Archipel  : 
et  je  demande  si  cette  o-Heeva-Potto  ne  pourroit 
pas  être  ces  Terres  ,  ou  cette  île ,  que  je  n'ai 
présentées  jusqu'à  présent  que  comme  une  apparence 
de  Terre  ,  et  que  le  capitaine  Marchand  n'a  pas 
cessé  d'apercevoir  sous  le  vent  des  îles  de  la  Révo- 
lution,  pendant  les  journées  du  22  et  du  23  î 

On  pourra  m'objecter  que  cette  île  est  placée 
sur  la  Carte  de  Tupia  à  un  trop  grand  éloignement 
de  l'Archipel ,  pour  qu'on  admette  que  le  capitaine 
Marchand  ait  pu  la  voir.  Mais,  sans  doute,  on 
n'exige  pas  l'exactitude  des  Cartes  de  Cook  ou  de 
la  Pérouse ,  dans  celle  d'un  Insulaire  de  la  Société 
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qui  navigue  dans  une  pirogue  ,  sans  moyen  pour     1 79 1 
mesurer  la  vitesse  de  son  sillage ,  sans  instrument      Ji""- 
pour  observer  sa  latitude ,  sans  boussole  pour  se 
diriger  !   On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  n'a  aucune 
idée  précise,  aucune  mesure  comparative  des  dis- 
tances :  grande  on  petite ,  voilà  les  seules  différences 
pour  lui  ;   et  l'île  de  sous  le  vent ,    dont   il  est 
question  ,  doit  se  présenter  à   son  esprit  comme 
placée  à   une  grande    distance    des    dix    îles   qui 
forment  l'Archipel ,  lorsqu'il  compare  cette  distance 
avec  celles  qu'ont  les  dix  îles  les  unes  à  l'égard 
des  autres.  Observons  cependant  que ,  si  l'éloigne- 
ment  de  l'île  de  sous  le  vent,  à  l'égard  de  l'Archipel, 
paroît  trop  grand ,  comme  il  l'est  en  effet ,  pour 
qu'elle  puisse  être  aperçue  du  voisinage  des  îles  de 
la  Révolution ,  on  ne  peut  nier  au  moins  qu'elle 
ne  soit  placée  à  son  vrai  gisement  à  l'égard  de 
cet  Archipel.   J'ajouterai  qu'il    est  probable  que 
Tupia ,  quoi  qu'il  en  ait  pu  dire  (  car  il  est  Voyageur 
et  par  conséquent  il  exagère  )  ,  n'a  pas  visité  par 
lui-même   les   quatre-vingts   îles    dont    il   a  fait 
mention  ,  et  qu'il   en    a  marqué  plusieurs  sur  sa 
Carte ,  d'après    les   renseignemens    qu'il    se    sera 
procurés  des  Naturels  des  îles  où  il  aura  abordé  : 
mais  ces  Insulaires  qui ,  sans  doute ,  ne  sont  pa> 
tous  aussi  inielligens ,  aussi  habiles  Navigateurs  que 
l'hydrographe  Tupia,  auront  bien  pu  lui  indiquer 
vaguement,  par  le  point  du  lever  ou  du  coucher 
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1791.  (lu  soleil  ou  d'une  ctoilc  rcinar(jual)le ,  dans  qucilo 
Juin.  direction  une  île  doit  rester  par  rapj)ort  ù  une 
^'^'       autre    trop    éloignée    pour    être    apercjue    de    la 
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Langue  peut-être,  n  ont  l'étendue  nécessaire  pour 

donner  une  idée  des  diiitances  autrement  que  par 
le  nombre  des  Journées  qu'une  pirogue  doit  ein- 
jiloyer  pour  se  porter  d'un  |)oint  à  un  autre  :  et 
cette  manière  d'estimer  le  chemin,  n'est  assurément 
pas  exacte  ;  on  en  peut  juger  j)ar  l'incertitude  où 
nous  ont  laissés  les  Relations  de  quelques  Voyages 
faits  dans  l'Antiquité  ,  et  même  de  quelques  autie> 
entrepris  dans  un  siècle  plus  rapproché  du  nôtre , 
depuis  la  découverte  du  nouveau  Monde. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'en  parlant  d'une 
Terre  qui  doit  exister  sous  le  vent  des  îles  de  /u 
Révolution ,  en  appuyant  la  probabilité  de  son 
existence,  de  l'induction  tirée  de  la  Carte  de  Xiipui , 
je  n'ai  prétendu  que  présenter  une  simple  conjec- 
ture ;  j'en  abandonne  la  vériticaiion  à  quelque 
zélé  Navigateur  cpii ,  porté  dans  ces  parages,  et 
pouvant  disposer  de  son  temps  ,  ne  regardera  pas 
comme  au-dessous  de  ses  recherches,  d'éclaircir  le 
doute  du  capitaine  Aîtirihand ,  et  de  constater 
l'exactitude  de  l'Hydrographie  de  Tupia.  Au 
surplus,  on  verra  ,  dans  la  suite  de  cette  Relation, 
que  le  Navigateur  franc^ais  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  aperçu  sous   le   vent  de   l'Archipel  que  nous 
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venons  de  p.Mcourir,  des  apparences  de  terre  (jui 
ont  cie  trop  permanentes  dans  la  même  partie, 
])Our  Xju'on  puisse  croire  qu'elles  n'ctoient  que 
l'effet  d'une  illusion  produite  par  un  rassemblement 
de  nuages  qui  seroient  amoncelés  et  fixes  sur  un 
même  point  de  l'horizon  ;  un  Navigateur  des 
Etats-Unis  de  VAmér'Kjue  eut  occasion,  la  même 
année  ,  et  à  la  même  place  ,  de  faire  la  même 
remarque  '. 

*  On  pourroit  objecter  que  la  cirsposition  des  dix  îles  qui 
forment  l'Archipel,  telle  qu'on  la  voit  indiquée  sur  la  Carte 
de  Ttipia  ,  dressée  sous  sa  dictée  par  M.  Banks  ,  n'est  pas 
conforme ,  dans  tous  les  points ,  aux  résultats  des  découvertes 
.successives  des  Navigateurs  européens;  que  les  trois  îles  dont 
les  Naturels  de  ces  Terres  nous  ont  appris  les  noms  ,  o-Hiva- 
Hda  ,  Wahjtdlio  et  o-Niteio ,  appartiennent  sur  cetto  Cirte  ,  à 
la  partie  septentrionale  de  l'Archipel ,  c'est-à-dire  ,  à  trois  des 
îles  qui  ont  été  découvertes  par  le  capitaine  Alanhand,  tandis 
que  Tupiit  applique  ces  mêmes  noms  à  trois  des  îles  méridionales 
découvertes  par  AlendtiHa ,  et  qu'en  effet  ces  noms  appartiennent 
à  des  îles  du  Sud  :  mais,  sans  doute,  on  ne  supposera  pas 
que  Tupia  fût  assez  bon  Géographe  pour  disposer ,  de  mémoire 
et  avec  exactitude  ,  sur  le  papier  ,  \\n  Archipel  composé  de 
dix  îles  éparpillées  ;  pour  fixer  leurs  distances  et  leurs  gisemens 
respectifs  ,  les  unes  à  l'égard  des  autres  ;  et  pour  appliquer 
ensuite  à  chacune  des  îles  le  nom  qui  lui  appartient  parmi 
les  dix  noms  dont  il  avoit  chargé  sa  mémoire.  J'upin  a  donné 
son  Archipel  en  masse  et  les  dix  noms  comme  ils  se  sont 
présentés  ,  ce  qui  étoit  beaucoup  pour  lui  ;  et  ces  noms  ont 
été  appliqués  à-pcu-près  au  hasard  et  sans  doute  au  gré  de  son 
Interprète  autant  qu'au  sien  propre  :  ce  qui  est  certain,  c'cit 
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Le  25  Juin,  le  capitaine  Marchand zyoïi  perdu 
de  vue  les  îles  de  la  Révolution,  A  mesure  qu'il 
s'éievoit  dans  le  Nord,  le  vent  se  fixoit,  etl'herizon 
s'éciaircissoit  ;  ce  qui  lui  fit  présumer  qu'il  n'existe 
pas  d'autres  Terres  aux  environs  de  ces  îles  dans 
la  partie  du  Nord  :  et  avec  cette  assurance ,  et 
après  avoir  déterminé  par  observation  la  longitude 
de  son  point  de  départ,  de  1 43  degrés  49  minutes, 
à  l'Occident  de  Paris ,  il  fit  route  pour  la  côte 
Nord- Ouest  de  V Amérique, 

11  se  dirigea  alternativement  au  Nord,  au  Nord- 
quart- Nord -Ouest ,  au  Nord- Nord- Ouest,  en 
forçant  de  voiles  selon  le  temps ,  et  se  rapprochant 

IW   III  I       I     I..  I  III  I  I  I  .1 

qu'il  connoissoit ,  à  environ  300  lieues  dans  le  Nord-Est  de 
Tditi ,  un  grand  Archipel  composé  de  dix  iles  dont  il  avoit 
retenu  les  noms  ;  et  il  me  semble  que  ,  pour  prouver  l'identité 
de  son  Archipel  de  dix  îles ,  et  de  celui  qui  se  compose  des 
cinq  îles  de  Aleiidoça  et  des  cinq  de  la  Rtvolution ,  c'est  asseï 
que  trois  des  noms  qu'il  avoit  retenus  (  et  ce  sont  les  seuU 
qu'on  ait  vérifiés  )  se  trouvent  être  les  mêmes  «jue  ceux  qui 
sont  donnés  par  les  Naturels  de  ces  Terres,  à  trois  des  îles 
de  l'Archipel.  On  peut  observer  d'ailleurs  que  les  situations 
relatives  qu'il  a  assignées  par  aperçu ,  tant  aux  îles  qui  composent 
la  partie  méridionale  de  son  Archipel  ,  qu'à  celles  qui  en 
composent  la  partie  septentrionale  ,  sont  conformes  respecti- 
vement,  autant  qu'elles  pouvoicnt  l'être,  à  la  disposition 
générale  du  Groupe  des  Alendoçn  et  à  celle  du  Groupe  de 
la  Révolution  :  et  à  cet  égard  ,  sa  Carte  présente  un  ensemble 
plus  approchant  de  la  vérité,  que  n'en  présentoicnt  nos  Cartes 
anciennes  pour  plusieurs  parties  du    Globe  ,    avant  que  les 
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de  la  route  du  Nord ,  autant  et  aussi  souvent  que  les     1791. 
variations  du  vent  pouvôient  le  permettre.  Juin. 

Le  27,  on   coupa  la  Ligne  vers    143    degrés       27. 
un  quart  de  longitude  Occidentale. 

Le  lendemain,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  28. 
on  crut  apercevoir  une  Terre  à  l'Ouest  demi-rumb 
Sud  :  on  étoit  alors  parvenu  à  i  degré  3  i  minutes 
de  latitude  Nord  ,  et  1 44  degrés  i  8  minutes  de 
longitude.  On  fit  route  à  petite  voilure,  jusqu'à 
une  heure  après  minuit ,  sur  le  point  de  l'horizon 
où  l'on  supposoit  la  Terre ,  et  l'on  mit  en  travers 
pour  attendre  le  jour.  Au  lever  de  l'aurore ,  le  temps  29. 
fut  des  plus  clairs  :   on  voyoit  dans   les   airs  un 


Navigateurs  modernes  en  eussent  fait  la  Reconnorssance. 
L'identité  de  l'Archipel  de  dix  îles  que  Tupia  place  à  300 
lieues  dans  le  Nord  -  Est  des  îles  de  la  Société ,  et  de  celui 
qui  est  composé  des  cinq  îles  de  Aitndoça  et  des  cinq  îles 
de  la  Révolution  ,  étant  une  fois  reconnue  ,  il  est  permis 
d'avoir  quelque  confiance  dans  le  surplus  de  la  Carte  de 
Tupia  ,  et  de  la  regarder  comme  une  espèce  d'indicateur 
qui  peut  ,  en  s'y  livrant  avec  précaution  ,  guider  dans  la 
recherche  de  plusieurs  autres  îles  dont  il  a  donné  les  noms 
et  indiqué  les  positions,  et  que  nos  Navigateurs  n'ont  pas  encore 
découvertes.  Si  ce  n'est  pas  juger  trop  favorablement  de  sa 
Carte,  on  pourroit  supposer  que  sa  grande  île  Heeva-Potto, 
qui  se  voit  dans  l'Ouest  de  son  Archipel  des  Dix ,  est  la  terre 
dont  le  capitaine  Marchand  n'a  cessé  d'avoir  la  vue  durant 
deux  journées  qu'il  a  employées  à  fiiire  la  Rcconnoissance  de 
son  Groupe  de  la  Révolution  ,  et  qui  a  été  également  vue  , 
dans  la  même  direction,  par  un  Navigateur  des  Etats-Unis. 
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grand  nombre  d'Hirondelles  de  mer  et  de  Paille- 
en -queues  ;  mais  toute  apparence  de  terre  avoit 
disparu.  On  reprit  à  toutes  voiles  la  route  du 
Nord. 

Le  5  de  Juillet,  vers  midi,  par  10  degrés  un 
tiers  de  latitude  Nord  ,  et  144  degrés  et  demi  de 
longitude ,  on  vit  passer  un  gros  tronc  d'arbre  qui 
paroissoit  ne  flotter  que  depuis  peu  de  temps  :  on 
pouvoit  ,  d'après  cet  indice  ,  supposer  que  le 
Vaisseau  se  trouvoit  dans  le  voisinage  de  quelque 
Terre  ;  mais  aucun  autre  signe  n'appuyoit  cette 
conjecture. 

Le  15  du  mois,  on  commença  à  distribuer  à 
l'Equipage  ,  qui  jouissoit  d'une  santé  parfaite  ,  une 
ration  de  bière  fabriquée  à  bord  avec  du  moût 
préparé  ,  et  un  mélange  de  sucre.  Cette  boisson , 
qui  est  agréable  au  goût ,  est  regardée  avec  raison 
comme  un  puissant  préservatif  contre  le  scorbut. 

Des  observations  pour  la  longitude,  faites  le  20', 
firent  connoître  que,  depuis  le  25  du  mois  de 
Juin,  c'est-à-dire,  dans  l'intervalle  de  vingt-cinq 
jours ,  le  mouvement  des  eaux  avoit  porté  le 
Vaisseau  hors  de  sa  route  apparente ,  de  i  degré 
46  minutes ,  ou  cent  un  milles  dans  l'Ouest ,  et 
dei  degré  54  minutes,  ou  cent  quatorze  milles 
dans  le  Nord,  et  lui  avoit  fait  parcourir,  sur  la 
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direction   du   Nord -Ouest,   3    degrés  un  quart     1791. 
Nord,  un   chemin  de  cent  cinquante  trois  milles 
dont  l'Estime    n'avoit    pu   tenir    compte.   On   a 
cependant  lieu  de  croire  que  la  totalité  de  l'erreur 
n'a  pas  pour  cause  unique  l'action  des  Courans, 
et  qu'une  partie  en  doit   être  attribuée  à  l'erreur 
de  l'horloge  de  sable  qu'on  employoit  pour  me- 
surer la  Vitesse  du   sillage ,  et  qui  indiquoit  une 
durée  trop,  courte  de  2  ou  3    secondes  sur  3  o  , 
ou  d'environ  un  douzième.  Le  surplus  de  la  somme 
des    erreurs   appartient    à   l'action  des  Courans  : 
mais    si    l'on    n'eût    pas   rectifié    l'Estime    de    la 
Roule  par  l'Observation  journalière  de  la    lati- 
tude; si  des  observations   de  dislance  de  la  lune 
au  soleil  n'eussent  pas  annoncé  sous  quel  méridien 
le  Vaisseau  étoit  parvenu  ;  on  n'eût  pas  soupçonné 
l'erreur  qui  provenoit  de  la  fausse  mesure  du  temps 
indiquée  par  l'horloge  de  sable  ,  pendant  que  le 
Loc  mesuroit  le  sillage  :  les  erreurs  en  longitude 
se  fussent  accumulées;  et  l'on  eût  perdu  à  faire 
un  inutile  chemin  dans  l'Ouest ,  un  temps  que  la 
saison  avancée   rendoit   bien    précieux   pour    un 
Vaisseau  dont  la  destination  éioit  de  faire  la  Traite 
des    Pelleteries   par   les    57    degrés    de    latitude 
septentrionale. 

Des  observations  de  longitude,  faites  le  23  ,  le   23  ,  24. 
24  et  le    2.6  Juillet,   indiquèrent  que,  dans  les     et  26. 
parages    où    le   Soùd^    avoit   navigué    dans    les 
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intervalles  de  ces  époques ,  le  mouvement  des  eaux 
vers  l'Ouest  avoit  été  peu  considérable.  Mais  leur 
tendance  vers  le  Nord  étoii  plus  sensible;  on  eut 
une  erreur  en  latitude  de  21  minutes,  du  23  au 
24;  et  les  autres  jours ,  Terreur  varia  de  5  à  i  o 
minutes  ,  par  vingt-quatre  heures  '. 

Le  Solide  étoit  parvenu  le  27  ,  à  midi ,  à  39 
degrés  48  minutes  de  latitude,  et  i  5  1  degrés  42 
minutes  de  longitude  '.  On  avoit  vu  passer  près 
du  Vaisseau  ,  dans  la  matinée ,  et  la  veille  de  ce 
jour,  une  quantité  considérable  d'une  espèce  de 
fruit  marin ,  de  couleur  brunâtre ,  et  semblable  » 
pour  la  forme  et  la  grosseur ,  à  l'enveloppe  épineuse 
d'une  châtaigne ,  ou  à  un  petit  oursin  de  la 
Méditerranée  :  on  vit  aussi  des  MoUusca,  des 
Hirondelles  de  mer  et  des  Oiseaux  de  tempête 
[  Avis  procellarîa  ].  Dans  la  nuit  précédente  ,  on 
avoit  entendu  des  cris  d'oiseaux  de  terre  ;  et  le 
28  ,  au  point  du  jour,  on  se  vit  entouré  de 
Goilans ,  d'Hirondelles  de  mer  et  de  plusieurs 
troupes  d'autres  oiseaux  de  Ja  grosseur  du  pi- 
geon ,  dont  le  vol  précipité ,  semblable  à  celui  de 
i'Alouette  de  mer  ,  qui  s'éloigne  peu  de  la  terre , 


•  Voj/ei  les  Notes  XXXV  -  XXXVI  -  XXXVII. 

*  La  longitude  observée  le  26  étoit ,  à  midi  ,  de  152*  17' 
occidentale,  et  du  26  au  37,  le  progrès  vers  l'Est  avoit  été 
de  o*  35'.  {  Voyei  le  Journal  de  Route  à  cette  époque.  ) 
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incliquoit  que  ces  oiseaux  y  doivent  appartenir.  Ces  1 79  i. 
divers  indices  sembloient  annoncer  le  voisinage  Juillet, 
de  quelque  Terre  inconnue  ;  mais  un  teii|ps  né- 
buleux  qui  raccourcissoit  le  rayon  de  l'horizon  , 
ne  permettoit  pas  que  la  vue  se  portât  à  une 
grande  distance.  Le  capitaine  Cook,  en  1778, 
dans  sa  traversée  des  îles  Sûndivich  à  la  côte 
Nord -Ouest  de  V  Amér'icjue ,  se  trouvant  par  41 
degrés  un  quart  de  latitude  Nord  (  parallèle  qui 
ne  diffère  pas  de  beaucoup  de  celui  auquel  le 
capitaine  Marchand éio'ii  parvenu  ),et  à  1  60  degrés 
un  tiers  à  l'Occident  de  Paris ,  vit  un  Cormoran , 
espèce  d'oiseau  qui  s'éloigne  très-peu  de  la  terre  ; 
et  cette  rencontre  inattendue  lui  fit  soupçonner 
l'existence  de  quelque  île  dans  le  voisinage  de  sa 
position  :  il  fut  confirmé  dans  cette  opinion , 
lorsque  ,  par  4 1  degrés  5  o  minutes  de  latitude , 
et  1 44  degrés  5  o  minutes  de  longitude ,  il  aperçut 
une  pièce  de  bois  flottante ,  dont  l'apparence 
annonçoit  qu'elle  n'étoit  à  l'eau  que  depuis  peu 
de  temps,  et  qui  venoit  de  l'Ouest'.  En  178^. 
le  capitaine  Portlock ,  destiné  de  même  pour  la 
côte  de  V Amérique,  vit  un  grand  nombre  de 
Phoques  se  jouant  autour  du  Vaisseau,  par  39 


'  Voyez  Ponlock's  Voyage,  page  94.  Pordock  étoit  compagnon 
de  Cook  dans  ce  voyage.  Voye^  aussi  la  Carte  générale  des  trois 
Voyages  de  Cook,  dressée  par  le  lieutenant  Roberts, 
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degrés  35  minutes  de  latitude,  et  i  54  degrés  et 
demi  de  longitude.  Ce  Navigateur  observe  que  sa 
distance  du  continent  de  V Amérique  étoit  trop 
considérable  pour  qu'il  put  supposer  que  ces 
ampiiibies,  qui  s'écartent  peu  de  la  terre  ,  pussent 
venir  de  la  côte  du  continent  ,  ou  de  quelques 
îles  qui  en  soient  voisines  ;  il  ajoute  que  ,  se  voyant 
placé  entre  les  deux  positions  dans  lesquelles  le 
capitaine  Cook  avoit  eu  des  indices  de  terre,  et 
lui-même  en  rencontrant  dans  celle  où  il  se 
trouvoit ,  il  s'attendoit  à  découvrir  quelque  île 
inconnue;  mais  que,  pendant  plusieurs  jours,  le 
temps  fut  si  brumeux,  avec  de  la  bruine,  qu'il  n'au- 
roit  pu  apercevoir  une  Terre  à  cinq  lieues  de 
distance  ;  et  qu'enfin  la  saison  s'avançant ,  il  ne 
crut  pas  devoir  s'engager  dans  cette  recherche  , 
et  reprit  la  Route  du  Nord'.  Les  observations 
faites  sur  le  Solide,  d'après  lesquelles  sa  latitude, 
le  27  Juillet,  étoit,  comme  on  i'a  vu,  de  39 
degrés  48  minutes  ,  et  sa  longitude ,  de  i  5  i  degrés 
42  minutes  ,  plaçoient  le  Vaisseau ,  à  cette  époque  : 
—  à  8  degrés  38  minutes^  ou  environ  cent  trente- 
trois  lieues,  moins  Ouest,  et  1  degré  42  minutes, 
ou  trente-quatre  lieues ,  moins  Nord  ,  que  la  pre- 
mière position  de  Cook  :  —  à  6  degrés  i  o  minutes , 
ou  quatre-vingt-quinze  lieues,  plus  Ouest,  et 

•  Voyez  Portkck'i  Voj/agr,  page  94 ,  et  page  x  de  VAj'>p{ndix, 
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I  degré  2  minutes,  ou  vingt  lieues  deux  tiers, moins 
Nord ,  que  la  seconde  :  —  et  à  2  degrés  48  mi- 
nutes ,  ou  cin((uante-six  lieues,   moins  Ouest,  et 
I  J^  minutes,  ou  six  lieues ,  plus  Nord  ,  que  celle 
de  Pi)ftlQck  :  et  dans  celte  position  du  Sol'uk ,  on 
remarqua  que  la  plupart  des  oiseaux  qui  ,  comme 
je  l'ai  dit,  a]>partiennt'nr  aux  Espèces  qui  s'écartent 
peu  de  la  terre  ,  venoient  de  la  partie  de  l'Ouest. 
On  peut  conclure  de  ces  diverses  remarques  que , 
si ,  en  effet ,  il  existe  dans  ce  parage  quelque  Terre 
encore   inconnue,  elle    doit   être  située   entre  les 
parallèles  de  39  et  de   41   degrés,  dans  les  inter- 
valles compris  ,  ou  entre  160  degrés  i  tiers  et  i  54 
degrés  et    demi    de    longitude    Occidentale  ;   ou 
entre  i  54  et  demi  et    151    deux  tiers;  ou  entre 
I  5  I  deux  tiers   et  145  ;  c'est-à-dire,  dans  les  in- 
tervalles que  laissent  entre  elles  la  première  Route 
de  Cook  et  celle  de  Portlock ,  celle-ci  et  celle  de 
Marchand ,  cette  dernière  et  la  seconde  de  Cook  : 
peut-être   aussi  cette   Terre  supposée  se  rencon- 
treroit-elle    à  l'Ouest  de  toutes  ces  Routes,  au- 
delà   du    soixantième    méridien   à   l'Occident   de 
Paris. 

La  navigation  annuelle  qu'un  Galion  a  répétée 
pendant  plus  d'un  siècle,  de  Alanille  à  Acapulco , 
auroit  procuré  des  connoissances  certaines  sur 
l'objet    de  cette    recherche ,    si  ,    chaque   année , 

il    eût    parcouru     différens 
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parallèles,  et  se  fût  élevé  jusqu'au  dessus  de  celui 
de  41  degrés,  pour  s'assurer  s'il  n'existoit  pas  des 
îles  qui  pussent  offrir  aux  Vaisseaux,  des  relâches 
dans  les  cas  de  besoin  ou  d'accident.  Mais  comme 
il  eût  été  difficile  que  les  Découvertes  que  ie 
Galion  eût  pu  faire,  restassent  éternellement  igno- 
rées des  autres  Nations;  et  quel' Espagne  redoutoit, 
par-dessus  tout ,  de  leur  faire  connaître  des  îles 
qui ,  par  leur  position ,  auroient  pu  offrir  des 
asiles  aux  Corsaires  ennemis  dans  les  temps  de 
guerre,  et  pendant  la  paix  des  refuges  aux  Inter- 
lopes ;  il  est  très-probable  que ,  si  ses  Navigateurs 
ont  jamais  découvert  des  Terres  dans  le  parage  où , 
dans  ces  derniers  temps  ,  ceux  des  autres  Nations 
en  ont  soupçonné,  elle  a  eu  soin  de  les  faire 
•.  entrer  dans  l'oubli  d'où  le  hasard  les  avoit  tirées  ; 
et  elle  a  pris  des  mesures  assurées  pour  que ,  dans 
la  suite ,  ses  Vaisseaux  ne  pussent  pas  en  faire  : 
en  effet  ,  on  voit  que  ,  du  temps  du  A^oyage 
d'Anson,  qui  s'empara,  en  1743  ,  du  Galion  de 
Aîanille  et  de  la  Carte  hydrographique  '  qui  servoit 
pour  en  diriger  la  route,  ce  Vaisseau  ne  s'élevoit 
jamais  au-dessus  de  34  ou  3  5  degrés  de  latitude 
Nord  ;  et,  à  moins  que  des  circonstances  de  vent 
ne  l'ayent  quelquefois  porté  au-delà,    il   n'a  pas 

*   Voyei  une   Copie   de   cette   Carte  dans  la  Relation   du 
Voyage  à.'Ai:son. 
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dû  se  trouver  en  position  de  rencontrer  les  Terres  1 79 1 
dont  les  Voyages  de  Cook ,  de  Portlock  et  de  Juillet. 
Marchand  nous  présentent  des  indices ,  et  qui ,  s'il 
en  existe  ,  doivent  être  situées  par  une  latitude  peu 
différente  de  celle  de  41  degrés  :  encore  moins  le 
Galion  a-t-il  pu  les  voir  si,  comme  l'assure  le 
Commodore  Anson  qui  avoit  eu  occasion  de  le 
savoir  ,  le  trentième  parallèle  étoit  assigné  au  Ca- 
pitaine de  ce  Vaisseau ,  pour  la  limite  septentrionale 
qu'il  ne  devoit  franchir  que  dans  le  cas  seulement 
où  une  force  majeure  lui  en  feroit  une  nécessité  : 
ainsi ,  pour  se  garantir  plus  sûrement  du  danger 
que  le  Galion  ne  fît  quelque  Découverte,  on  le 
mettoit  dans  l'impossibilité  d'en  faire.  Les  Espa- 
gnols, souvent  téméraires,  toujours  audacieux, 
tant  qu'il  s'est  agi  Je  tenter  des  Découvertes  qui 
promettoient  de  grandes  richesses ,  devinrent  mys- 
térieux par  politique  et  timides  par  avarice ,  aussitôt 
que  les  trésors  du  Monde  leur  furent  acquis  ;  ils 
enfouirent  leurs  Découvertes  ,  comme  l'avare 
enfouit  son  or  ;  et ,  dans  la  crainte  de  les  partager, 
ils  préférèrent  de  n'en  pas  jouir  :  depuis  près  de 
deux  siècles  ,  ils  ont  laissé  les  autres  Nations  glaner 
dans  le  champ  où  ,  les  premiers,  ils  avoient mois- 
sonné en  saison  opportune. 

Le  capitaine  Marchand ,  frappé  ,  comme  les 
Navigateurs  qui  l'avoient  devancé  daits  ces  Mers, 
des  indices  multipliés  de  Terre  qui  se  montroient 
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dans  le  parage  où  il  naviguoit ,  comme  eux  aussi 
ayant  à  remplir  un  objet  déterminé  ,  regretta  de 
ne  pouvoir  se  livrer  à  une  recherche  qui  présentoit 
une  grande  probabilité  de  succès ,  et  il  poursuivit 
sa  route  vers  les  côtes  de  V Amérique. 

Dans  l'après-midi  du  29  ,  par  42  degrés  deux 
tiers  de  latitude,  et  150  degrés  deux  tiers  de 
longitude,  la  mer  étant  parfaitement  calme,  l'yole 
fut  détachée  pour  ramasser  sur  l'eau  une  plante  qui 
paroît  appartenir  au  genre  ou  à  la  famille  des 
Fucus  ou  Varecs  ,  plus  connue  des  Marins  sous 
le  nom  de  Goémon  ou  Algue,  et  que,  de  loin  , 
le  mouvement  que  lui  imprimoient  quelques  pois- 
sons qui  éioient  à  l'entour ,  avoit  fait  prendre 
pour  une  Tortue.  Je  vais  réunir  en  une  seule  , 
les  descriptfons  qu'en  ont  données  séparément  le 
capitaine  Chanal  et  le  chirurgien  Roblct. 

La  longueur  de  cette  plante  étoit  de  treize  pieds 
et  demi ,  selon  l'un  ,  de  quatorze  pieds ,  selon 
l'autre  ;  et  sa  circonférence  à  l'extrémité  la  plus 
grosse  ,  avoit  quinze  pouces,  suivant  le  premier, 
et  dix-huit  ,  suivant  le  second  ;  elle  diminuoit 
progres:ivement  sur  toute  sa  longueur,  se  rédui- 
soit  à  environ  un  pouce  à  l'autre  extrémité,  et 
se  terminoit  en  pointe.  Le  gros  bout ,  suivant  le 
capitaine  Chanal ,  étoit  renflé  en  forme  de  bou- 
teille ou  de  vessie.  Sa  tige  flexible  avoit  la  forme 
d'un  bambou  creux  mais  sans  noeuds  ;  ce  qui  lui 
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fit  donner  le  nom  de  Bambou  de  Aler.  Sa  surface 
extérieure,  lisse  et  unie,  ctoit  couverte  d'un  F)out 
à   l'autre ,   de   petits  coquillages   de  l'espèce   des 
Moules  ,  selon  le  premier ,  de  celle  des  Bernacles, 
selon  le  second  ,  lesquels  y  étoient  attaches  par 
des   pe'dicules    de    quatre  ,   cinq ,    et    même    six 
pouces  de  long  :  ces  pe'dicules  diaphanes ,   dit  le 
chirurgien  Roblet ,  d'une   consistance  charnue  et 
élastique  ,  ressembloient  à  des  tubes  de  verre  rem- 
plis d'eau ,    et   en    avoient    la    transparence  :    le 
sommet  de  chaque  pédicule  étoit  terminé  par  un 
coquillage  à    charnière,    de  la  forme   d'une  tête 
de  poisson  ,    composé    de    quatre  pièces   îtiobiles , 
unies  par  une  membrane ,  lesquelles  renfermoient 
vn  petit  animal  h  huit  pattes.  Le  chirurgien  Roblet , 
à  qui  appartient  cette  dernière  partie  de  la  des- 
cription ,  dit  qu'il  ignore  le  nom  de  cet  animal, 
mais  qu'il  croit  qu'on  le  nomme  la  Bernacle. 

Je  crois ,  comme  notre  Observateur  ,  que  la 
coquille  est ,  en  effet ,  une  Bernacle  ou  Conque 
anatifere ,  qu'en  Bretagne  on  appelle  Bernache  et 
quelquefois  Bernicle  ;  mais  le  petit  animal  à  huit 
pattes  ne  semble  point  être  l'habitant  naturel  de 
la  coquille  :  seroit-ce  un  intrus  î  un  de  ces  ani- 
maux demi-crustacées  ,  connus  sous  le  nom  de 
Bernard-l' Hermite  ou  le  Soldat,  à  qui  la  Nature 
a  donné  l'instinct  de  se  réfugier  dans  des  coquilles 
vides,  quelquefois  aussi  dans  des  zoophytes,  ou 
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dans  d'autres  corps  qu'il  trouve  convenables  pour 
mettre  sa  partie  postérieure  ,  qui  n'est  point  re- 
couverte d'écailles,  à  i'abii  de  tout  ce  qui  pourroit 
le  blesser;  tandis  que  la  partie  antérieure,  assez 
semblable  à  celle  de  l'écrevisse  ou  de  la  langouste  , 
et  garnie  de  ^ix  pattes ,  sort  de  la  coquille  pour 
saisir  les  insectes  qui  passent  à  sa  poriée  î  Le  chi- 
rurgien Roblet  n'a  compté  que  huit  pattes  aux 
petits  animaux  qu'il  a  vus  dans  ses  Bernacles  ; 
mais  on  pourroit  supposer  que  deux  autres  restoient 
cachées  dans  la  coquille  :  d'ailleurs  ,  il  peut  et  il 
doit  y  avoir  des  variétés  dans  l'Espèce;  il  seroit 
cependant  très-singulier  que  chacuue  des  coquilles 
qui  tenoient  à  la  plante  par  autant  de  pédicules  , 
fût  habitée  par  un  Bernard l' Her mite.  En  comparant 
le  coquillage  que  le  chirurgien  Roblet  a  observé 
et  décrit ,  avec  celui  auquel  les  Naturalistes  ont 
donné  le  nom  de  Bernack ,  on  trouve  la  plus 
grande  ressemblance ,  de  coquille  à  coquille ,  tant 
par  la  forme  et  la  structure  que  par  le  pédicule  ; 
mais  on  ne  la  trouve  plus  d'animal  à  animal. 

Suivant  Needham ,  la  Bernac/e ,  ce  coquillage 
très-singulier ,  a  trois  parties  différentes  ;  savoir  : 
le  pédicule  qui  sert  de  support  au  coquillage  , 
la  coquille ,  et  l'animal  qui  y  est  renfermé.  C'est 
par  l'une  des  extrémités  du  pédicule ,  plus  ou 
moins  long  ,  plus  ou  moins  large ,  que  la  Bernacle 
adhère  aux  rochers,  aux  Vaisseaux  et  aux  autres 
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corps  e'trangers.  A  la  partie  supérieure  du  pédi-  1791. 
cuie  ,  est  la  coquille  ,  composée  de  cinq  pièces  Juillet. 
ou  valves  ,  à-peu-près  triangulaires  (  et  c'est  ce 
que  le  chirurgien  Rohlet  veut  indiquer  sans  doute 
en  disant  qu'elle  a  fa  forme  de  la  tête  d'un  poisson); 
elles  sont  étroitertient  réunies  par  une  pellicule 
mince  qui  tapisse  la  surface  intérieure  :  le  jeu  que 
cette  pellicule  laisse  aux  pièces  ,  leur  permet  ce- 
pendant de  s'écarter  faiblement  et  de  se  rapprocher. 
Le  corps  de  l'animal  qui  loge  dans  la  coquille  , 
est  asSi':^  ressemblant  à  une  petite  huître  ;  sa  tête 
paroît  garnie  d'une  espèce  de  houppe  faite  en 
forme  de  piumasseau  ;  c'est  l'assemblage  d'une 
vingtaine  de  petites  cornes  ou  de  petits  bras  qui , 
vus  au  microscope  ,  paroissent  frangés  :  lorsque 
l'animai  les  agite  ,  ils  forment  des  courbes  irré- 
gulières renfermées  les  unes  dans  les  autres;  en 
les  agitant,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans  de  sa 
coquille  ,  il  forme  dans  l'eau  un  petit  courant ,  et 
par  ce  moyen,  il  attire,  comme  dans  un  gouffre, 
les  animalcules  dont  il  se  nourrit.  La  tête,  hérissée 
de  ces  sortes  de  cornes  ,  peut  sortir  au-dehors  de 
ia  coquille  et  rentrer  au-dedans  '. 

Il  paroît  donc  que  l'espèce   de  Bernacle  que 
le  chirurgien  Roblet  a  observée ,   est  habitée  par 


'   Vayei  le  Diction,  d'Hist,  nat.  aux  mots  Conque  Anatifére 
ef   Bernard-i' Htrmite, 
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un  animal  différent  de  celui  de  la  Bernacle  que 
les  Naturalistes  ont  de'crite;  car  je  ne  suppose  pas 
qu'il  eût  donné  le  nom  de  pattes,  à  ces  petits 
bras  ou  cornes  frangées,  et  qu'il  n'en  eût  compté 
que  huit  si  elles  étoient  au  nombre  de  vingt  : 
d'ailleurs  VHuUre  est  si  généralement  connue  , 
que,  si  l'animal  renfermé  dans  la  coquille  qu'il 
a  examinée  ,  eût  ressemblé  à  une  huître,  il  n'eût  pas 
manqué  de  faire  mention  de  cette  ressemblance. 

Je  pense  que  c'est  à  la  plante  dont  nos  Voyageurs 
ont  fait  la  description,  que  le  Rédacteur  de  la 
Relation  du  Voyage  d^Anson  a  donné  le  nom  de 
Sea-Leek ,  Poireau  de  mer ,  dont  elle  a  à-peu-près 
la  forme  et  la  figure  amplifiées  ;  et  c'est  aussi  le 
nom  qui  lui  a  été  donné  par  le  capitaine  Cook 
qui  a  vu  des  plantes  pareilles ,  à  -  peu  -  près  dans 
le  même  parage  où  le  capitaine  Aiarchand  en  a 
rencontré  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  des  Navigateurs 
anglais  n'en  a  donné  une  description  détaillée. 

On  profita  du  calme  qui  régna  le  29  pour 
nettoyer  la  carène  du  Vaisseau  à  sa  flottaison  où, 
malgré  le  doublage  de  cuivre,  la  mousse  s'étoit 
attachée ,  et  devoit ,  par  sa  résistance  ,  nuire  à  la 
vitesse  du  sillage.  On  visita  les  voiles  de  rechange  ; 
on  s'occupa  d'en  réparer  quelques-unes  que  \^% 
rats  avoient  endommagées  ,  et  l'on  se  livra  aux 
divers  travaux  qui  exigent  du  repos  et  du  loisir  ^ 
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et  charment  l'oisiveté  du  Matelot  et  l'ennui  tou- 
jours inséparable   du  calme. 

Ce  même  jour  dans  l'après-midi,  on  vit  une 
Baleine  ,  et  c'étoit  la  première  qu'on  eût  aperçue 
depuis  que  le  Solide  naviguoit  pour  gagner  les 
latitudes  élevées  :  on  étoit  parvenu  alors,  comme 
je  l'ai  dit,  entre  les  parallèles  de  42  et  43  degrés. 

Le  lendemain  ,  et  les  jours  suivans  ,  on  vit 
d'autres  Baleines  et  des  Bambous  de  Mer  ;  on 
voyoit,  en  même  temps,  une  quantité  innombrable 
de  Collettes  ,  de  Pétrels ,  de  Quebrantahuessos , 
d'Oiseaux  de  tempête  ,  et  d'autres  oiseaux  de 
diverses  espèces  ;  on  rencontroit  très-fréquemment 
de  grandes  pièces  de  bois  flottantes  ;  tout  annonçoit 
qu'on  ne  tarderoit  pas  à  apercevoir  la  terre  :  et  le 
résultat  des  observations  de  longitude  en  donnoit 
l'assurance. 

La  saison  étoit  trop  avancée  dans  l'hémisphère 
du  Nord  ,  pour  que  le  capitaine  Marchand  crût 
devoir  s'élever  jusqu'aux  parties  de  la  côte  Nord- 
Ouest  de  ï Amérique ,  situées  vers  le  soixantième 
parallèle,  telles  que  Willam's-Sound qi  Cook's-Rîver; 
il  s'étoit  décidé  à  attérir  sur  le  cap  del  Engaho , 
remarquable   par   le   mont   San  -  Jacînto  '    qui  le 

'  Le  capitaine  Cook  ,  en  1 778  ,  imposa  au  Capo  del  Engan^ 
et  au  Alonte  San-Jacinto ,  les  noms  de  Cape  et  AJount  EJgecomùe. 
Que  gagneroit  la  Géographie  à  ce  changement  de  non;»  î  qu'y 
gaujiieroit  l'immortel  Cook  ! 


1791. 

Juillet. 

29. 


30. 


175?!. 

Juillet. 


Août. 
7- 


188  VOYAGE 

domine ,  et  à  commencer  la  Traite  des  Pelleteries 
dans  Norfolk- Bay ,  ainsi  nommée  par  le  capitaine 
Dixon,  et  qui  doit  être  la  Baya  de  Guadalupa  des 
Espagnols.  D'après  les  Observations  du  capitaine 
Cook,  du  lieutenant  King,  et  de  l'astronome  Bayly  , 
dans  le  Voyage  pour  faire  des  Découvertes  dans 
r Hémisphère  Boréal  ' ,  le  cap  del  Engaho ,  sous  le 
nom  de  cap  Edgecowbe ,  est  situé  à  5  7  degrés 
4  minutes  et  demie  de  latitude  Nord,  et  i  3  8  degrés 
I  5  minutes  trois  quarts  de  longitude  Occidentale 
de  Paris. 

Le  7  Août,  à  midi,  le  capitaine  Marchand 
conclut  de  ses  Observations  et  de  celles  du  capi- 
taine Chanal ,  que  le  Vaisseau  étoit  parvenu  à 
57  rfegi'^s  20  minutes  de  latitude,  et  que  sa 
longitude  devoit  être  de  13^  degrés  56  minutes: 
la  détermination  de  cette  longitude  étoit  le  résultat 
du  calcul  des  Routes  appliqué  au  résultat  des 
observations  de  distance  de  la  lune  au  soleil  faites 
le  5  dans  la  journée,  et  rapportées  au  midi  de 
ce  jour''.  Si  cette  Détermination  étoit  exacte, 
on  devoit,  avant  la  nuit,  avoir  connoissance  de 
la  Terre  :  on  fil  la  route  que  cette  position 
indiquoit  ;   et  à   cinq   heures  et   demie  du  soir , 

*  Voyez  The  Original  Astron.  Oùservadons  made  in  a  Voyage 
towards  the  Northern  Pacific  Océan ,  iXc»  By  W.  Bayly,  page  349. 

'  Voyei  la  Note  XXXVIII. 
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on  eut   la  première   vue  de   la  côte   à! Amérique. 

A  six  lieures,  on  reconnut  le  cap  del  Engaho , 
qui  fut  relevé  à  l'Est  19  deg-'^s  et  demi  Sud,  à  la 
distance  de  treize  ou  quatorze  lieues.  Le  Vaisseau 
étoit  donc  plus  Nord  que  le  Cap  de  i  3  minutes 
et  demie,  et  plus  Ouest  de  i  degré  10  minutes 
trois  quarts. 

En    appliquant   cette    dernière    différence  à  la 
longitude  du  Cap  del  Engaho ,  on  trouve  que  celle 
du  Vaisseau  auroit  dû  être ,  à  l'instant  du  Relève- 
ment,  de   139  degrés  26  minutes  33   secondes; 
mais ,  d'après  le   calcul   des   Routes   rapporté    au 
résultat  des  Observations  du  5  ,  elle  étoit  de  139 
degrés  27  minutes   30  secondes'  :   ainsi,  l'erreur 
à  fattérage  n'étoit  que  de  5  3  secondes  ,  ou  environ 
un  sixième  de  lieue  doi^t  le  Vaisseau  étoit  supposé 
trop  à  l'Ouest.    Cette  précision   étonnante  n'eût 
pu  avoir  lieu,  si,  dans  l'intervalle  des  Observations 
du  5   au  Relèvement  du  7 ,  les  Courans  eussent 
influé  sur  la  Route  du  Solide  dans  le  sens  de  la 
longitude  :  mais  leur  action  se  dirigeoit  directe- 
ment au  Nord,  et  elle  avoit  produit  sur  le  progrès 
en  latitude  ,  dans  le  même  intervalle  ,  une  erreur 
de  26  minutes  ou  vingt-six  milles,  que  l'observa- 
tion  de   la   hauteur   méridienne    du   soleil    avoit 
rectifiée. 
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L'erreur  de  la  longitude  que  l'Estime  indiquoit 
à  i'rtttcrage  ,  d'après  le  calcul  des  Routes  dans  la 
traversée,  rapporté  à  la  longitude  de  la  Baie  de 
/a  Madré  de  Dios ,  n'ctoit  que  de  i  degré  2  5 
minutes ,  ou  quinze  lieues  un  tiers ,  dont  elle  se 
trouvoit  plus  occidentale  que  la  véritable.  Mais 
celte  exactitude  ,  comme  on  jieut  le  voir  dans  les 
Notes  '  ,  n'est  due  qu'au  hasard  :  des  erreurs  en 
avaut  ont  compensé  une  partie  des  erreurs  en 
arricre. 

Si  le  Solide  eût  été  favorisé  des  vents  dans  certe 
traversée,  dont  la  longueur  a  été  de  quarante-huit 
jours,  il  eût  pu  la  terminer  en  quarante -un  ou 
quarante  -  deux  ;  car  la  longitude  du  point  de 
Départ,  le  20  Juin^  et  celle  du  point  d'Arrivée, 
le  7  Août ,  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  que 
d'environ  2  degrés ,  dont  la  seconde  est  moins 
occidentale  que  la  première  :  le  trajet  sur  une 
Roule  qu>  se  seroit  peu  éloignée  de  la  direction 
d'un  méridien  ,  n'eût  été  que  d'environ  treize  cents 
lieues ,  au  lieu  de  quinze  cents  qu'il  a  été  forcé 
de  parcourir  ,  parce  qu'ayant  été  porté  jusqu'à 
1  3  degrés  dans  l'Ouest  de  son  méridien  de  Départ, 
il  lui  a  fallu  défaire  ce  chemin  inutile,  et  reprendre 
encore  2  degrés  dans  l'Est,  pour  se  trouver  sous 
ie    méridien   du    point   d'où   il  pouvoit  avoir  la 
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vue  de  la  Côte  Nord-Ouest  de  VArm.  (]iie,  (  1  on 
se  proposoit  d'aborder. 

Dans  le  cours  de  la  traversée,  les  Cour..  ^  ont 
constamment  porté  vers  le  Nord  et  vers  VOitest  : 
les  différences  vers  ie  Sud  et  vers  VEst  ont  été 
aussi  rares  que  peu  considérables.  En  prenant  un 
terme  moyen,  on  peut  évaluer  l'efî'et  du  mouvement 
des  eaux  pendant  les  quarante-huit  jours  employés 
dans  ce  trajet,  à  deux  lieues  un  dixième  par  vingt- 
quatre  heures  sur  la  direction  du  Nord  30  degrés 
Ouest'. 

le  Solide  étoit  parvenu  le  7  au  soir  à  vue  de 
îa.  côte  Nord-  Ouest  de  V Amér'Kjue  ;  mais  un  calme  , 
fatigant  par  sa  longueur,  retint  le  Vaisseau  à  la 
hauteur  de  la  Baya  de  Guadalupa  où  l'on  se  pro- 
posoit de  relâcher  :  quelquefois ,  une  brise  perdue 
du  large  l'amenoit  jusqu'à  l'entrée  de  la  Baie  ;  et 
soudain,  la  cessation  de  cette  brise,  ou  une  brise 
de  terre  qui  survenoit,  l'obligeoit  à  s'en  éloigner. 
Cette  position  tenoit  un  peu  du  supplice  de 
Tantale  ;  et  la  commodité  d'examiner  à  son  aise 
les  Terres  où  l'on  vouloit  aborder,  ne  pouvolt 
dédommager  des  contrariétés  sans  cesse  renaissantes 
qui  s'opposoient  à  ce  qu'on  y  parvînt.  On  voyuit 
devant  soi  des  montagnes  très -élevées  ;  et  sur  la 


Voyei  '^  Tableau  des  erreurs  de  ITstime  pendant  cctic 
traversée.   Note   XXXIX. 
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litige  qui  les  couvre,  se  dessinoiem  les  arbres 
verts  dont  elles  sont  plantées  jusqu'à  leurs  soiniiiets. 
La  base  cjul  porte  ces  montagnes ,  et  les  petites 
collines  qui,  de  distance  en  distance,  la  dominent, 
revêtues  de  verdure,  fixent  agréablement  les  re- 
gards, lorsque  l'œil ,  après  s'être  élevé,  en  suivant 
la  pente  de  la  neige,  jusqu'à  la  hauteur  des  nuages, 
se  rabat  et  se  repose  sur  ces  terrains  où  d'antiques 
forêts  de  sapins  ,  de  pins  et  d'autres  grands  arbres, 
croissent  et  s'élèvent  nur  les  débris  de  ceux  que 
le  temps  a  réduits  en  poussière.  Une  température 
douce ,  un  ciel  serein  ,  un  air  pur ,  permirent  de 
contemjiler  ,  tout  à  loisir  ,  durant  cinq  jours,  ces 
productions  de  la  Nature  sauvage  et  abandonnée 
à  sa  seule  énergie  :  ce  ne  lut  que  dans  la  matinée 
du  1  2  qu'il  fut  enfin  possible  d'atteindre  la  Baie 
de  Cuûiiiiliipa  f  et  qu'on  y  laissa  tomber  l'ancre 
après  242  jours  de  navigation  depuis  le  départ  de 
France ,  sur  lesquels  dix  seulement  avoient  été 
passés  au  mouillage,  tant  dans  la  Baie  de  la  Praya, 
que  dans  celle  de  la  Aladre  de  Dios. 

Si  l'on  compulse  la  Table  de  Loc ,  ou  si  l'on 
mesure  sur  la  Carte  le  chemin  que  le  Vaisseau  a 
parcouru  sur  le  Globe  ,  depuis  son  départ  de 
A^arseille  jusqu'à  son  arrivée  à  la  côte  Nord-Ouest 
de  {'Amérique  ;  on  trouve  qu'il  a  fait  cinq  mille 
huit  cents  iieues  marines ,  qui  équivalent  à  plus 
des  quatre  cinquièmes  de  la  circonférence  d'un 
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grand  cercle  de  la  Terre  ;  et  que  sa  vitesse 
moyenne,  durant  celte  jiartie  du  Voyage,  a  été 
de  vingt-cinq  lieues  par  vingt-quatre  heures. 

,his(|u'à    présent    le    scorbut   ne    s'étoii   point 
manifesté    à   bord  du  Solide  ;   un  seul  homme  en 
paroissoit  attaqué;  mais  l'atteinte  étoit  si  légère, 
qu'il  n'avoit  pas  été   empêché  une  seule   fois  de 
faire  son  service  ,  de  nuit  comme  de   jour.    On 
n'avoit  éprouvé  aucun  de    ces  fléaux  qui ,  dans 
les  premiers  temps  ,  ont  fait  payer  si  cher  -aV Europe 
la  découverte  d'un  nouveau  Monde,  et  ont  fait, 
avec    raiion  ,    regarder    comme    destructives    de 
l'Espèce   humaine   ces   Navigations   hardies   aux- 
quelles nous  dûmes  la  première  connoissance  du 
Grand  Océan ,  et  de  ces  îles  éparses  ou  rassemblées 
en  groupes ,  dont  nous  ignorons  s;ncore  le  nombre 
et  l'origine.  Mais  le  chirurgien  Roblet  fait  observer 
que  jamais  on  ne  s'occupa  avec  plus  d'intcrct  et 
de  zèle  que  sur  le  Solide ,  de  la  conservation  d'un 
Fquipage  ;    que   jamais  on    ne    veilla    avec    une 
attention  plus  scrupuleuse  et  plus  soutenue ,  à  la 
salubrité  du  Vaisseau  ,  à  la  propreté  des  Matelots , 
à  la  bonne  qualité  des  Vivres.  A  ces  soins  de  tous 
les  instans,  on  joignoit  l'emploi  fréquent  de  divers 
rafraîchissemens ,  et  des  anti-scorbutiques,  tels  que 
les  choux ,   les    carottes  ,   les   navets  ,   le    céleri , 
l'oseille  et  autres  légumes  marines  ou  confits  au 
vinaigre.  L'eau  à  boire  ne  cessa  jamais  d'être  livrée 
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à  ciiscpétion  ;  et ,  outre  les  boissons  d'usage  à  la  mer, 
presque  tous  les  jours  on  en  distribuoit  extraordi- 
iiaireinent  une  autre  ,  faite  avec  le  moût  de  bière 
fermentée  et  le  sucre  ,  qu'un  goût  acidulé  rend 
agréable  aux  Marins  ,  et  dont  l'expérience  des 
longs  voyages  de  Cook  et  de  /a  Pérouse  avoit  déjà 
prouvé  les  excellens  eiîets.  La  bonne  santé  de 
l'Équipage  récompensoit  les  Officiers  et  les  Arma- 
teurs du  Solide  ,  les  premiers  ,  de  leurs  soins 
paternels  et  constans  pour  entretenir  ce  bon  état, 
et  ceux-ci  des  dépenses  qu'ils  avoient  généreuse- 
ment multipliées,  sans  compter  avec  eux-mêmes, 
pour  approvisionner  leur  Vaisseau  de  tous  les 
préservatifs  connus  qui  pouvoient  concourir  à 
prévenir  les  maladies. 


Fin  du  Tome  I, 
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Introduction,  Page  vij ,  Ligne  7  :  et  eut  la  mcme  destinée, 
lise-^,   et  son   sort  ne  tut  pas  plus  heureux. 

///(/.  Page  xxij  ,  Ligne  8  du  Texte  par  en  bas  :  Guillaume  de 
l'Iste,    lisez,  Joseph- Nicolas  de  l'isle   (  rAstronome  ). 

Ibid.  Page  xcij  ,  Lignes  14  et  15  :  du  côté  de  V Europe ,  Y>'-^r 
le  Nord  -  Ouest ,  ou  du  côté  de  V Amérique  ,  par  le  Nord- 
Est ,  —  liseï,  du  côté  de  VEurope  ,  par  le  Nord-Est ,  ou  du 
côté  de  V Amérique  ,  par   le  Nord-Ouest, 

Ibid.   Page  cl  ,  Ligne  1  :  en  cette  ,  lise^^ ,  en  cet. 

Paire  55  ,  Ligne  2  par  en  bas  :  le  Pirabe  ,  dit  le  Volant, 
le  Milan  de  Mer,  lisei_  ,  le  Pirabe,  le  Pégase,  dit  le 
Volant,  l'Hirondelle  de   Mer,  le  Milan  de    Mer. 

Page  \x  ,  Ligne  7:51    minutes ,  lisej^ ,  \\    minutes. 

Ibid.  Ligne  11  :  excède  la  somme,  //jf^,  approche  de  la 
somme. 

Ibid,  Ligne  14  :  4  degrés  58  minutes,  c'est-à-dire  ,  de 
276  milles  ou  92  licues  ,  Useï  ,  4  degrés  28  minutes, 
c'f.-it-àdirc  ,  de   262  milles  ou  87  lieues  un  tiers. 


